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Fig. 3. — Bénitier de la Renaissance, cathédrale de Sienne. 


À la Renaissance, les supports deviennent 


cette représentation a élé assez fréquente. 


la 


à 
simplicité, comme dans l'exemple que nous 


plus élancés, la richesse fait place 


| 
| 


siècle, scellé en 


AE 


encorbellement dans un pilier et surmonté 


l existe un bénitier du xu1° 


] 


t-Paul-Hors-les-Murs, à 


à Sain 


un dais; 


? 


Rome, un enfant, se haussant sur les pieds, 
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d RSR A délicats. 
xvi1° et xvin* siècles, le support se 
rme en balustre : on voit apparaître, 
ace des- robustes consoles, des têtes 
s émergeant ( des nuages et supportant 
>S Ce. F. forme rappelle celle des 


fe: 4. — Fonts baptismaux à Chéreng (Nord), 
XI siècle. . 


Durant les premiers siècles, le baptême 
sadministrait, à certaines fêtes, dans un 
local isolé, muni au centre d’une grande 
cuve (Voy. BAPTISTÈRE) ; vers le xI° siècle, 


lorsque l'usage se généralisa d’administrer 


le baptême par immersion aux enfants après 
leur naissance, chaque église fut dotée 
d'une cuve de proportions réduites. Ces 
cuves ont, à travers les âges, affecté toutes 
les formes : rondes, octogones, polylobées, 
rarement carrées ; on les voit tantôt portées 
sur une base trapue, tantôt sur un faisceau 
de colonnettes, tantôt sur cinq pieds; tantôt, 
au contraire, elles ressemblent à la margelle 
d’un puits. 
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Les artistes les ont ornées dati l 
abritant des personnages, de zones de feuil- 
lages et de rinceaux, d'inscriptions ou! 
encore de représentations tirées de l'ans 
cienne loi et symbolisant le baptême; très! 
simples pendant la période romane, ornés. 
de feuillages d'une belle allure au xm° siècle, 
et d’une décoration plus compliquée dans* 
les siècles suivants, on comprendra qu'il est! 
fort difficile de classifier ces petits monu-| 
ments qui existent encore en grand nombre! 
en Occident ; toutefois, il faut mentionner! 
les fonts en bronze de Hildesheïm (deuxième 


Fig. 5. — Ponts baptismaux. : 
Crypte de Saint-Eutrope, à Saintes. 


moitié du xm° siècle), magnifique spécimen | 
de l’art de cette époque et de l'habileté des! 


fondeurs, et dont nous n’avons plus d’équi=A 
valent en France. | 
Les fonts étaient surmontés d'un cou 
vercle en bois ou en métal, plus ou moins 
bombé et richement décoré, qu'une 
potence, scellée au mur, aidait à déplacer; 
lorsqu'il était nécessaire, cette potence était 


armée d’un levier, comme dans l’exemple# 


que nous donnons des fonts de l’église 
Notre-Dame, à Halle (Belgique), fondus en 
1450, par Guillaume Le Fèvre, fondeur à 
Tournai. La petite église de Bueil (Indre-et- 
Loire) conserve un joli couvercle en bois de 
la Renaissance, et la photographie a vul- 
garisé les plus beaux fonts baptismaux 


d'Italie, œuvres souvent trop compliquées 


pour être bien pratiques. 

Vers le xvr° siècle, on adopta le baptême 
par infusion, qui se pratique encore ; la cuve 
fut alors divisée en deux compartiments : 
l'un contenant l’eau consacrée, l’autre em- 


| menant dans le sol l’eau employée. 


Dbonallo. soit dans un espace el s de Fe 
|. du côté de l'Évangile et compll tement w.: 
_Llés. Le sol: doit être au niveau du sol de 
église ou en. contre- bas d une ou deux 
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Fig. 6. — Konts baptismaux à Halle, xve siècle. 


| clergé et des religieux, et placés autour de 
| l'autel (Voy. JuBÉ). 
| Ces sièges rappellent les gradins en 
pierre. qui occupaient le fond de l'abside 
des basiliques, disposition que l’on retrouve 
à Ravenne notamment. Fil qi D 
Dans les cathédrales et églises importan- 
tes, les stalles ont deux rangs : le plus élevé 
réservé aux chanoines, le plus bas aux bénéfi- | : 
ciers ; il n'existe plus de stalles du xrr siècle, Les stalles du xur° siècle sont assez rares 
sauf à Ratzburg, en Allemagne, où quelques | et c'est à l'étranger, en Allemagneeten 


Fig. 8. — Fonts à l'é che Sain{-Behald 
de Nuremberg. 
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Fig. 9. — STALLES DU CHŒUR DE LA CATHÉDRALE D'AMIENS. 


Voz. VI. — RELIGIEUX 


ANRT dl fl 
EI | 


ail Nm 


ANNE AE 


Si 1 PAZ \ | \ 
MU Lo 
NI SEE AE, 


EG 
Vs 


p. 340. 


0] 
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Aux x1v°, xv° et xvi° siècles, ce ne sont | 


point la structure et la disposition qui 
changent, mais la décoration qui prend en 
richesse des proportions extraordinaires: 
le dais, traité d’abord en plafond, devient 


finalement une série de petites voûtes en bar- 


deaux portés par quatre arcs diagonaux, ou 
un auvent cintré et divisé en compartiments; 
un pinacle élancé ou une statuette séparent 
chaque siège. Les miséricordes, consoles 


? 


Ce riche décor, modifié comme style par 


la PhAHssns, a persisté assez tard ; les 
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Fig. 10. — Détails des stalles de Notre-Dame de la Roche. 


stalles du Moutier-d'Ahun (Creuse), datant 
de Louis XII, en sont un remarquable 
exemple. 

Une énumération des belles stalles des 
églises d'Occidentestimpossible dansle cadre 
de cette Encyclopédie; contentons-nous de 
citer, pour le xir° siècle, celles de Notre- 
Dame de la Roche (Seine-et-Oise) et de la 
cathédrale de Poitiers, en France; de Naum- 
bourg, en Allemagne; pour le xiv° siècle, 
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celles de l’abbaye de la Chaise-Dieu, en 
France; de Gérone, en Espagne; de Saint- 
Géréon de Cologne, d’Erfurt, de Marbourg, 
d'Osnabruck, en Allemagne; d'Éxeter, en 
Angleterre; pourle xv° siècle, les exemples 
sont infiniment plus nombreux : Amiens, 
Auch, Assise, Ulm, Maulbronn, Barcelone, 
Oxfort, etc. ; et, pour le xvi°, ils sont innom- 
brables. 

Les xvir® et xvur° siècles ont produit des 
stalles plus intéressantes par le fini des 
sculptures que par la variété des motifs 


À = 
= 
= 


SH 


MR #9 
AE Rom lo 


Fig. 12. — Piscine-crédence à Semur, xure siècle. 


et l'invention des arrangements ; l'ensemble 
a une allure pompeuse, mais souvent mono- 
tone et, pour l'étude des assemblages, les 
stalles des siècles précédents sont bien plus 
intéressantes. 

Crédence, Piscine. — Petit édicule adossé 
au mur ou Construit en forme de niche dans 
son épaisseur ; il se compose d’une cuvette 
ou piscine, placée à hauteur d'appui et 
emmenant dans le sol l’eau des ablutions, et 
d'une tablette en pierre sur laquelle on 
posait les burettes et divers objets. Quelque- 
fois, la cuvette était double et abritée par 
des arcades géminées ; lorsque la cuvette 
était en saillie sur un pied ou une console, 
elle était couverte par un dais:; quelques 
autels en avaient deux, placées l’une à 


droite, l’autre à gauche. Les xiv°, xv° etxvr 
siècles ont orné les crédences d’une grande 


richesse d’ornements ; mais l’usage, par le 


prêtre, de boire l’eau des ablutions, en a He F4 
supprimé l'emploi : il est bon de remarquer 


que la piscine et la crédence n'étaient pas 
toujours réunies; la place de la piscine 
était à droite, du côté de l’épître, ou derrière 
l'autel ; lorsqu'il y avait deux cuvettes, l'une 
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Fig. 13. — Piscine-crédence à Saint-Urbain 
de Troyes, xve siècle. 


était réservée aux ablutions, l’autre aux 
eaux ordinaires. 

Lutrin. — Meuble en bois ou en fer, des- 
tiné à supporter les livres des chantres ; il 
est placé à demeure dans le chœur; le 
lutrin qui sert à la lecture de l'Évangile et 
de l'Épitre est transportable et, par consé- 


quent, moins massif; il porte le nom spécial. 


d'analogie. Le lutrin est souvent terminé 
par un aigle, mais il est aussi formé de 
deux tablettes inclinées, quelquefois de 
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trois tablettes ; le tout pivote sur un axe et 


est muni de tiges porte-lumières. 

_ L'analogie est généralement en fer et en 
forme d'X. En France, les lutrins remontant 
au xIv° siècle sont rares; en Angleterre, en 


Allemagne et en Belgique, on a conservé 
« avec plus de soins ces anciens meubles. La 


cathédrale d’Aix-la-Chapelle en possède un 
du commencement du x1v° siècle qu'il con- 
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Fig. 44, — Piscine-crédence à Saint-Phal (Aube), 
xve siècle. 


Gloires. — Accessoire des tabernacles, 
généralement en bois doré ; l'usage en de- 
vint à la mode au xvn° siècle et, sous l’in- 
fluence du changement dans les goûts artis- 
tiques, se répandit en Italie, en France et 
surtout en Espagne, ùo il atteignit des pro- 


. portions peu ordinaires. 


L'exemple que nous donnons, tiré de 
Saint-Pierre de Rome, suffira à indiquer 
toute la richesse qu’elles peuvent comporter. 

Orque. — Cet instrument de musique 
est fort ancien; un orgue pneumatique est 
représenté sur un bas-relief de l’obélisque 
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de Théodose, à Constantinople ; des donsdes 
empereurs byzantins introduisirent cet ins- 
trument en Occident et, dès le x° siècle, on 
en voit de portalifs représentés dans les 
manuscrits ; mais c'est en Allemagne que 
furent apportés les plus grands perfection- 
nements au type rudimentaire. 

L’orgue a pris la forme d'un buffet garni 
de volets ; en Italie, les tuyaux sont protégés 
par une toile peinte. Les anciens orgues 
étaient toujours peints; celui de Saint: 
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Fig. 15. — Lutrin. Église de Brou, xvie siècle. 


Jean-de-Latran a ses tuyaux tournés et en 
partie dorés ; ce sont des monuments de 
dimensions restreintes, et ils ne prirent 
de grandes proportions qu'au xvi° siècle. 
L’orgue n’a pas de place déterminée; on le 
trouve tantôt dans un des bras du transept, 
tantôt au fond de la nef; au Moyen âge, il y 
en avait deux se répondant et placés sur le 
jubé ou sur la clôture latérale des stalles ; 
on retrouve généralement cette disposilion 
en Italie et en Espagne, où l'orgue a souvent 
une partie de ses tuyaux disposés horizon- 
talement et en éventail. 

Citons quelques exemples des orgues les 
plus anciens, c’est-à-dire du xv° siècle : pour 
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, Fig. 16. — Lutrin du xvie siècie, à Saint-Jouin- 


de-Marne. 


Croix. — La forme de la croix a varié 
suivant les siècles et les milieux ; on appelle 
latine la croix à longue hampe;, grecque la 
croix à quatre bras égaux; en {au celle dont 
la traverse fait le sommet; en sautoir ou 
croix de Saint-André, de Malte ou à bran- 
ches égales et huit pointes distinctes, à 


| xvr ele à ve nn Got | le 


| écatée: Fu ae 


+ 
/ 


| bois noueux. 
is CAES a été pa 


—— em 
PR —— ne 


Fig. 18. — Orgues à Alcala, xve siècle. 


endroits pour rappeler un accident où un 
événement ; c'est ainsi que, sur la route. be 
| Saint- Dents des croix indiquaient les sta-. 
| tiôns qu'avait faites le corps de. saint * 
Louis lorsqu'on le ramena de Terre: Mae : 
Dans l’intérieur des ‘églises, la croix couron- 1 
nait la «trabes » ou poutre placée à Rte qe 
du chœur, disposition qui se voit ‘encore à 4 
Oberwesel, à Lubeck et dans. unelitee AA 
églises d'A e sur les piliers, soit peinte, 
soit sculptée, élle rappelle la consécration 
de l'édifice. Lorsqu’elles étaient en pierre, 
les croix étaient toujours renforcées en 


leur milieu par des lobes ou des redans. Les "4 
croix romanes sont particulièrement Mass)", 108 
ves ; la croix de pignon (Fig. 1) esicellede + 


ENCYCLOPÉDIE 


DE L'ARCHITECTURE ET DE LA CONSTRUCTION 
PLANCHE LXXV 


K 
! E: he Se 


STONE 


IE BUS SCIE 5 H7:0) ns 
ne. es ps SSSR" : : En 


UE 14 D A ———— — nn 


VPCLLLTAÉ 


Fig. 17. — AUTEL DE SAINT-PIERRE DE ROME. p. 344. 
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Fig. 20. — Croix en pierre. 
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Fig. 21. — Croix en fer. 


l'église d'Elyen (Angleterre); la figure 2 de 
Bénévent, en Italie; la figure 3 de la cathé- 


drale d’Ani, en Arménie, élevée au xr° siècle; 


les exemples figure 4 de Santa-Maria-de- 
Marvilla, à Santarem, en Portugal; la figureÿ 
de Reims, pour le xm° siècle, et la figure 6 
d'Oberwesel, en Allemagne, pour Le xiv°,sont 


_ des croix de pignon également. La figure 7 


est une jolie croix de chemin du xv° siècle, à 
Saint-Cirgues (Auvergne); la figure 8 à 


Jouarre, xrrr° siècle et la figure 9 à Laubressel 
_ (Aube), xvn° siècle, sont des spécimens de 


croix placées au centre des cimetières et 
portant des figures sur chaque face, tandis 


_ que les figures 10, Toulouse, xive siècle, et 


figure 11 en bois, à Voiron, xvu° siècle, sont 


des croix tombales proprement dites. 


. Nous donnons figure 12 un type de croix 
bretonne du xyl° siècle, tiré du calvaire de 
Plougastel, et figure 13 une croix de consé- 
cration peinte, du xv° siècle, église Saint- 
Clément, à Tours, aujourd'hui démolie. 

Les croix en fer, plus légères, étaient 
assemblées par des boulons et des frettes, et 


la tige renforcée par des arcs-boutants ; des 


équerres rivées donnaient à l’ensemble une 
grande rigidité et la décoration s’obtenaitau 
moyen de feuilles et de fleurs en fer battu, 
rapportées et rivées. 

Nous ne croyons pas qu'il subsiste de 
croix romanes en fer; la figure 14 est une 
croix de bronze du baptistère de Ravenne, et 
cette matière seule pouvait résister efficace- 
ment aux intempéries ; les croix en fer du 
xin° siècle sont également devenues rares ; 
nous donnons de cette époque des exemples 
tirés de Chiaravallé, près Milan, figure 15, et 
de la cathédrale de Tolède, figure 16; pour 
le x1v° siècle, du clocher de la cathédrale 
d'Albi, figure 17, de Toulouse figure 18, et 
de Tarragone, figure 19 ; enfin, figure 20 de 
Tolède, pour le xvr° siècle. Les figures 21 et 
22 sont des croix de cimetière du xvi° 
siècle à Ypres (Belgique) et du xvrrr° à Bâle 
(Suisse) ; les figures 23 et 24 des croix tom. 
bales françaises, du xvur° siècle également. 

Les figures 7, 11, 22, 93 et 24 ont été em- 
pruntées aux relevés de M. Hugelin. 

H. NopEr. 
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REMPARTS, MURAILLES. — Les articles 
de cette Encyclopédie traitant de l’architec- 
ture militaire ont expliqué quels ont été 
le rôle et la disposition stralégique des 
enceintes fortifiées aux différents âges (Voy. 


ARCHITECTURE MILITAIRE, CHATEAU, FORTIFICA- 


TION, PORTE DE VILLE, CONSTRUCTION, etc.). 
Nous nous bornerons simplement à indi- 
quer quel a été le mode de construction 
des remparts et des murailles fortifiées 
chez les différents peuples. 

Ninive était environnée de murs qui 
avaient 100 pieds de haut et étaient assez 
larges pour donner passage à trois chars 
de front sur leur plate-forme. Cette mu- 
raille était défendue par 1,500 tours de 
200 pieds d'élévation. 

Babylone était protégée par plusieurs 
enceintes concentriques. La plus extérieure 
formait un carré parfait de 22 kilomètres 
de côté. Ses murs étaient entourés d’un 
fossé profond et munis de cent portes d’ai- 
rain. Ils étaient formés de briques enduites 
d'asphalte. De trente en trente assisés on 
couchait un lit de roseaux pour liaisonner. 

À Persépolis, l'enceinte était formée par 
une triple muraille, La première, assise sur 
des fondements bâtis à grands frais, avait 
16 coudées de haut, non compris les 
créneaux (la coudée vaut 1 pied 1/2); la 
deuxième, construite avec le même soin, 
avait le double de hauteur ; enfin, la troi- 
sième, dont le périmètre était un carré, 
atteignait 60 coudées. En avant était une 
palissade d’airain, de 20 coudées. 

Chez les Grecs, les fortifications les plus 
anciennes que l’on retrouve sont dues aux 
Pélasges. Ce sont les murs cyclopéens. 
L'appareil le plus ancien, à Tyrinthe et à 
Argos, se compose de quartiers de rocher à 
peine travaillés, ajustés les uns sur les 
autres ; les interstices sont remplis au 
moyen de petites pierres. Dans la seconde 
espèce, à Mantinée, ce sont des dalles 
polygonales irrégulières, assemblées avec 
soin sans ciment, avec de petites pierres 
dans les vides. A Samicum, on trouve la 
troisième forme avec des pierres polygo- 
nales et des pierres carrées. Enfin, dans le 
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quatrième genre, ce sont des pierres qua- 
drangulaires, rangées par assises horizon- 
tales avec joints Dan es (Mycènes, Platée, 
Chéronée). 

Pendant la période historique, les mu- 
railles de villes furent construites avec plus 
de régularité. Pour les murs épais, on éle- 
vait en pierres de taille les deux faces du 
mur et on remplissait le vide avec des 
pierres brutes, noyées dans du mortier. D'es- 
pace en espace, et transversalement, on 
placait une assise de pierres de taille, réunis- 
sant les deux parements. Les pierres étaient 
reliées par des crampons d’airain. Cet 
appareil était nommé emplecton. Tels sont 
les murs de Messène, rebâtis par Épami- 
nondas. 

Les pierres du double revêtement y sont 
disposées par assises horizontales avec 
joints verticaux obliques. 

Les murailles se terminaient par des cré- 
neaux formant gradins vers l'intérieur. Le 
rempart était flanqué, de distance en dis- 
tance, de tours carrées ou demi-circulaires, 
mises en communication par des galeries 
voûtées. Deux chariots pouvaient marcher 
de front sur les murs d'Athènes. 

Suivant les lieux, les Grecs élevaient une 
double enceinte de murailles et les environ- 
naient d’un fossé. La terre retirée du fossé 
était rejetée en talus contre le rempart et 
les fortifications. 

Chez les Étrusques et les Romains, l’éta- 
blissement de l'enceinte sacrée, appelée 
pomærium, était l'objet des plus imposantes 
cérémonies. On retrouve en Toscane beau- 
coup de murs cyclopéens. 

En plaine, les Romains appuyaient leurs 
murs contre un rempart en terre et les 
séparaient du pomærium par un fossé. De 
distance en distance, à portée de flèche, 
s'élevaient des tours. 

À Pompéi, les remparts sont composés 
d'un terre-plein terrassé, de 4,50 de lar- 
geur environ. Ils sont soutenus du côté de 
Ja ville, ainsi que du côté de la campagne, 
par un mur en pierres de taille, à joints 
verticaux obliques. 

Le mur extérieur avait environ 8 mètres 


d'élévation; celui de l’intérieur lesurpassait 
de 2,60; Fes deux murs étaient crénelés. 

Les ue de Rome, bâtis par Aurélien, 
sont en briques. A l'intérieur règne une 
galerie voûtée, à arcades, prise dans l'épais- … 
seur de la construction et faisant sou + 


niquer les tours entre elles. 


On a retrouvé en France plusieurs 
enceintes romaines. Celle de Senlis était 


polygonale et flanquée de vingt-huit tours. 

Le mur était fait d’un enrochement de 
moellons à_ bain de chaux et mortier. D’es- 
pace en espace il était fortifié par des lits 
transversaux en larges tuiles. Ce massif était 
revêtu, sur ses deux faces, de pierres rectan- 


gulaires. Les fondations consistaient en sept 


ou huit lits de grosses pierres d'appareil, 

assemblées à sec. | 
Quelquefois, comme au Mans, les pierres 

du revêtement sont de diverses couleurs et 


disposées de manière à former des dessins. 
symétriques. > 


Avant de passer à la fortification française, 
nous dirons un mot de la grande muraille 


de Chine. Elle s'étend sur une longueur de 


cinq à six cents lieues. Les fondations sont 
en grosses pierres de taille, le reste est en 
briques, avec un revêtement de pierres si 
bien jointes, qu'on ne pourrait faire péné- 
trer un clou dans les interstices. Ce mur est 
crénelé, flanqué de tours rapprochées et 
percé de portes fortifiées de distance en 
distance. Il suit les pentes du terrain, 
montagnes et vallées. Sa hauteur est de 
6 à 7 mètres, et son épaisseur telle que six 
cavaliers peuvent marcher de front sur le 
terrassement. | 

On a retrouvé au Pérou, à Cusco, des forte- 
resses composées d’une triple enceinté de 
murailles construites avec des blocs de 
pierres gigantesques, appareillés comme 
dans les murs cyclopéens. 

Au commencement du Moyen âge, nous 
trouvons en France des remparts analo- 
gues à ceux des Grecs et des Romains. 
On se servait même des forteresses romaines. 
encore debout et l’on construisait les nou- 
velles sur le même plan, l'art de la guerre 
étant encore le même que dans l'antiquité. 


_ Les enceintes féodales sont munies de 
tours ou cylindriques, ou demi-cylindriques, 
… quelquefois carrées. Elles sont percées de 
à longues meurtrières et couronnées par un 
le. _ rempart crénelé. Le plus souvent, les cré- 
_  neaux s'appuient sur une série de consoles 
_ appelées machicoulis. Ces consoles sont 
reliées soit par des plates-bandes, ou des 
arcs plein cintre, ogives, trèfles, ‘acco- 
lades, suivant les époques. 
Les courtines ou murs de face relient les 
tours entre elles. A l'intérieur, elles présen- 
| tent, vers le sommet, un chemin de ronde, 
-_ souvent pris dans l'épaisseur du mur, quel- 


quefois formant une galerie couverte. Sou- 
vent les courtines sont percées de passages 
appelés poternes, fermés par des portes 
de fer que l’on ouvrait pour les sorties. 
Les murs étaient soit en moellons, soit 
À en pierres de taille. Au xiv° siècle, l'appareil 
4 devient très soigné. Au xve siècle, l'usage des 


bouches à feu modifie les murailles. Des 
embrasures sont percées dans les courtines, 
et des meurtrières/ dans les merlons. La 
base des courtines est remblayée pour les 
solidifier. 

À partir de la Renaissance, les progrès 
de l'artillerie modifient complètement l’art 
de la fortification. Les remparts en terre 
| se substiluent peu à peu aux murailles ma- 
‘® connées. De nos jours, en présence des 

_ explosifs nouveaux, on étudie des terrasse- 
ments bétonnés et cimentés, ainsi que des 
coupoles cuirassées. | 

E. R. 


RENAISSANCE ALLEMANDE. —- (Voy. ALLE- 
MANDE). 


RENAISSANCE ANGLAISE. — Tandis qu’en 
[É France le style d'architecture dit de transi- 
tion, ou première Renaissance, — orne- 
p4 mentation à l'ilalienne sur construction 
gothique, — se manifestait dès Les premières 
expéditions d'Italie, pour s’éteindre avec 
Francois L”, et faire place à la Renaissance 
F- définitive des Lescot, des Bullant et des Jean 
Goujon, en Angleterre le style Tudor dit 
« perpendiculaire » commencait avec le 
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xv° siècle, pour durer intact jusqu’au milieu 
du xvr°, époque à laquelle on place l'origine 
du mouvement d'imporlation étrangère. 
Comme origine de cette révolution artis- 
tique, on a cru pouvoir indiquer l’arrivée, 
en Angleterre, du peintre-décorateur alle- 
mand Holbein (Voy.ANGLAISE ARCHITECTURE), 
et ainsi expliquer une apparente similitude 


( 
KR 
| 


Fig. 1. — Oxford : Saint John College, facade sur le 
jardin. 


entre la Renaissance anglaise et la Renais- 
sance allemande. 

Le maître bâlois dessinait, en effet, non 
seulement des scènes religieuses, des car- 
tons de vitraux et des portraits, sujets qu'il 
encadrait de motifs empruntés à l’architec- 
ture de la Renaissance — devenue alle- 
mande sous son crayon, — mais encore sa 
féconde imagination alimentait d’inventions, 
d'ajustements décoratifs, lesindusiries d'art: 
ciselure, bijouterie, orfèvrerie, ferronnerie, 
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armurerie, tapisserie, etc. Si des nombreux 
dessins, croquis ou esquisses contenus aux 
albums que possèdent les musées de Bâle et 
de Berlin, et-aussi le musée Britannique, si 
de ces documents graphiques on rapproche 
certains des nombreux objets d'art exécutés 
en Allemagne de 1520 à 1530 et, en Angle- 
terre, de 1530 à 1550, il est aisé de constater 
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exécuté en 1533, sur l’ordre des mar- 
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_ groupe allégorique qui représente Apollon … 


et les Muses. Ce décor festival aurait éle 0e 


chands allemands du Stahlof de Londres, à 
l'occasion du mariage de Henri VIII avec | 
Anne Boleyn. FTS RE 
À défaut de renseignements plus précis, 
on pourrait voir, en cette circonstance, 
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Fig 2. — Wollaton Castle, plafond du Hall. 


la part d'influence que devaient avoir, sur le 
développement des arts somptuaires, le 
goût et l'imagination de Hans Holbein le 
jeune. | 

Et, en ce qui concerne particulièrement 
l'importation de la Renaissance artistique 
en Angleterre, le musée de Berlin possède 
un dessin de Hans Holbein offrant le projet 
d'un arc de triomphe couronné par un 


comme le début du plus ingénieux, du plus 
hardi des novateurs de Ia Renaissance 
allemande ; et on comprend qu'à la suite 
de ce début l'artiste ainsi produit en 
Angleterre par ses compatriotes — soit en 
personne, soit seulement représenté par ce 
spécimen important de l’art nouveau — 
devait, d'un seul coup, être à la mode et | 
se voir appelé, patronné par des person- | | 
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Collett, qui voulaient introduire en leur 
pays, jusque- -là trop isolé, le mouvement 


e artistique de la Fond e précédé, pour- 
tant, par la réforme religieuse. 


Que le portrait du roi d'Angleterre (Voy- 
ANGLAISE ARCHITECTURE, p. 168) ait été le pré- 
texte ou l’appât qui attirait Holbein à Lon- 
dres; qu'une révolution artistique, prémé- 
ditée ou non, ait résulté de cette accli- 


_ matation, en Angleterre, de la Renaissance 


allemande, — et cela tant dans les cos- 
tumes et leur ornementation que dans le 


| décor des objets de luxe, des armes et des 


meubles, — rien là qui ne soit très admis- 
sible, puisqu'on sait que le maître Holbein a 
laissé, à Londres comme à Bâle, des dessins 
de costumes, de ciselures pour les poignées 
d’épées, les fourreaux, des bijoux, des vases 
à boire, puis des compositions pour le décor 


: des livres, etc. Et, en ce temps-là, un autre 


Allemand, Hans Mielich, dessinait les projets 
d'ornementation pour une armure destinée 


au roi de France, Francois I*. 


Mais de là à une influence directe sur la 
Renaissance monumentale il y a encore 
trop loin pour attribuer à Holbein une 
grande part dans le mouvement de trans- 
formation architecturale qui ne fait que 
poindre en Angleterre tout au plus vers 
1550, après la mort de cet artiste (1543). 
Autant vaudrait-il attribuer les indéniables 
influences des importations italiennes sur 
l'architecture francaise, du temps de Fran- 
cois [*, au sculpteur-orfèvre Benvenuto 
Cellini. 

D'ailleurs, a-t-on dit ici (VOy. ALLEMANDE 
ARCHITECTURE, p. 96), l'architecture des 
peintres allemands de Nuremberg, d'Augs- 
bourg, d'Uilm et de Bâle a été toute plato- 
nique — même chez eux — et bornée 


aux accessoires décoratifs de leurs compo- 


sitions peintes ou des projets qu'ils dessi- 
naient pour servir aux arts industriels. Ces 
« pourtraicteurs » n’ont pas, qu’on sache, 
remué des pierres. 

C'est à l'Italien Jean de Padoue, architecte 
du roi Henri VIII durant les dernières 
années de son règne (mort en 1546), qu’il 
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| ration extérieure. Mais, 
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faudrait attribuer l'honneur d’avoir étendu 
à l'architecture anglaise la rénovation déjà 
réalisée dans les autres arts par l'influence 
de l'artiste allemand. 

La première Renaissance anglaise, en 
architecture, fut donc, au palais de Somerset- 
House (Strand), à Sion-House (Midlesex), par 
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Fig. 3. — Cambridge: Trinity College; Nevill's Court. 


importation directe de source italienne, une 
application des préceptes de Vitruve, ou des 
exemples antiques, aux formes et aux pro- 
portions des diverses parties d'une facade 
d’édifice dont le plan correspondait, néan- 
moins, à un programme tout local. 

Les princes et les seigneurs d'outre-mer 
ne consentaient point à transformer leurs 


habitudes au gré des formes ou de la déco- 
tout comme les 


artistes qui avaient goi 


les jeunes gent mmes anglais, à 
retour'de la cour de Florence — 


d'Élisabeth —- ramenaient avec eux le: 
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venir visuel et le désir d'imitation des 
sompluosités monumentales, au milieu des- 
quelles ils avaient vécu durant le temps 
accordé à la perfection de leurs études et 
de leur éducation. Le « Tudor » et son 


| France et en 


ES 


Fig. 5. — Northampton Shire : Ruston Hall, partie de la cour. 
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de brillant et de pittoresque, de change- 
ment et de rajeunissement dans l'aspect de 
leurs demeures. Le surplus de ce monde 
privilégié, restant fidèle aux traditions 
nationales, conserva, pour les finesses 
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7 Fig. #. — GRAPSCHAST (KENT): COBHAM HALL ; PORTAIL SUR LA COUR. p. 392. 


liques et rectiligne de l'époque dé | é 
Les que rien n'a pu 

nplètement, et que la fin du siècle | 
a vu se raviver jusqu’à constituer, 
‘2 mencement qe te un SA | 


ea La aise au Moyen âge. 
des &] cimens les plus anciens de la 
> en Angleterre ne serait-il point 
| ct naar, 


élevé Fe es édifices en ln To a Ç 
Vers 1607, il à bâti : Holland House (Mid- 
dlesex), Bramshill (Hantshire), Summer 
Hill (Kent), Charlton (Wiltshire) ; vers 1611, 
le château de Hatfield (Hertshire). 
Enfin, l’un des plus curieux parmi les 
édifices de la Renaissance anglaise dus au 
_ génie capricieux et à la verve pittoresque de 
cet architecte — l'équivalent de nos maîtres 
| français des châteaux de la Loire au temps 
— c'est Wollaton-Castle 


# 


dire aux Grémières 


1 ? La structure 


ti surchargé d’orne- 
Jen encore du Tudor 


1e 1 de at — par son 
n D De et ronflantes sail- 


_ « morceau » décoratif à l'art des archi- 
po her italiens du xvr siècle, pré- 
_ cürseurs d’une proche décadence. “RAR le 
_ procédé transitoire adopté en France, au 
commencement du xvr siècle et jusqu’au 

. règne de Henri If, on garde intacts le plan 
AS . local, la construction, les dispositions mêmes 

! de détail, au point de vue de la vie intime 
Ki de Phabilition anglaise. On livre à l'artiste 
étranger appelé par la mode, à l'italien, au 
français, au flamand, — à l’importateur, 
- en un mot, — la décoration, l’ornementation, 
mais non l'ordonnance, non la forme géné- 
rale du vêtement, de l'enveloppe monumen- 
tale. On lui livre un « morceau » à traiter à 
sa mode et comme il l'entend : toutes et 
expresses réserves étant faites d'avance, 
avec l’aide indispensable du maître d'œuvre 
insulaire, rompu aux traditions nationales 
et locales qu'on tient à conserver. 

Voilà pourquoi les créneaux de style Tudor 
et le bow-window normand surmontent, à 

Oxford, une porte qui, en France, appar- 
tiendrait à la fin de la Renaissance. 

John Thorpe, le plus connu des archi- 
tectes du règne d’Élisabeth, et qui a passé 
la Manche pour aller, en Italie et en France, 
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Fig. 6. — Collège Saiut-John (Cambridge) ; pignon 
flamand (Tudor). 


(1580-1616), quon pourrait nommer le 


Chambord anglais. 


La charpente (Fig. 2) du hall de ce château, 
dont l’ensemble a été donné ci-devant (Voy. 
ANGLAISE ARCHITECTURE, Fig. 38), est bien 
typique pour ce qui est du style dit d’Élisa- 


beth : c'estla charpente Tudor accommodée, 


en ses courbes et ses détails d'ornemen- 
tation superficielle, aux formes et au goût 
de la Renaissance. Les corbeaux, les culs-de- 
lampe, les corniches à consoles et archi- 
trave, le remplissage des vides entre les 
grosses pièces, les profils mêmes de ces 
pièces : tout est de Renaissance originale, 
23 
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fantasque. Et la carcasse, c'est-à-dire l'ar- 
chitecture principale, reste anglaise. 

A soixante ans de distance, l'architecte 
anglais suit le même procédé qu'accusent, 
en France, les œuvres ainsi composites et 
d’une silhouette si pittoresque des archi- 
tectes de Louis XII ou de Francois l‘, vieux 
maîtres français habillant, sur commande, 
leurs pensées à l'italienne. 

_ Smithson a participé à l'achèvement de 
Wollaton-Castle, terminé seulement vers 
1616. 

A cette époque, Inigo Jones (Voy. ce mot), 
d’abord peintre de paysage, puis devenu, 
durant un voyage en Italie, adepte enthou- 
siaste des préceptes de Palladio, étant 
revenu en sa patrie et accueilli avec faveur 
par le roi Jacques [°* et la ‘reine Anne, 
voulut, par la mise en pratique des ensei- 
gnements du maitre italien, purifier le goût 
anglais ; il fit du Palladio anglais, c'est-à- 
dire l’imitation de la Renaissance italienne 
en Angleterre, sans qu'aucune préoccupa- 
tion des conditions climatériques ou des 
usages propres à son pays pût l'arrêter dans 
l'application des théories classiques. S'il ne 
fut pas, de la sorte, toujours rationnel en 
ses conceptions, il se montra sévère, con- 
naisseur en la forme et les proportions, et 
habile dans le maniement des ordres imités 
de l’antique. 

En 1619, il commencait la salle des festins 
du palais de Whitehall, à Londres, faible 
partie d’un palais projeté, de 351 mètres de 
longueur sur 219 mètres de largeur. 

Il voulait imiter, au centre de ce palais, 
la superbe grande ordonnance de la cour 
circulaire du palais de Caprarole (par 
Vignole); cette cour aurait eu 64 mètres de 
diamètre. 

Inigo Jones est, on le sait, considéré 
comme un grand maître en Angleterre. Il fit 
d'ailleurs école le cloître de Trinity- 
College, à Cambridge (Fig. 3) comporte une 
façade de galerie, composée d'ordres à ar- 
cades superposées dont l'architecture est 
d'un caractère classique et d’un style aussi 
châtié que possible. Mansart (François) 
n'était pas plus correct dans la partie dite 
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_de Gaston d'Orléans, au château de Blois, 


ou dans sa porte de l'hôtel de la Vrillère, 
à Paris. Debrosses (Salomon) ne fut pas 
plus exact et judicieux observateur des 


proportions dans ses ordres superposés au 


portail de Saint-Gervais, à Paris. 

Il est entendu qu'en cette comparaison 
entre l’œuvre du maître anglais et celles des 
maîtres français ne figure point l'aile mi- 
Tudor, mi-Renaissance, du cloître de Tri- 
nity-College. . 

D'ailleurs, les imitations de la Renais- 
sance française se retrouvent, chez nos voi- 
sins d’outre-Manche, en des morceaux d’ar- 
chitecture datant de la fin du xvr° siècle. Le 
portail (Fig. 4) de Cobham hall (Kent), 
élevé vers 1594, et qui semble rapporté en 
place d’une travée arrachée à l'austère 
facade d'un manoir Tudor, ce portail ne 
rappelle-t-il pas, quoique de très loin, 
celui d'Anet, aujourd’hui à l'École des Beaux- 
Arts, à Paris? Cette imitation, par à peu 
près, d'un chef-d'œuvre de Philibert de 
Lorme et de Jean Goujon offre, pourtant, 
la note bien caractéristique du style anglais 
de tous les temps : c’est le fastueux et em- 
phatique étalage des armoiries écrasant, ici, 
de leur lourdeur tout à fait hors d'échelle, 
les proportions, pourtant déjà rustiques, de 
cette travée, de ce placage. 

À l'emphase de ce hors-d'œuvre pseudo- 
classique, ilest permis de préférer la bonho- 
mie et la tranquille unité de caractère, le 
style plus honnêtement rural du manoir de 
Ruston Hall (Fig. 5), situé dans le Northamp- 
tonshire. Quoique datant de 1595, et malgré 
l'adaptation fort discutablede balustrades qui 
masquent l'égout, des combles, mais accos- 
tent bien les pignons des grandes lucarnes, 
c'est du Tudor, de l'anglais, simplement 
travesti par son ornementation à l'italienne; 
et cela sans que ce travestissement pa- 
raisse rien déranger de la structure générale, 
des dispositions caractéristiques — grands 
vitrages et bow-windows — correspondan 
au climat du pays,aux habitudes nationales. 

Ailleurs, pourtant, et presqu’à la même 
époque, persiste un Tudor, un style national 
encore pur, au moins dans sa silhouette. Et, 
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Fig. 7. — Hardwick Hall 
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si l'on en excepte les profils et d’infimes 
détails, l'architecture reste, à la fin du 
xvi° siècle, ce qu’elle était au commence- 
ment. Seulement, les merlons crénelant les 
murs de face et les gradins découpant la 
crête des pignons se transforment, comme 
cela se voit au collège Saint-John de Cam- 
bridge (Fig. 6), et se silhouettent dans 
le goût de la Renaissance hollandaise — 
d’autres disent allemande. De rectilignes 
qu'’étaient ces festons, ils deviennent curvi- 
lignes. Des quilles ou balustres d'amortisse- 
ment, à quatre pans, rappellent les influences 
d'importation fort étrangère à la source 


de Hardwick Hall ; 


= — 
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Et, en ce qui concerne la décoration. inté- 
rieure des édifices privés, en Angleterre, l'art 
flamand ou hollandais apparaît d'une facon 
indiscutable, comme suffit à le montrer un 
seul spécimen de décor vertical (Fig. 7. 
ornant le trumeau sans saillie qui surmonte 
le chambranle d’une cheminée au château 
mais ce qui reste pour- 
tant bien RARE ici, c'est l’épanouisse- 
ment orgueilleux, fièrement encombrant, 


du motif héraldique. C'est bien caractéris- 


tique, et ce franc étalage d’une fierté histo- 
rique a sa grandeur, sa noblesse particu- 
lière ; cela n’est point banal. 


Fig. 8. — Plafond de la galerie au collège Saint-John (CHUTES 


primitive de la Renaissance ; l'Italie n’est 
pour rien dans cet assouplissement exagéré 
de silhouettes qui rappellent, mais d'une 
façon presque toujours trop banale, l’archi- 
tecture si pittoresque des Pays-Bas (Voy. ce 
mot). 

Etle frison Vredreman de Vries semble- 
 rait avoir eu, par ses œuvres, beaucoup plus 
d'influence sur la Renaissance anglaise 
transformée vers la fin du xvi° siècle, 
que n’en pouvaient avoir eu, au milieu du 
même siècle, les compositions décoratives 
du Bâlois Holbein. 

Les relations commerciales entre Londres 
et les riches villes hanséatiques peuvent 
facilement expliquer ces influences. 

Quoi qu'il en soit, la Renaissance anglaise 
ne peut, comme il en a été de cette trans- 
formation de l’art monumental en d’autres 
contrées de l'Europe, être considérée 


comme une période intéressante de l’archi- . 


tecture nationale. 


Tout le reste est bien d'un Mae flamand 
de la fin du xvi° siècle. Get exemple typique 
donne, de la manière décorative adoptée 
depuis le Moyen âge aux trumeaux des 
grandes cheminées de hall ou de galeries, 
dans les manoirs de la vieille Angleterre, 
une idée que ne compléterait pas davantage 
une multiplicité d'exemples. 

Le plafond d’une galerie (Fig. 8) du collège 
Saint-John, à Cambridge (1589), donnera 
également une suffisante idée du parti géné- 
ralement adopté, à l'époque en question, 
pour le décor, en treillis à compartiments, 
des plafonds ou des voûtes couvrant les 
grandes salles d’édifices privés (Voy. an- 
GLAÏSE ARCHITECTURE, Fig. 31). C'est comme 
limitation indirecte des plafonds de Serlio 
(Voy. PLaronp), dont les écrits et les com- 
positions graphiques, tout d'abord vulgari- 
sés dans les Flandres par la traduction du 
peintre Van Aelst (1545), font école, aident 
à la Renaissance flamande, dont les œuvres: 


E. RIVOALEN. 


RENAISSANCE FRANÇAISE. — Bien que la 
Renaissance française ait suivi au xvi° siècle 


une direction générale imprimée par la 


Renaissance italienne, elle a dans ses causes, 
ses origines et ses tendances, non moins que 
dans ses caractères, des traits nombreux qui 


l'en distinguent profondément et attestent sa 


complète liberté d’allures vis-à à-vis des in- 


-- fluences étrangères. 


La Renaissance francaise, comme celle de 


_ l'Italie, a commencé par la sculpture, et, à 


cet égard, elle est la première en date. Sienne, 


Florence et Rome n'étaient pas encore 


débarrassées de leurs langes byzantins, qu’en 
France, dans l’école de Cluny selon Viollet- 
le-Duc, plus exactement dans l’école bour- 
guignonne et dans l’école languedocienne, 
se manifestent des germes très accusés 
d’ émancipation à l'égard des méthodes con- 
ventionnelles. Mais ces germes s’en vont 
éclore dans le style gothique, qui seul les 
développe et en bénéficie. 

Ceci est, au reste, inséparable du progrès 


normal de la sculpture française. Dès 


qu'après quatre ou cinq générations d'ar- 
tistes péniblement formés par eux-mêmes, 
les sculpteurs se sentirent l'œil assez sûr et 
la main assez exercée, ils répudièrent les 
modèles exotiques et abordèrent l'étude 
éclairée de la nature. L'usage des statues 


- tombales, au xrr° siècle, les mit aux prises 


avec le portrait, genre dans lequel ils ne 
tardèrent pas à exceller et qui nous est 
devenu depuis lors en quelque sorte natio- 
nal: Vers 1245, aussitôt que la basilique de 
Saint-Denis, reconstruite par ses ordres, 
parut suffisamment avancée, le roi saint 
Louis fit refaire, de ses deniers et avec toute 
la magnificence possible, les monuments 
funèbres de ses prédécesseurs ; il fit exécuter 
en même temps son propre tombeau avec 
ceux de plusieurs membres de sa famille. 
Ge grand travail et ceux de moindre impor- 
tance qui furent entrepris en diverses pro- 
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- 10 si originales, devront, plus tard, trouver un 
écho imitatif en Allemagne et jusqu’en 
D rPirre. 


vinces, notamment à la cour des riches 
comtes de Champagne, eurent pour effet de 
retenir et de pousser les artistes dans la voie 
tracée, dont rien d’ailleurs sur d’autres 
points ne tendait à les détourner. Quoi 
qu'on en ait dit, les peintres et les sculpteurs 
du Moyen âge n’ont pas reculé devant le nu. 
Ils s’y étaient essayés, fort maladroitement 
sans doute, mais avec une aspiration évi- 
dente vers quelque chose de mieux, dans 
les édifices romans de la Bourgogne et du 


Forez (cette remarque nous est suggérée par 


une collection de dessins très concluants que 
nous a montrée naguère un savant archéo- 
logue forézien, M. Thiollier). Ils y réussirent 
assez bien au xxIr° siècle, et nous n’en voulons 
d'autre preuve que « ce torse d’'Éve, modelé 
avec un soin extrême, un des plus beaux 
spécimens de l’art de cette époque, et qui 
tient dignement sa place, dans le premier 
musée de France, au milieu des chefs- 
d'œuvre qui l’entourent ». Ce torse provient 
de l’ancien jubé de la cathédrale de Bourges, 
dont les restes ont été décrits en 1892, par 
M. Octave Roger, dans une brochure pleine 
de détails intéressants. 

Si forte était l'impulsion que la guerre de 
Cent ans ne la ralentit pas. Nous voyons, au 
contraire, de nouveaux progrès se faire jour 
sur les points les plus divers et la sculpture, 
étreinte un instant dans les amaigrissements 
que s'infligeait l'architecture, échapper à 
une dépendance trop absolue de cette 
dernière. Il est vrai que ce mouvement ne 
fut pas universel ou plutôt qu’il n’eut pas le 
même caractère partout. Ici la sculpture, tint 
du contact avec l'architecture l’assujettis- 
sement au maniérisme, à la banalité, au 
poncif; là, elle n’accepta de direction que 
d'elle-même, opposant peu à peu à une 
décadence prononcée une régénération qui 
devait appeler tôt ou tard d’autres formes 
monumentales. 

Un coup d'œil sur la seconde moitié du 
xiv- siècle est, à cet égard, des plus instructifs. 
Déjà vers 1340 sont exécutées à Toulouse 
pour les Cordeliers, aux frais d'un évêque 
de Rieux, douze statues d’apôtres, « remar- 
quables par le sentiment sincère et nette- 
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ment exprimé de la nature. » Trois cours, | à pans coupés de ces deux édifices, par 


celle des papes à Avignon, celle de Charles V 
à Paris, celle des ducs de Bourgogne à Dijon, 
auxquelles on peut ajouter celle du ma- 
gnifique duc Jean de Berry et celle, 
malheureusement trop éphémère, de Louis 
d'Orléans, procurent travail ou protection à 
des artistes dont la manière fait entrevoir 


de plus en plus une ère nouvelle. La Bour- 


gogne surtout, à l'abri des secousses qui 
mirent en jeu l'existence du royaume capé- 
tien, et gouvernée par des princes amis du 
faste et du luxe, vit éclore à Dijon, sa capi- 
tale, dans les dix ou quinze dernières années, 
sousl'inspiration prépondérante du Flamand 
Claux Slutter, des œuvres magistrales, qui 
tranchèrent vivement sur le Moyen âge et 
s’imposèrent au loin à l'attention. De tous 
les points de la France il vint des sculpteurs 
à la Chartreuse de Dijon, pour y étudier les 
admirables statues du puits de Moïse, du 
portail de l’égliseet dusomptueux mausolée 
de Philippe le Hardi. Un seul toutefois sut 
retirer de son pèlerinage tout le fruit qu'il 
comportait : ce fut, sur la fin du xv° siècle, 
l'immortel Michel Colombe, un Breton, qui 
ne fut plus un des précurseurs, mais véri- 
. tablement le père, quant à la sculpture, de 
la Renaissance francaise. 

On est en droit de se demander pourquoi 
les architectes se croisèrent si longtemps les 
bras devant les tendances novatrices de 
leurs compères les imagiers. Disons tout de 
suite qu'une révolution dans l’art de bâtir 
au x1v° où au xv° siècle ne s’imposait pas 
pour eux au même degré. 

L'architecture ogivale, conduite par une 
logique impérieuse dans une carrière que 
seul un grand bouleversement social eût pu 
briser, n'avait pas encore terminé au 
x1v° siècle son évolution nécessaire, et, si au 
siècle suivant cette évolution s’achevait, ce 
qui devait la clore et lui succéder ne 
soffrait guère facilement aux esprits les 
plus ouverts. C’est à peine si l’on surprend 
sous Louis XI, notamment à Notre-Dame de 
Cléry et à Saint-Aignan d'Orléans, une 
tentative dont les conséquences possibles 
méritent d’être remarquées. Dans les absides 


suite des dispositions d’un tel plan et de la 
différence de diamètres qui a déterminé la 


surélévation excessive des formerets, — 
cas, d’ailleurs, qui s'était souvent présenté | 


depuis le commencement du xin° siècle, — 
le voûtain, jusqu'à mi-hauteur au moins, 


n’est qu'une cloison verticale que l’on a éu 


l’idée d’alléger par le percement d'une 
rosace à meneaux. Prolongez la cloison 


| jusqu’au niveau des clefs, en remplacant le 


sommet bombé de la voûte par des surfaces 
horizontales, ajourez les cloisons sur toute 
leur étendue, et vous avez les plafonds 
plats, supportés par des nervures à claire- 
voie, qui rendent si piquantes les églises 
de la Ferté-Bernard, de Saint-Pierre de 
Caen et de Tillières. Serait-ce là le point de 
départ des nouveautés que l’on poursuivait ? 
Bien que tout changement subi par l'ossa- 
ture intime des voûtes soit éminemment 


favorable à la régénération de l'architecture, 


il serait imprudent ici de se prononcer, la 
marche vers l'antique ayant en quelque 
sorte enveloppé ces transformations pendant 
qu’elles étaient en voie de s’opérer. 

Ce dont on ne peut douter, c'est que la 
reprise des traditions gréco-romaines n'était 
pas elle-même le terme inévitable de ce 
rajeunissement, entrevu ou réalisé, de l'art 
au xv° siècle. 

On ne peut pas douter davantage des 
dispositions favorables que rencontra, du 
Rhin aux Pyrénées, pendant la plus grande 
partie du Moyen âge, l'antiquité dite clas- 
sique. Sous les Mérovingiens, Chilpéric et 
Brunehaut s’efforcèrent de la reconstituer 
dans les arts, la littérature, les institutions ; 
et, sous les Carlovingiens, Charlemagne 
crut y être parvenu par son académie pala- 
tine, par ses édits, par l'appel de nombreux 
ouvriers italiens ou byzantins, par l'emploi 
fréquent de colonnes et de matériaux enlevés 
aux anciens édifices. En pleine période 
romane, la Provence et un peu la Bour- 
gogne restent classiques par les arrange- 
ments qui ne tiennent pas de trop près à la 
structure des voûtes, par la conservation 
des éléments, profils, ornements des ordres 
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_ ionique et surtout corinthien; Saint-Front 


de Périgueux fait revivre une multitude de 
détails qui eussent assez bien convenu, neuf 
ou dix siècles auparavant, aux édifices de la 
païenne Vésone ; le chapiteau corinthien, 


un instant délaissé dans certaines provinces 


pour le chapiteau godronné, le chapiteau 
cubique, le chapiteau historié et quelques 
autres d’un classement difficile, reprend 
partout le dessus dans la première moitié 
du xu° siècle et reçoit la mission de préparer 
le chapiteau gothique. Suger, l'homme 
qui représente le mieux, l’homme qui 


_personnifie la transition du roman au gothi- 
_ que, est nourri des enseignements classi- 


ques; il sait Horace et Lucain par cœur et 
les cite à toute occasion; il a vu les monu- 
ments de Rome et s’en est épris; il convoite 
un instant, pour sa basilique de Saint-Denis, 
les colonnes des thermes de Dioclétien; il 
maintient, pour la décoration de sa façade. 
les vieux systèmes des mosaïques et des 
vantaux de bronze. Il ne marche en avant 
que contraint et forcé par le sentiment, 
auquel sa- haute intelligence ne pouvait 
échapper, des besoins de l'art monumental 
à son époque, sentiment rebelle de sa nature 
à tout retour en arrière. Ce sont les circons- 
tances acceptées, non sans lutte, par sa 
raison qui le font novateur. Cet esprit de 
bienveillance pour l'antiquité est celui qui 
domine parmi ses contemporains. Un d’eux 
même ose adresser à l’illustre abbé, vivant 
ou mort depuis peu, un poème lyrique de 
facture et de pensée absolument païennes. 
À Saint-Denis encore, un successeur peu 
éloigné de Suger, en plein règne de Phi- 
lippe-Auguste, installe au milieu du cloître, 
pour les ablutions de ses moines, une large 
vasque de pierre — visible aujourd'hui 
dans la seconde cour du palais des Beaux- 
Arts à Paris — où figurent dans des médail- 
lons, avec leurs noms et leurs attributs, les 
principales divinités de l'Olympe. 

Mais le principe de structure dont la 
basilique de Saint-Denis avait vu la mani- 
festation décisive devint bientôt plus fort 
que toutes les tendances et les emporta, 
surtout lorsque les applications de ce 
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principe furent fixées par les architectes 
laïques, moins liés aux traditions. Dès le 
commencement du xrrr° siècle, l'architecture 
était par eux lancée dans une carrière 
qu'elle était condamnée à parcourir jusqu’au 
bout. Vers la fin du xv° siècle, cette carrière 
semblait être près de sa fin, elle se conti- 
nuait languissamment, protégée par l'esprit 
routinier des constructeurs. La persistance 
du style gothique fut aussi un peu, sans 
doute, le fait des influences flamandes, qui 
se répandirent des Vosges aux Pyrénées 
et que l’on retrouve, durant le xv° siècle 
entier, représentées par des peintres ou 
des sculpteurs venus des Pays-Bas, dans la 
plupart des centres d'art: à Paris, à 
Bourges, à Rouen, à Angers, à Toulouse, 
à Arles, sans reparler de Dijon. 

Plus encore que la France, la Flandre se 
cramponnait au gothique; elle le prouva 
chez elle jusqu’à la seconde moitié du xvi° 
siècle ; elle le prouva sous une forme assez 
piquante sous Louis XII, à Brou, près de 
Bourg-en-Bresse, où, pour les tombeaux et 
peut-être aussi pour l’église, à des projets 
conçus dans le style de la Renaissance par 
les Français Michel Colombe et Jean Perréal, 
furent substitués par les Flamands Van 
Boghem — qui fut maître de l’œuvre con- 
jointement avec le Dijonnais Colomban — 
et Conrad Meyt des projets sans réserve 
conformes aux vieux errements. L'école 
dijonnaise, Colombe excepté, ne modifiait 
en rien l’état de choses qui tournait les 
regards des Français vers le Nord plutôt 
que vers le Midi. 

Un mouvementtoutefois ne pouvait tarder 
indéfiniment à se produire dans le sens des 
idées italiennes, indépendamment même des 
expéditions de Charles VIII et de Louis Xi], 
sans lesquelles il serait à la rigueur possible 
de tout expliquer. En général, les guerres 
font peu voyager les arts; et, si les expédi- 
tions susdites ont eu quelques résultats 
appréciables, c'est parce qu'il s’y trouva des 
ecclésiastiques opulents, amis du faste et 
dégagés de tout préjugé artistique. 

Cela ne signifie pas que les causes immé- 
diates de la Renaissance française soient, 
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comme en Italie ou autant He Italie, reli- 


gieuses. La liturgie, qui avait si résolument | 
combattu chez nous les traditions grécos 


romaines en tant qu'incompalibles avec les 
commodités du culte chrétien, et qui s'était 
donné ample satisfaction par la création de 


la structure ogivale, ne pouvait, gardant les 


mêmes programmes, — et elle n'était nulle- 
ment encore disposée à les sacrifier, — ra- 
mener de gaieté de cœur les inconvénients 
auxquels elle avait obvié avec tant de suc- 
cès. En elle, ainsi, les maîtres macons, 
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dans leur routine, trouvaient une alliée, et 
à toute insinuation ou proposition novatrice 
une réplique triomphante s’offrait à eux: 
« À quoi bon ? » Le dernier gothique maigre, 
tourmenté, compassé, avait beau choquer le 
goût, il n'avait pas failli à sa destination 
primordiale. Ce n’était pas par là qu'il était 
vulnérable. 

C'est dans les motifs se liant moins étroi- 
tement au système de la voûte à nervures, 
c'est dans les œuvres décoratives ou com- 
mémoratives, c’est dans les détails et cer- 
taines dispositions des demeures seigneu- 
riales ou bourgeoises que l’art flamboyant 
pouvait avoir des rivaux heureux, et c’est 
justement par là qu’il fut entamé. 


seigneurs fiodaux, Enrichis el . 
mende qui leur permettait de cumuler les 

revenus de plusieurs bénéfices, et. peu 
absorbés par les besoins de leurs abbayes 
ou de leurs cathédrales, qu'ils négligeaie “+ 
ou reléguaient au second plan, ils mirent 
leur gloire à se construire de beaux mais à 
à orner leurs églises, lorsqu'ils ne 
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. — Château du Verger. 
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rent s’en occuper, de monuments purement 
décoratifs et d'achèvement facile, plutôt que 
de noyer leur personnalité dans d'énormes 
édifices commencés depuis longtemps ou 
qui, commencés par eux, eussent risqué, 
en raison de leur exceptionnelle importance, 
de ne recevoir qu'après eux ou jamais leur 
couronnement. Aussi les grandes cathé- 
drales eurent-elles relativement peu à ga- 
gner à la magnificence que déployèrent,: 
au xvi° siècle, les princes de l’Église. 

Ce fut dans un tombeau, et non dans une 
des provinces voisines des Alpes, mais en 
plein bassin de la Loire, que la Renaissance 
vint subitement éclater aux yeux de nos 

| ancêtres, près d’un quart de siècle avant le 


ET MIRE 


15 de Pan XII. L'œuvre, dont M. Léon 


LE Palustre a, dans ces derniers temps, décou- 


wert et commenté l’origine, est le mausolée 
qu’exécuta au Mans l'Italien Francesco Lau- 


en rana, célèbre surtout comme médailleur, 
. pour le comte du Maine, Charles d'Anjou, 


mort en 1473. Ce tombeau, assez semblable 


à un berceau, repose sur 4e étroits massifs 


que renforcent de chaque côté des bandes 
de marbre noir terminées en griffes de lion. 


| Une scotie, une large surface courbe et 
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teau corinthien et quelques arabesques ; à 
la même époque et pas trop loin de là, dans 


le château angevin du Verger (Fig. 1), quel- 


ques détails analogues se mêlent au gothique 
pour prendre peu à peu le pas sur lui à 
mesure qu'avance la construction. Cette 
admission progressive des éléments de la 
Renaissance convenait mieux à la situation 
de l’art français et de ceux, artistes ou riches 
amateurs, qui présidaient à ses destinées; 
aussi marque-t-elle décidément l'aurore de 
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Fig. 2. — Château de Fontaine-Henri (Calvados). 


deux cavets occupent la hauteur ; puis vient 
une bordure de godrons, qui forme comme 
un cadre autour de la statue couchée du 
comte. Seule, cette statue est, avec son cos- 
tume, dans les données du Moyen âge. Un 
cartouche à queues d’aronde, tenu par deux 
amours, renferme, comme dans les tom- 
beaux antiques, l’épitaphe du défunt. 

Trop brusque, trop prématurée, cette 
implantation resta lettre morte. Il faut, 
dans le Maine, arriver à l’année 1496 pour 
voir, dans l’encadrement du fameux Saint- 
Sépulcre de Solesmes, s’aventurer un chapi- 


ce grand siècle que l’on devait appeler le 
siècle de François [*. 

François l* eut, en effet, dans les arts 
comme dans les lettres, une part directe et 
personnelle au mouvement intellectuel de 
son époque, beaucoup plus que n’en avait eu 
avant lui aucun roi de France. Malgré ses 
écarts de conduite et ses maladresses politi- 
ques, il résuma en lui tout ce que le sang 
des Valois avait de plus généreux, de plus 
enthousiaste, de plus élevé, et il ne fut pas 
seul de sa race à rendre les plus éminents 
services à l'architecture. Charles V et son 
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frère, Jean de Berry, que nous avons nom- 
més, furent des bâtisseurs aussi éclairés que 
magnifiques ; leurneveu, Louis d'Orléans, et 
Charles d'Orléans, fils de Louis et père de 
Louis XII, méritent de leur être associés; 
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dominant de sa race; Louis XII eut plus de 
| goût, mais ce goût ne fut pas porté vers les 


nouveautés. Le règne réparateur du « Père | 
du Peuple » eût été peut-être perdu pour la 
Renaissance si les germes n'en avaient pas 
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les brillants ducs de Bourgogne étaient aussi 
des Valois. Les Valois furent ainsi pour la 
France, mais à un degré moindre, ce 
qu'avaient été les Médicis pour l'Italie. 
Louis XI, dont les aspirations furent assez 
vulgaires, trancha beaucoup trop sur l'esprit 
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Fig. 3. — Hôtel de ville de Beaugency. 
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déjà apparu hors du sol et si Le propre mi- 
nistre de Louis XII, le cardinal Georges 
d’Amboise, ne s'était résolument emparé du 
rôle logiquement dévolu à son souverain. 
Alors que celui-ci, dans l’aile du château de 
Blois qui porte son nom, se cantonnait 


timidement dans la tradition gothique, 


… celui-là, dansle châteaudeGaillon, déployait 


toutes les voiles et donnail à son pays la 
plus grande et la plus belle construction 
qu’aient vu s'élever dans le nouveau style 
les quinze premières années du xvr siècle. 
_ Disons cependant, pour être juste, que la 
sévère Anne de Bretagne, à l’ascendant de 
laquelle on pourrait être tenté d'attribuer 
l'indifférence ou le trop peu d’engouement 
du roi pour ce qui passionnait en France 
tant de hauts barons laïques et ecclésiasti- 
ques, sut, au contraire, discerner mieux que 
personne le merveilleux talent de Michel 
Colombe, spécialement son sujet en qualité 
de Breton. Ce fut dans son atelier, où les 
idées nouvelles étaient chauderment accueil- 
” Jies et d’où les artistes italiens n'étaient pas 
repoussés, ce fut dans ce vrai foyer de 
Renaissance qu’elle alla chercher pour le 
mausolée de son père, le duc François II, et 
de sa mère, un plan et des ouvriers. Le tom- 
beau des fils qu’elle avait eus de Charles VIII 
a eu la même origine-/Louis XII lui-même, 
lorsqu'il voulut ériger à son grand-père 
Louis d'Orléans et à Valentine, sa grand”- 
mère, un monument sortant des données 
ordinaires et digne de tels aïeux, s'adressa 
à des sculpteurs milanais et florentins qui 
Je sculptèrent à Gênes; ce tombeau, épave 
des Célestins de Paris échouée, après la 
Révolution, à Saint-Denis, est naturellement 
étranger à toute tradition gothique, et 
la tournure de l'épitaphe est celle qu’affec- 
tionnaient les latinistes de la péninsule. 

Le château de Gaïillon n’en est pas moins 
le spécimen le plus complet et le plus carac- 
téristique de ce que l’on a appelé, faute 
d'autre désignation historique, le style 
Louis XII, style dont la durée peut être 
considérée comme dépassant de quatre ou 
cinq années le règne auquel il emprunte son 
nom. Cette période, comme on peut bien 
s'en douter, est, même à Gaillon, une 
période transitionnelle. Les architectes ne 
laissèrent entamer les vieilles méthodes 
nationales qu'insensiblement ; ils ne livrèrent 
pas de sitôt la suprématie aux méthodes 
d'outre-monts. Les procédés gothiques con- 
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tinuent de régir la structure, les dispositions 
d'ensemble, les proportions; la voûte. est 
toujours la voûte à nervures; l'arc est 
l'anse de panier ou l’arc brisé, et, lorsqu'il 
s’encadre d’un ordre classique, cet ordre 
n’a que des pilastres et, par conséquent 
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Fig. 4. — Détails du château d’Arnay-le-Duc. 


faible de saillie, n’accapare pas l'attention. 
Les toitures, au lieu de s’abaisser, au lieu 
de faire un pas vers l'angle obtus du fronton 
gréco-romain, tendent, au contraire, à s’ef- 
filer jusqu’à l'excès (Fig. 2). Les moulures se 
pénètrent dans les arcades, les baies, les 


bases des piliers. La Rider Ja Dee 
est taillée au vif dans l'embrasure : c'est le 
système du relief sur creux, inauguré par la 
. période romane. Les encadrements des 
baies, les nervures des voûtes conservent 
les sections anguleuses du xv° siècle, les” 
fenêtres leurs meneaux et leurs réseaux 
tourmentés ou leurs croix de pierre (Fig. 3), 
qu'elles ne perdirent du reste qu'après 
Louis XIII; le chapiteau corinthien est tou- 
jours préféré parce qu'il a quelques airs de 
famille avec le chapiteau gothique, il estsou- 
vent traité de manière à s’en rapprocher, et 
plus d’une fois on le voit, dans une même 
colonne, s'associer à une base cordiforme 
(Fig. 4). La niche à dais, le pinacle, la balus- 
trade à découpures ajourées, l’encorbelle- 
ment, fleurissent comme à leurs plus beaux 
jours. Peu d’édifices importants sont rebâtis 
de fond en comble ou entrepris sur des em- 
placements nouveaux. A Gaillon, l’ancien 
périmètre extérieur est presque exactement 
suivi, alors que, par des expédients habiles, 
on arrive à ramener la cour intérieure au 
plan rectangulaire. Bury, près Blois, et le 
Verger, sont des exceptions; mais les pré- 
rogatives féodales s'y affirment par les 
grosses tours d'angle, signes de puissance 
auxquels nul n’était d'humeur à renoncer. 

Rien mieux que la comparaison du style 
Louis XII avec le style ogival naissant ne 
ferait toucher du doigt la différence, l’oppo- 
sition existant entre une architecture que 
l'on crée pour des besoins matériels ou 
moraux et une architecture que l’on adopte 
sous l’impulsion de besoins esthétiques. Au 
xil° siècle, ce sont des principes nouveaux 
qui triomphent, et les formes issues de ces 
principes ne modifient guère d’abord que 
les intérieurs, particulièrement ce qui, dans 
les intérieurs frappe le moins l'observateur 
superficiel, tout en jouant dans la construc- 
tion le rôle prépondérant. La voûte prend la 
nervure, les arcs d'encadrement qui la 
supportent se terminent en pointe, sans 
qu'un changement sensible dans les profils, 
lés chapiteaux, la décoration, dans les arcs 
secondaires, dans les cintres des portes ou 
des fenêtres, dans l'ordonnance des clo- 


_ chers, avertisse suffisam 
tion accomplie : à tell 
| église d'école française 


_sièclé après la consécra il 


la structure, ces progrès, 


absolument gothique d’es 
paraîtra du dehors com 
Autels, relables, tom 
d’être romans durant 


Saint-Denis. Mais, les } 
mant les progrès qui se . 


rences de plus en plus fr 
dirent as dar 


au contraire, adoptant d 
le motif qu'elles plaisaient; on tout 
de suite en évidence ; et, dsp )ints les plus 

exposés. aux regards, mais de f % 
secondaires, elles passèrent lentement aux 
éléments organiques et ne supplantèrent défi- 

nitivement ceux-ci que lorsque leurnatureou … 
leur aspectles eut rendus inconciliables avec 
les tendances envahissantes des ordres gréco- UE 
romains. En outre, le choix étant Hope, ke) 
dépendant de l'humeur personnelle, quicon- … 
que préférait la tradilion aux nouveautés, 
une pratique sûre et connue à des études | 
qu'il fallait commencer et à des aventures 
où les efforts et les risques pouvaient n'être 
pas contrebalancés ‘par le résultat final, s'en 
tint à ce qu'il avait appris ou vu faire en 


d’autres temps; de cette facon, les édifices 


gothiques, jusqu'à ce que la Renaïssance eût 
parcouru le milieu de sa carrière et même: 3 
au delà, restèrent nombreux, les églises du 
moins, dans les régions acquises les pre- 
mières à la grande révolution architectoni- 
que du xvr' siècle. Il est des contrées, comme 
le Beauvaisis, le Valois, le Vermandois, 
l’'Amiénois et, à plus forte raison, l’Artois, la 
Flandre et la Franche-Comté, alors provin- 
ces étrangères, que la transition Louis XII 
n’a pour ainsi dire pas effleurées et où les 
évolutions suivantes ont respecté la plupart: 
des monuments religieux. Dans le Valois, le 
clocher gothique avec sa flèche dentelée et 
ses autres détails reste familier aux maîtres 
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Fig. 6. — HÔTEL DE VILLE DE LA ROCHELLE. 


sque vers 1600. Au transept de 
e de Beauvais, que l'on couron- 


rier sinon deux vantaux de portes, 
rnce le goût du jour. Au milieu même 
P ris , à deux pas du Louvre, s'élevait, de 
à 1619, l'église Saint-Merry, dans un 
thique à peine altéré ; on pourrait étendre 
rems Sn Drrrrr 


sur le terrain de l'ar- 


D datés, à en 1589, pour 


lace à l’art classique, représenté 
na tie D Hpoaienne. Mais les 


amont L les Lt politiques. 
- Pour marquer la durée véritable de la 
Renaissance française;-sans courir le risque 
. de susciter des conceptions fausses, il con- 
vient de ne prendre les règnes que comme 
88 - points de repère approximatifs, de 
_ ramenerles dates mêmes à des chiffres ronds 
let susceptibles d’une certaine élasticité. 
… Ces réserves admises, les années 1520 et 
_ 1590 peuvent être regardées raisonnable- 
* ment comme les deux termes de la vie plé- 
_ nière de notre Renaissance. Elles ont été 
_ précédées, comme nous l'avons dit, d'une 
_ transition qui dépouille insensiblement la 
Renaissance des maigreurs gothiques; elles 
sont suivies d’une seconde transition, corres- 
pondant assez bien au règne de Henri IV, 
qui prépare l'avènement de l'architecture 
moderne. 

Il faut aussi faire la part des pays attar- 
dés ou généreusement attachés à des tradi- 
tions glorieuses. Il y eut des provinces où le 
génie local se manifesta avec une vigueur 
et une vitalité particulières. L'école orléa- 
naïse subsista jusqu'au milieu du règne de 
Henri IV, soit jusqu’en 1600 environ, les éco- 
les troyenne et toulousaine jusque vers la 


tr FRANÇAISE | | 
fin du règne de Louis XI, l'école RSS 


: 4550, d’une tour démesurément 


RÉ ance a livré 


ue lutte nr et | 


jusqu’au milieu tout au moins du règne de 
Louis XIV, de même que l’école flamande; 


| sur Les bords du Loir, à Montoire, au Lude, 
nous avons vu des maisons du xvin° siècle 
avancé, que, sans les dates qu'elles portent, 


nous aurions été tenté de rapporter aux 
règnes de François I‘ et de Henri IL. A cela 


| quoi de surprenant, lorsqu'on songe que 


l’on à continué de bâtir des églises gothi- 
ques — églises abbatiales de Saint-Maixent 
et de Corbie, clocher de Fontenay-le-Comte, 
cathédrales de Blois et d'Orléans — jusqu’à 
la Révolution de 1789 ? 

Ajoutons que la Renaissance, entrée en 
scène par l’œuvre décorative et par le détail, 


sort également de scène par l’œuvre déco- 


rative et le détail. Les cheminées, les tom- 
beaux, les baptistères, les bénitiers, les re- 
tables, les stalles se réclament d’elle durant 
tout lerègne de Henri IV et celui de Louis XIIT. 
En outre, certains procédés de construction 
que l'on jugeait n’être pas toujours avanta- 
geusement remplacés par les procédés gré- 
co-romains restèrent d'un usage courant 


pendant le xvu* siècle etune partie du xvrr° : 
la voûte à nervures, l'arc surhaussé, l’arc- 


boutant (souvent ramené à une petite échelle 
pour servir de motif de décoration dans les 
clochers, les dômes, les lucarnes), la tourelle 
d'escalier, l'encorbellement ; ce dernier n’a 
jamais été abandonné et on le voit encore 
faire merveille sous Louis XV et Louis XVI. 

La durée de soixante-dix ans, que nous 
assignons à la Renaissance française, n'a 
pas été une période de repos ; entre les 
deux transitions qui la limitent, l’art n’est 
pas demeuré stationnaire : si bien qu'on 
peut, là, trouver place pour deux et même 
trois périodes secondaires distincles, qu'on 
a dénommées style Francois [°", style Henri Il 
et style Charles IX. Nous nous en tiendrons 
aux deux premiers styles, François L° allant 
de 1520 à 1550, Henri II comprenant les 
règnes de ce prince et de ses enfants. Si la 
galanterie entrait davantage dans les mœurs 
des archéologues, nulle part comme ici elle 
ne serait justifiée : équitablement, le style 
Henri IL devrait s'appeler style Catherine ; 
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ce serait beaucoup plus exact, non seule- 


ment quant à la durée, puisque Catherine 
de Médicis a atteint presque la fin de la 
période, mais encore quant à la participation 
personnelle et à l'influence, qui furent bien 
plutôt du côté de cette reine amie des arts 
que du côté de son époux et de ses trois 
fils. De ces quatre monarques un seul, 
Charles IX, s'il eût vécu davantage et en 
des temps moins troublés, eût été en droit 
de substituer son nom à celui de Catherine. 
Cette désignation aurait par surcroît le 
mérite d’être un hommage implicite ou in- 
direct rendu au rôle que d’autres femmes 
supérieures, Diane de Poitiers (tombeau de 
Pierre de Brézé, à Rouen, château d’Anet), 
Anne de Polignac (la Rochefoucauld et 
Onzain), Gabrielle de Bourbon (Thouars), 
Hélène de Hangest (Oiron), Jeanne de Vi- 
vonne (Dampierre-sur-Boutonne), Blanche 
d'Aumont (Javarzay), sans reparler d'Anne 
de Bretagne, ont joué, au xvI° siècle, dans 
le développement et les applications de 
l'architecture : rôle que M. Palustre a mis 
dans son plein relief. 

Jetons d’abord un coup d'œil sur les ca- 
ractères communs aux deux périodes sus- 
indiquées, soit sur les caractères constitutifs 
de la Renaissance elle-même. 

Le plus saillant et, jusqu’à ces derniers 
temps, le plus méconnu de ces caractères 
est la nationalité. 

Nos architectes du xvr° siècle n’ont pas été 
un seul instant des plagiaires, et pas un seul 
instant ils n’ont laissé l’action des archi- 
tectes italiens se substituer à la leur. 

La Renaissance, à partir du règne de 
Francois [°, secoue rapidement ses atta- 
ches matérielles avec le gothique; mais, si 
la lettre s’efface, l'esprit lient bon, cet esprit 
qui avait animé le style ogival et, antérieu- 
rement au style ogival, le style roman, cet 
esprit qui avait présidé au passage de l’un 
de ces styles à l’autre. 

Aussi voit-on parfois, au xvi° siècle, non 
seulement se perpétuer des goûts, des pré- 
férences tenant à la période ogivale, comme 
nous l'avons suffisamment exposé pour 
la période transitionnelle du règne de 
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Louis XII, mais encore, chose beaucoup 


plus étrange, se faire jour des réminis- 


cences incontestables de l'art roman. La 
logique, les raisonnements qui, au x'etau 


x1r° siècle, avaient forcé l'architecture gréco- 
romaine à subir des accommodements, ra- 
menèrent naturellement des accommode- 
ments et, par suite, des formes analogues. 


sa ne faut, à coup sûr, pas chercher dansun . 
sentiment quelconque d'imitation archéo= 
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Fig. 1.— Cheminée à l'hôtel du Vieux-Raisin, 
à Toulouse. 


logique ces coïncidences trop peu signa- 
lées : ces colonnettes logées dans les ébra- 
sements, ces voussures à rinceaux et autres 
ornements variés, ces chapiteaux corin- 
thiens grassement taillés ou chargés de 
motifs fantastiques, ces bases à griffes, ces 
fenêtres géminées, qui font que, dans le 
cloître de Fontevrault ou dans celui de 
Saint-Sauveur de Melun, par exemple, devant 
les clochers bâtis en Anjou par Jean de 
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Lespine, devant certains portails à plein 


_  cintrede l’école bourguignonne, on est obligé 


à quelque effort pour se convaincre que l’on 
n'est pas en présence d’un monument con- 
temporain de Louis le Gross 
Mais ce n’est là qu’un des côtés piquants 
de la Renaissance francaise : le mouvement, 
dans son ensemble, ne pouvait la jeter dans 
une sorte de réédition revue, corrigée, affi- 
née et complétée de l’art roman. La Renais- 
sance avait beau être chez nous, comme 
l’art roman, une périodeintermédiaire entre 
l’art antique et l’art ogival, le passage s’o- 
pérait cette fois en sens inverse et la situa- 
tion respective des deux arts en présence ne 
 redevenait pas, sous les derniers Valois, ce 
qu'elle avait été sous les dix premiers Ca- 
_pétiens. On était müri par l'expérience de 
quatre siècles, on avait passé par la prati- 
que du style ogival, l'éducation de la main 
n'était plus à faire, et l’on se trouvait, à 
l'égard de l'art antique, dans une attitude 
systématiquement conciliante. On n’en était 
_ plus, comme au x1r° siècle, à désespérer d’as- 
souplir l’art -antique äux nécessités d’une 
liturgie intransigeante ; on s'inquiéta peu de 
celle-ci, et, les concessions jugées néces- 
saires pour arriver à ce mariage heureux et 
fécond, jugé possible et même facile, on 
alla les demander à l'architecture civile, qui 
tenait alors le haut du pavé et qui avait 
moins à compter avec les difficultés techni- 
ques. Loin d’apparaître en ennemi et comme 
un obstacle, l'art antique apparut comme 
un précieux auxiliaire qu’il s'agissait uni- 
quement d'humaniser et de discipliner; le 
prestige de jeunesse qu’il devait à un long 
oubli et aux succès obtenus par les archi- 
tectes italiens fit bientôt de lui, d’un auxi- 
liaire et d'un associé, un maitre; mais, dès 
qu’il parla en maître, la Renaissance avait fini. 
L'esprit français avait contracté dans la 
pratique de l'architecture gothique le dédain 
et presque le dégoût de la symétrie; quoique 
adouci, le même dédain se retrouve lors de 
la Renaissance. L'ordre classique fait accep- 
ter son module, ses profils, ses ornements, 
ses arcades à plein cintre supplantant l'arc 
brisé, confiné dans quelques voûtes ou 
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fenêtres d'église, et l’anse de panier, qui 
pourtant, au lieu de disparaître, prend de 
Mais cet ordre 
classique, ne dépassant pas encore la hau- 
teur d'un étage et ne commandant aucune 
disposition générale, est, au moindre con- 
flit avec les programmes, obligé de se ran- 
ger, de se déranger, de se distribuer irrégu- 
lièrement, si ce n’est dans quelques édifices 
conçus avec une recherche exceptionnelle 
de « grand style ». Bullant, pour avoir 
occasion d'appliquer à Écouen, dans toute sa 
majesté, la colonne du temple de Jupiter 
Stator, dessinée par lui à Rome, introduit 
l'ordre colossal (Fig. 5); mais cette combi- 
naison lui reste à peu près personnelle et 
on ne la voit en pleine vigueur que sous 
Louis XIV. Au reste, par une compensation 
assez étrange, au moment même où Bullant 
faisait ce pas prématuré vers l’art moderne, 
son confrère Philibert de l’Orme composait 
un « ordre français »; ils’était dit que Ja 
difficulté d'extraire et de transporter de la 
carrière des füts monolithes obligeant parfois 
à se servir, par économie, de tambours, 
il était illogique de chercher à dissimuler 
ces tambours; que mieux valait, au con- 
traire, les accuser franchement par des 
alternances de diamètres ou d'ornemen- 
tation, procédé qui fut ensuite étendu aux 
assises des pilastres et des murs (Fig. 6). 

Du maniement de l'architecture ogivale 
était provenue aussi la tendance à la verti- 
calité, tendance dont l'acuité persistante des 
combles n’est pas l’unique témoignage. Les 
portes avec les fenêtres et les fenêtres 
ensemble sont groupées de manière à former 
en hauteur plutôt qu’en largeur, et surtout 
du bas en haut des pavillons, des tours et 
des tourelles, des décorations étudiées que 
l'on prolonge encore en leur faisant corres- 
pondre de riches lucarnes. Les couronne- 
ments sont, de leur côté, par une habitude 
acquise, l'objet de préoccupations spéciales, 
surtout lorsqu'ils se détachent directement 
de l'horizon : il faut en accidenter harmo- 
nieusement les lignes; et les balustrades, les 
tourillons, les pinacles, les lucarne, les 
crêtes, les épis sont à cet effet traités avec 


tation contre les usages italiens, si le germe 


de cet excès ne se trouvait pas dans les | 


bâtiments d'habitation du Moyen âge, on 


en vient à donner aux cheminées extérieures | 


des développements anormaux qui compor- 
tent de riches variétés de composition et 
d’ornementation, et qui élèvent ces membres 
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Fig. 8. — Dais à Saint-Maclou de Pontoise. 


secondaires à la dignité de membres princi- 
paux. Alors, qu'en Italie les gros dômes 
exceptés, la corniche termine tout, en 
France, elle ne marque qu’une tranche Hs 
fice, et ue elle sert de base ou de point 
de débit aussi bien que d'amortissement. A 
Chambord, la zone des toitures a tellement 
captivé la prédilection de l'architecte que 
le reste du château semble avoir été bâti 
pour elle. Enfin, la disposition binaire, si 
peu conforme au génie gréco-romain qui 
n admet ni trumeau, ni colonne, ni piédroit 
sur l’axe d’un édifice, est maintenue jus- 


un soin méticuleux. Par un excès de logique 
brutale, qu'on pourrait qualifier de protes- 


des signes d’incompatibilité, et 


. pouvaient-ils donc se passer du concours 


qu'au triomphe complet, 
des idées peut Eee 
je ces + de 


ne du xvr Fe c k 


cle seul eut raison. Ils n’util 
ton el le dôme que pour le dé 
réduisant très considérablement les | 
tions et le rôle. Le fronton an! : 
être placé en silhouette, puisque les 
sont élancées et qu'on n’a pas encol 


| giné de dresser un comble à pentes rap des | 


derrière un fronton obtus ; il 
même que relativement tard dans les Le 
nes, trop rapprochées du ciel; mais, surles 
fenêtres, sur les portes, — et même, na se 
plus bizarre, sur les cheminées (Fig. 7), — 
avec des Re n de colonnes, de 
pilastres, d’arcades, ou sous des corniches, la 
tolérance fut assez prompte, 4 le sait ie | 
de près la tolérance. | 

La coupole figura au sommet de cie: 100 
chers, mais non sur toute leur largeur, 
pour peu que cette largeur parût excessive. 
L'étage supérieur fut rétréci, parfois au 
moyen d'une coupole tronquée, et sur un 
tambour circulaire ou à pans coupés fut 
assis le dôme terminak Les clochers de la 
cathédrale de Tours ont réalisé la perfection 
du genre. Dans les tourelles, les ressauts des 
contreforts, les pinacles, les dais (Fig. 8), 
les fontaines ou les puits (Fig. 9), les 
guérites en loggia (Fig. 40), les retables, où 
les petites dimensions étaient de rigueur, 
où la coupole n’était plus un élément de 
construction, elle fut prodiguée et presque 
toujours de la facon la plus heureuse. 

Avec une individualité si puissante, si 
raisonnée, si réfléchie, nos architectes ne 


assidu et permanent de l'étranger ? Nous 
sommes obligés de le reconnaître, il n’y 
aurait pas eu de Renaissance française, 
ou cette Renaissance aurait été profondé- 
ment différente de ce qu'elle a été, s'ilny 
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“se soient trouvés capables de se choisir à 
“leur propre gré une direction, de la suivre 
sans être constamment tenus par la main, 
"et même d'entraîner souvent avec eux rte 
maitres.Aux dernières années de Charles VIII 
-et aux premières de Louis XII, l'Italie a pu 
transmettre directement à la France maints 
détails que les écoles florentine, vénitienne 
et milanaise n'avaient pas cncore répudiés 
et qui ont fait fortune chez nous : les ara- 
besques, les rinceaux (Fig. 11), les pilastres 
à losanges, les colonnettes à galbes variés, 

VAE 


. certain aussi que des archi- 
s sont venus en France, qu'ils 

s très utiles et que les nôtres 
oin pour se former de voir l'Italie 
oduits italiens; mais, l'impulsion 
| Ross reçue, la marche de nos 
été assez js Hope 


1 oies à personnages, Me SATA 
les petits frontons extradossésen découpures ; 
mais, dès que le xvr° siècle fut un peu plus 
avancé et JUL l'école romaine de San Gallo, 


Fig. 11. — Rinceaux et arabesques. 


Bramante et Michel-Ange se fut constituée, 
qu'aurait pu donner l'Italie à la France, 
sinon cet art déjà classique qui précisément 
ne prend, chez nous, droit de cité que 


cent ans plus tard? 
24 


None possédons bien en ne du ie 


liennes, par exemple la porte de l'hôtel de 


Ferrare, à Fontainebleau, dessinée par Ser— 


lio, et Az singuliers édifices, un manoir 
etune chapelle sépulcrale, bâtis en Bre- 


tagne, à limitation du palais de la Chan- 


cellerie, à Rome, par un prélat qui tenait à 
rappeler de hautes fonctions remplies par 


lui dans la ville éternelle ; or, ces construc- 
tions détonnent si bien sur tout ce qui les 


entoure qu’en les voyant on ne peut s'em- 
pêcher de songer au proverbe : l'exception 
confirme la règle. 

_ Disons encore que, parmi les architectes 
venus d'Italie en France, aucun ne fut de 
. premier ordre dans sa patrie, — San Gallo 
ne parcourut la Provence que pour yprendre 
des croquis de monuments antiques, — 
aucun n'eut assez de prestige ou de crédit 
pour imposer ses vues, ses méthodes ou ses 
plans. | 

Rien ne fera mieux éclater la justesse des 
remarques précédentes qu'un examen impar- 
tial de la valeur et du rôle, trop facilement 
exagérés, du palais de Fontainebleau. 

Le mouvement d’art dont cette résidence 
royale devint, au xvI° siècle, le théâtre fut 
sans doute très considérable et même excep- 
tionnel, mais il arriva d’un quart de siècle 
trop tard pour modifier d’une facon notable 
la marche de la sculpture et de l’architec- 
ture françaises ; tout au plus eut-il une action 
sérieuse sur les destinées de la peinture. Et 
surtout ce mouvement, malgré ja part que 
semblent yavoir prise des maîtres étrangers, 
resta, dans ses lignes générales, éminem- 
ment national. 

En architecture, tout fut dirigé par des 
maîtres de nationalité francaise et suivant 
des méthodes francaises. Ce fut, de 1527 à 
1552, date de sa mort, Gilles Le Breton, qui, 
d'après les recherches de Champollion- 
Figeac et de M. Léon Palustre, construisit la 
majeure partie des bâtiments de la cour 
de l’Ovale, la galerie de François I, celle de 
Henri Il, la double chapelle Saint-Saturnin, 
la porte Dorée et le rez-de-chaussée de l’aile 
gauche de la cour de la Fontaine. De 1527 à 


xvi° siècle, quelques œuvres purement ita- à | re avec une AT ra 


de force à résister au talent d'un Serlio, 


conneries de la cour du Ch 


détriment de ses Éric 
changements secondaires qu'il 
sible Dore : mais ces 


la Ronde sur 1 cour du Chevel- Blank et, 
de 1564 à 1566, éleva l'aile droite de la € cour É 
de la Fontaine. DES re 
Ces trois architectes, Le Breton, thon 
biges et Castoret, n'étant que de second 
ordre et n'étant guère connus jusqu'à pré- 
sent, on avait eu carrière libre pour attri- 
buer à des architectesitaliens la construction 
du palais de Fontainebleau. Or, les comptes 
des dépenses et autres pièces analogues, 
consciencieusement dépouillés de nos jours, 
ne laissent plus aucun doute sur le rôle pré- 
pondérant et presque exclusif des maîtres 
précités. Serlio, en qui l’on résume généra- 
lement les influences italiennes, n’arriva 
qu’en 1541, alors qu'il restait peu de choses 
à faire; et ce qui fut depuis lors äjouté de 
notable ne le fut qu'après sa mort, survenue 
en 4552. S'il proposa quelques planson les 
loua beaucoup sans en exécuter aucum, ce 
dont il se plaint lui-même avec amertume 
dans ses Mémoires, en traitant Le Breton de 
muratore (gàcheur de mortier); quant à ses 
conseils, ni Le Breton, depuis longtemps 
investi de la confiance du roi, ni Philibert 
de l'Orme, qui se croyait supérieur à tous 
les architectes de son temps, n'étaient d'hu- 
meur à les accepter. Il fut donc loisible aux 
maîtres francais de suivre les traditions 
nationales qu'avait inaugurées le règne de 
Louis XII et de s’abandonner à leurs pro- 
pres tendances. Mais n'étant, comme nous 
l'avons dit, que de second ordre, s'ils furent 


at d’ailleurs plus contestable encore que 
se répandre autour d'eux; malgré 
portance exceptionnelle du nant 
4 t la tendance qu'ont généralement les 
“a 4 grands seigneurs ou les courtisans à imiter 
ce qui plaît au prince, Fontainebleau ne 
rayonna pas, ne fut pas un centre d'école, 
resta une simple individualité. 

Francois Ie retira plus de services. des 
sculpteurs et des peintres qu'il amena 
d'Italie. Ces artistes, Rosso (qu’on appela en 
de nepnie Roux), le Primatice, Benve- 
 nuto Cellini, Nicolo dell’ Abbate, EE il 
faut joindre Paul Ponce et Domenico del 
_ Barbiere, qui ne travaillèrent pas exclusive- 
De ment à Fontainebleau, lui apportèrent de 

Florence ou de Rome des statues, des ca- 

mées, des pièces d'orfèvrerie, des moulages, 

des dessins qui eurent évidemment pour 
résultat d’accentuer le goût français pour 
. l'antiquité romaine et la Renaissance ita- 
lienne ; ces artistes, quoique étant aussi de 

Font ordre dans leur pays d'origine, 

avaient néanmoins un talent réel et purent 
Fe l'exercer directement dans toute son am- 
| pleur; leurs œuvres, dans lesquelles domine 

le cachet florentin, furent nombreuses et 
 fixèrent l'attention des contemporains. L’in- 

_ fluence de Fontainebleau dans la décoration 

des grandes salles des châteaux est évi- 
. dente; elle tendit même puissamment à 

- faire abandonner pour les églises Ja voûte 
gothique, et, à ce titre seulement, il est per- 
mis de dire que ce palais a eu quelque 
action sur les destinées de l'architecture 
francaise. 

Comme précédemment l'architecture go- 
thique et l'architecture romane, la Renais- 
sance française, dès qu'elle est consti- 
tuée et sûre d'elle-même, se distribue en 
écoles régionales; mais, à la différence 
du Moyen âge, elle admet, de plus, des écoles 

120 individuelles, représentées soit par un mai- 
tre, soit par un atelier. 

La Rénaissance française émanant avant 
tout de l’espritnational et les manifestations 
de cet esprit national étant restées libres et 
diverses dansnosprovincesjusqu'à Louis XIV, 
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rien de plus naturel que la continuation de 
l’ancien morcellementterritorial. Seulement, 
les foyers artistiques se déplacent et, par 
suite, le nombre et les limites des écoles. 
Celles-ci n’ont pas une individualité ou un 
mérite égal, et leur puissance en tant 


| qu'écoles n’est pas toujours en raison directe 


de la perfection artistique obtenue et de 
l’importance des édifices construits. L'Ile- 
de-France, qui avait donné le ton à l’archi- 
tecture ogivale, n’exerca plus au xvi‘ siècle 
aucune suzeraineté. La Bretagne, au con- 
traire, tributaire de la Normandie aux épo- 
ques gothique et romane, s'éleva, dès 
qu'elle se ressaisit, au moment même où 
elle perdait, par nee pure et simple 
à la France (1532), son autonomie politique, 
à une originalité qui en fit comme un monde 
tout à fait à part. Les monuments bretons 
sont imposants, pleins d’imprévus, capti- 
vants par leur sincérité, mais composés 
sans nul souci de l’ensemble et exécutésavec 
une incorrection qu'excuse laqualité du gra- 
nit,généralementemployé. Viennentensuite, 
avec une originalité décroissante, l’école 
troyenne, l’école toulousaine, l’école orléa- 
naise, l’école normande, l’école bourgui- 
guonne, l'école blésoise, l’école tourangelle, 
l'école angevine, et sans doute d’autres éco- 
les qui finissent par n'être plus reconnais- 
sables qu'aux détails tout à fait secondaires. 

Les écoles troyenne, orléanaise et toulou- 
saine sont des écoles particulières aux trois 
villes qui ont servi à les dénommer, plutôt 
que des écoles régionales. Elles méritent de 
nous retenir un instant, carilsemble que leur 
valeur soit en raison inverse de leurs limi- 
tes,comparativement étroites. Chaque mem- 
bre de ce petit groupe privilégié à, de plus, 
ses caractères bien spéciaux relativement 
aux deux autres. L'école de Troyes est une 
école d'architecture religieuse, née ou plutôt 
développée à la suite d'un incendie qui 
dévora, en 1524, la plus grande partie de la 
ville et nécessita la construction ou la res- 
tauration d’une dizaine d’églises. 

Toutes les églises actuelles de Troyes ou 
bien sont de la Renaissance ou bien présen- 
tent des parties notables de ce style, carac- 


metre nn eemennnéier 
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-térisé par des applications trs (à 1 
l'architecture antique aux portails, la per- S 
sistance de l'arc aigu aux fenêtres et.les 
remplages ou réseaux dont les motifs sont : 
empruntés moins à l’art ogival qu'à l’art 
gréco-romain (Fig. 12). L'école de Troyes 
a brillé surtout par la sculpture ornemen- 
tale et par lé bas-relief, elle a rayonné jus-" 
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Fig. 12. — Saint-Martin-ës-Vignes, à Troyes. 


qu'à cinq ou six lieues au moins de son 
centre; aussi cette région de la Champagne, 
par le luxe des portails, des tabérnacles, des 
autels et de divers autres monuments de 
dévotion, est-elle une source de jouissance, 
comme la Bretagne, avec la correction en 
plus, pour l'amateur éclairé qui la parcourt. 
Orléans s’est distingué par ses maisons à 
pignons sur rue, où les portes et les fenêtres 
sont traitées avec une verve qui défie tout 
classement, à part les charmantes fenêtres 


pe AUS sous. ue Ce 
communes, A Toulouse, 
de magistrats munici 


avec un certain luxe de n 


taires, ÉLIRE il. ya par € 
toulousaine.deux charr 
rattachent, pas à-cette c G 
la porte. de l’église. de 
cloître des Augustins ( 
étages superposés d'a 
sur les cours, et avec. 


de frontons, de chambranles 
en gaine. Dijon, :Fon: 
Rochelle, Riom, pourraient 
à un degré très inférieur, 
le siège d'autres écoles 
déjà dans une école provincia. rait 
acquis une double originalité on mn 


reusement de longues des. FHÉoR EN rraient 


seules donner l’idée. 


Dans toutes ces écoles HR At où ne. SET 
villes, plus les FREE he habitudes 4 
euses, moins 
pouvait se faire jour. le se particulier En 
d'un artiste; aussi l’école la plus faible 
comme école, celle. de l'Ile-de-France, 88 


étaient prononcées et impérieuse 


trouva:t-elle la plus favorable aux person- 
nalités: L'école de l'Ile-de-France fut, en 


réalité, remplacée par une sorte d'école flot- 


tante ou ambulante, suivant le roi d’une 
résidence à l’autre, et subissant les influen- 
ces passagères d’un talent que la protection 
du souverain ou d’un haut courtisan 


var | 
en évidence. À Finverse de ce qui se passe 


aujourd'hui, les architectes  « officiels.» 
furent ceux qui eurent le plus en leur pos- 
session une « manière », soit des inventions, 
des combinaisons ou des motifs préférés 
qui, pour un observateur exercé, peuvent 
tenir lieu de signature. Pierre Chambiges, à 


Saint-Germain et à Fontainebleau, se singu- 


larisa par l'emploi de la brique dans les 
contreforts, les angles des murs, les enca- 
drements des fenêtres, alors que la masse 
de la maçonnerie était en pierre appareillée, 
renversant ainsi les fonctions respectives 
que l’on a coutume d’assigner à ces deux 
espèces de matériaux. Jean Bullant, qu'ont 
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Fig. 14. — PORTE AU CHATEAU D'ÉCOUEN. p. 372. 
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y, Fère-en-Tardenois et peut- 
nceaux, introduisit l'ordre colossal, 
av. ec des expédients tout à fait à lui : 
ce et termine la colonne dans des 
telles qu’elle chevauche sur le 
ée et le premier étage, qu'elle 
ou le bandeau marquant le 
aire et qu'à son tour l’en- 
coupé par la fenêtre du 
On fut assez peu tenté de 


laissa le monopole à son 


ticité. Philibert de l'Orme, 
Tuileries et d’Anet, vient 
rdre français », avec ses larges 
3. plein cintre, encadrées de pilastres, 
n grand fronton et parfois ouvertes dans 
un renfoncement en hémicycle, comme à 
grise Saint Niger dé Lyon. Les Le Breton; 
à Fontainebleau et à Villers-Cotterets, par- 
= viennent, de leur côté, à un style personnel; 
D APE mais ce style, à D echieau du moins, est 
_ passablement ingrat. À Saint-Eustache de 
- Paris, Pierre Lemercier, si c’est bien lui, 
+ produit une œuvre sans précurseurs 
__— comme sans imitateurs et en face de laquelle 
_  onse demande si c’est un défi jeté par l’art 
.… ogival à la Renaissance ou un défi jeté par 
la Renaissance à l’art ogival. Les trois écoles 
« provinciales de la Loire ne sont peut-être 
- que le résultat de la pratique et de l’ensei- 
gnement de deux écoles d'architectes, l’une 
représentée à Orléans (hôtel de ville), ete 
gency (hôtel de ville), Blois (aile de François 
I) et Chambord par Viart, les Sourdeau et 
Pierre Trinqueau, dit Nepveu ; l’autre repré- 
sentée en Anjou et un peu, assure-t-on, dans 
le Berry (Valencay) par Jean de Lespine. En 
Normandie, Hector Sohier trouve le moyen 
de $e tailler un riche domaine dont la ville 
de Caen recoit les plus belles plantations, 
car c'ést un vrai jardin, un vrai parterre 
que cette abside de Saint-Pierre, tellement 
popularisée depuis un siècle par la gravure 
et le tableau qu’elle serait devenue banale 
si une telle création pouvait jamais le 
devenir. Si Hector Sohier n’est pas l’inven- 


(pa DRENtRSANcE FRANCAISE a! | | 
| AS le « petit château » : teur des plafonds sur nervures, c’est lui qui 


aison plus bizarre que 


re n’en saurait avoir | 


en à fait les plus belles applications dans les 


| chapelles absidales. À l'extérieur de ses 


églises, il emploie le plein cintre pour les 
fenêtres, pour les contreforts des pinacles 
en candélabre, qu'il transporte dans les cons- 
tructions civiles et qui font reconnaître sa 
main ou celle de quelqu'un de ses disciples 
dans le château de Lasson. Chez Sohier, 
l’ornementation est exubérante, mais en 
cela il ne fait que se conformer aux données 
de l’école normande, dont cette exubérance 
est un des caractères distinctifs. 

Aucun de ces architectes, auxquels il faut 
ajouter, Sinon toujours pour l'originalité, du 
moins pour l’habileté et la science, Nicolas 
et Colin Biard, Pierre Fain, Roland Leroux, 
Pierre Lescot, les Ducerceau, Sambin, Ri- 
bonnier, Bachelier, aucun de ces architectes 
n'essaya d'imprimer à son talent une direc- 
tion contraire à celle qu'imposait la situation 


matérielle et morale du xvr siècle. Loin de- 


remonter le courant, d'ailleurs irrésistible, 
les plus hardis d’entre eux s’attachèrent à 
le précipiter. C'est particulièrement à Jean 
Bullant, à Philibert de l'Orme et à Jacques 
Androuet Ducerceau que nous sommes rede- 
vables des caractères qui distinguent le plus 
profondément le style Henri II du style 
François I* et qui présagent le mieux le 
triomphe de l’art antique. 

C'est au style François [°, la Renaissance 
par excellence, que conviennent à la lettre 
les observations présentées plus haut sur 
l'originalité et la verve de notre art français. 
Cette période brillante entre toutes à aussi 
un caractère que ne possède au même 
degré aucune période antérieure, car elle se 
réclame seule du patronage présent, direct 
et intelligent d’un monarque. Il y aurait, 
semble-t-il, quelque irrévérence à oublier 
Rabelais. Cet immortel génie est bien 
l’image vivante de son siècle, et ses ouvrages 
sont ceux qui en expliquent et en dépeignent 
le plus exactement les aspirations intellec- 
tuelles ou morales; mais nous nous conten- 
terons ici de rappeler cette vérité incontestée, 
et nous ferons grâce au lecteur des aperçus 
fins et subtils auxquels, à la suite de tant 
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d'autres, nous pourrions nous on sur. se {te 
portée artistique du Pantagruel et de l'épi- | 
sode relatif à l'abbaye de Thélème. Retenons | 
seulement ce nom de Thélme, qui signifie 
volonté, caprice, et ce style démesurément 


inégal où les plus hautes pensées sont expri- 
mées dans un langage tantôt noble et tantôt 
sans retenue. Il ya éminemment aussi de 
cela dans Francois I*, et à cela, chez lui, s’est 
jointe la puissance effective. Il à résumé et 
favorisé les qualités bonnes ou mauvaises de 
son siècle, et cet accord du souverain, des 
circonstances et des artistes ne contribua 
pas peu à imprimer à l'architecture, pendant 
plus de trente ans, ce caractère accusé et 
cette apparence de liberté, sous les étreintes 
d'une logique réelle, qui rendent si 
attrayant et si instructif l'examen des cons- 
tructions exécutées de 1515 ou 1520 à 1550. 

D'autres rois francais avaient aimé l'art, 
mais pour le luxe qu'il procurait et sans 
que leur goût personnel exercât aucun 
contrôle sur la forme. C’est en amateur que 
François l°* bâtit, acquiert des statues, des 
ciselures ou des tableaux ; il est épris de la 
Renaissance et il a le souci très raisonné d’en 
multiplier et d'en perfectionner les manifes- 
tations; il est, à cet égard, ne le cachons 
pas, seigneur italien, comme on le fut à 
Florence au temps des premiers Médicis et à 
Rome au temps de Jules Il. 

On sait quel essor donne à un art, et en 
particulier à l'architecture, l’activité dans 
la production ou, comme nous dirions 

aujourd’hui, dans le nombre et l'importance 

des commandes. Or, Francois I asuffi à 
occuper simultanément et continuellement 
une dizaine de bons architectes. IL a fait 
entreprendre cinq résidences royales de 
premier ordre : le Louvre, Fontainebleau, 
Saint-Germain, Villers-Cotterets et Cham- 
bord, dont, pour les quatre dernières, il 
laissa les travaux fort avancés. A Blois, son 
nom s'attache à l'aile principale, qui est un 
chef-d'œuvre. Les châteaux secondaires de 
Madrid, près Paris, de Challuau, de Folem- 
bray, de la Muette (dans la forêt de Saint- 
Germain) furent exécutés d’après ses ordres. 

I était impossible d’emboîter le pas à un 


geant à Georges démios de 


vait se ve humilié d ‘être 
de lointain” imitateur, et. les bo | 


s s'empêcher me d'être surpris, | L 


Fig. 15. — Cheminée à Nantouillet. 


en réserve, assure-t-on, pour acheter son 
élection à la papauté ; ou bien il entendait 
à sa facon ses devoirs de courtisan : il crai- 
gnait sans doute de blesser et d’indisposer 
le roi son bienfaiteur par une ostentation si  « 
peu compatible avec la bassesse de son ori- 
gine. Toujours est-il que le château de 
Nantouillet, malgré quelques heureux dé- 
tails (Fig. 13), est indigne d'un archevêque 4 
de Sens et d’un chancelier de France. 
L’époquede François [‘étant, commesuffi- 
samment déjà nous l'avons fait-entendre, 
l'époque où une logique sagement appliquée 
laisse la porteouverte à mille fantaisies, l’épo- 
que de l’art pour l’art, l’époque à laquelle l’ar- 
chitecture, pour mieux plaire, met en réqui- 
sition toutes ses propres ressources et toutes 
celles de ses sœurs cadettes, la sculpture et 
la peinture, la structure et la décoration É 
monumentale s'émiettent en variétés insai- 
sissables. Seuls quelques caractères, qui 


‘toutefois enveloppent à plupart des autres, 

_ se prêtent, par leur valeur propre et par 
Si ré persistance, à une classification mé- 
4 Do | 

Le style François Ie s' accommode à mer- 
.…_ veille de tout ce qui est gracieux, de tout 
_ ce qui agrémente, accidente ou allège une 
construction. C'est plus que jamais le règne 
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Fig. 16. — Chapiteau composite. 


du plein cintre dans les voûtes, les arcades, 
les portes, les fenêtres; souvent une baie 
carrée avec son encadrement est inscrite 
dans un second encadrement à demi-cercle. 
L'ordre corinthien, avec fûts taillés en can- 
nelures, est sensiblement préféré, mais son 
| chapiteau est plutôt le chapiteau composite 
3 ouun chapiteau de fantaisie(Fig.16 et17). Au 
reste, jusqu’à la fin de l’époque de Henri I, 
H les sculpteurs, surtout pour les colonnes 
| isolées, se sont exercés à inventer des cha- 
pitaux ne se rattachant à aucun ordre clas- 
sique, et plusieurs de ces créations person- 
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nelles sont pleines de verve autant que. 
d'harmonie. Le füt de la colonne, lorsqu'il 
n’est pas et même quelquefois lorsqu il est 
cannelé, recoit des ornements délicats; le 


EU A 


pilastre offre un champ plus favorable 
dont on profite souvent pour y semer des 
rinceaux, des fleurons, des arabesques, des 
fleurs de lis, des hermines, qui se répandent 


376 
en outre cà et là sur le plat des murs. Les 
frises sont un thème à variations plus char- 
mantes les unes que les autres. Les cor- 
niches ayant, comme nous l'avons fait 
remarquer, beaucoup moins d'importance 
esthétique qu’en Italie, où elles peuvent 
aussi bien gâter que relever l'aspect d'un 
édifice, n’en ont pas moins l'épaisseur et la 
saillie qui leur conviennent ; elles ont même 
aussi leur décoration, qui rappelle soit l'an- 
tique (Fig. 18), soit les édifices religieux ou 
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courbes et à contre-courbes. Les Rébai R 
que la Renaissance a pris à l'architecture 7340 
gothique, et dont elle a développé les appli- 
cations, ne furent pas négligés dans. les 
corrections ou les compléments qu'ils lé 
vaient apporter dans tout ce qui était am 
tissement, angle ou extrados (Fig. 21). EE 
É Rene dee francaise, surtout en Nor- ie 
mandie, a horreur du nu, non pas,enten=. 
dons-nousbien,desacadémies, —ellenes’est 
rien interdit dans cette voie-et nous serions 
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Fig. 18. 


bien les monuments militaires des âges 
précédents ; sur les bords de la Loire, par 
exemple, des larmiers à coquilles (revoir la 
Fig. 3) s'affilient aux mâchicoulis usités, 
au xv° siècle, en Touraine et en Anjou. 
Les portes et les fenêtres sont l’objet 
de combinaisons soigneusement müûries. 
En adoptant le fronton pour les surmonter, 
quand leurs baies sontrectangulaires, on ne 
s'interdit pas de le modifier, d’en accentuer 
l'angle jusqu’à l'identifier avec le gable go- 
thique; s'il paraît incompatible avec l’effet 
entrevu, pour les lucarnes spécialement, il 
est remplacé par des couronnements divers 
(Fig. 19, exemple curieux tiré d'un puits 
dont l'encadrement ressemble à celui d’une 
fenêtre ; Voy. aussi la porte Fig. 20 et 20 bis), 


à coquille, à tympan demi-circulaire, à 


— Corniche à Fontainebleau. 


= 


en mesure de citer mainte frise, mainte 
voussure, maint plafond d'escalier, mainte 
fontaine qui illustreraient fidèlement lestira- 
desles plusgrossières du Pantagruel, — mais 
du mur brut, de la surface lisse. Les Bre- 
tons, avec leur granit, se sont astreints à des 
efforts désespérés pour laisser dans leurs 
porches, leurs clochers, leurs pignons d’é- 
glise le moins possible de parties tran- 
quilles. Si la profusion peut sembler exagé- 
rée aux esprits rigides, si elle éparpille trop 
l'attention du spectateur, si elle conduit à 
une certaine confusion dé l'accessoire avec 
le principal, il serait injuste de prétendre 
qu'elle alourdit le monument ; car, si elle 
rompt toutes les digues quant à l’expansion, 
elle reste disciplinée quant aux saillies, telle- 
ment modérées que le nom de. ciselure, à 


art la D biaire proprement dite, leur serait 

| a applicable que celui de sculpture. 

_ Le règne de Henri II change sensiblement 
; a face des choses. 

_ Henri II n'avait ni les goûts élevés ni les 

qualités brillantes de son père. Ses fils, 
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Fig. 19. — Puits à Toulouse. 


» 


jalousement tenus en tutelle par Catherine 
de Médicis, virent en outre leurs jours as- 
E sombris par les menées des protestants 
| contre les catholiques ou par les intrigues 

dirigées par la reine mère contre les pro- 

testants. Il ÿ eut des fêtes, mais ces fêtes 
| n'étaient que l'un des aliments de ces intri- 
| gues politiques : la joie et la sérénité en 
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étaient absentes. Sous ce ciel pesant et 
chargé d’orages, qui eût songé à couvrir de 
fleurs l'architecture ? Ce n'étaient certes ni 
les protestants, ni ceux qui, sans partager 
leurs croyances théologiques, étaient séduits 
ou favorablement impressionnés par leur 
puritanisme. 
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Fig. 20. — Porte à Étampes. 


Les progrès des ordres classiques sont un 
signe frappant et furent peut-être une des 
causes les plus agissantes des tendances 
nouvelles. L'ordre colossal fait son appari- 
tion, et, s’ilne prédomine pas encore, il n'y 
en a pas moins des sacrifices faits à la co- 
lonne avec une abnégation croissante. On vit 
dès lors des colonnes redoublées ou accou- 
plées, on vit des « colonnes françaises », on 
vit des colonnades s’entasser là où précé- 
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demment on se fût contenté de pilastres, et 
tout le soin de la composition se reporter 
eur elles. Le dorique à triglyphes et à têtes 
de victimes joue le rôle prépondérant, qui 
échappait au corinthien avec autant de va- 
riations qu'il était susceptible d'en subir 
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Fig. 20 bis. — Clôture du chœur (Église de Fécamp}. 


seul ou compilé avec l'ionique. Les porteset 
les fenêtres, dans l'architecture civile, sont 
négligées, appauvries, surtout les fenêtres, 
pour lesquelles l’arc, anse de panier ou plein 
cintre, n’est plus qu'une exception. Les 
bossages, l'appareil rustique, vermiculé, 
envahissent les murs. La sculpture, deve- 
nue trop volumineuse pour être prodiguée, 
perd, le bas-relief notamment, le terrain 
qu'ont-gagné ces procédés de construction 
et d’ornementation. Néanmoins, au point de 
vue delagrâce, de la richesse et de la verve, 


| 


FRANÇAISE Ru 
la chute n’a été ni subite ni complète. 

sommes encore dans la Renaissance ; 
heureusement, — heureusement pour € 
qui préfèrent Michel-Ange à Brunel 
Louis XIV à Francois 1°", — la pent: 


reste, d’autres pays qui se sont trop ayeu- 
glément inféodés aux ordres classiques, 
l'Italie, l’Angleterre, ont eu le même sort. 

il y a pour Ja Renaissance francaise, sans 
compter le mobilier, trois classes de pro- 
ductions : les monumentsreligieux, les mo- 
numents civils destinés aux réunions ou à 
l'habitation, et les œuvres d'art qui, faisant 
ou non partie intégrante des édifices qui 
les renferment, en doivent ou peuvent logi- 
quement être isolés. L'architecture purement 

| militaire, à part quelques portes, — la porte 


Chapelle à Compiègne, la porte Montre-Écu 
- à Amiens, la porte Notre-Dame à Cambrai, 
_ — et les travaux de voirie, comme les 
_ ponts, ne se réclament pas, ou ne se récla- 
ment que de très loin, de-la Renaissance. 

Nous termineronscette étude par quelques 
_ remarques spéciales à chacune des trois 


_ catégories susindiquées. 
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Fig. 21. — Niche à l'hôtel Lallemant, à Bourges. 


| Les églises sont les monuments qui ont 
p eu le moins à gagner avec la Renaissance et 
ceux avec lesquels la Renaissance a gagné 
le moins. 

La liturgie française, malgré le relâche- 
ment des mœurs ecclésiastiques, se montra 
revêche aux concessions, et peut-être l’ar- 
chitecte de Saint-Eustache de Paris eut-il le 
dessein voulu et réfléchi de montrer à ses 
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contemporains que les concessions n'étaient 


pas indispensables. Avec des faisceaux de 
colonnes, des faisceaux de pilastres, avec 
des ordres ioniques et corinthiens ramenés 
aux proportions et aux modules les plus 
complaisants et astreints aux fonctions les 
plus insolites, avec des arcs déprimés soit 
en hauteur, soit en largeur, il a réalisé, sans 
en rien sacrifier, les coupes et élévations de 
Notre-Dame d'Amiens et de la basilique de 


Fig. 22. — Église Saint-Eustache, à Paris. 


Saint-Denis sur le plan par terre de Notre- 
Dame de Paris (Fig. 22 et 23). De telles 
hardiesses, diversement appréciées par les 
gens de goût, n’en éveillent pas moins dans 
l'esprit une sympathie réelle pour l'édifice 
et pour son auteur. Saint-Eustache est la 
seule grande église française bâtie d’un seul 
jet à la Renaissance ; encore lui manque-t-il 
la facade et les tours, dont nous ne possé- 
dons que les dessins. Mais dans les fragments 


380 
plus ou moins considérables de monuments 
religieux bâtis à la même époque, nous ren- 
controns des tendances analogues, quoique 
moins saisissantes et moins raisonnées. La 
facade de Saint-Michel de Dijon, la seule 
complète, pourrait à cet égard être rappro- 
chée de Saint-Eustache. Le chœur à déam- 
bulatoire et chapelles rayonnantes, les 
fenêtres percées sous les hautes voûtes, élé- 
ments qui avaient si puissamment poussé à 
la création de l’architecture gothique et lui 
donnaient encore tant d'autorité, n’ont 
jamais disparu des habitudes parisiennes, 
témoin Saint-Sulpice ; ces éléments retinrent 
jusqu’à la fin du xvi° siècle et quelquefois 
au delà le système à nervures, et, la ner- 
vure mise de côté, l’arc-boutant plus ou 
moins déformé. Malgré les complaisances 
accordées à la Renaissance dans la distribu- 
tion des ornements extérieurs, tout ne lui 
est pas livré sans réserve. Les portes gréco- 
romaines, de composition si pauvre, ne 
pouvaient prévaloir d'emblée sur le riche 
portail gothique dont les ordonnances carac- 
téristiques : jambages à colonnettesou à sta- 
tues, archivoltes à voussures multiples et à 
statuettes, furent conservées longtemps. La 
Bretagne greffa sur les traditions du Moyen 
âge un type de porche avec grandes statues 
d'apôtres. Les remplages des fenêtres sui- 
virent soit des contours flamboyants un peu 
moins tourmentés que par le passé, soit des 
contours anguleux, inspirés, de près ou de 
loin, d'éléments antiques. La rose continua 
de rayonner, avec des réseaux plus ou moins 
heureusement dessinés, au centre des fa- 
çades. Les tours eurent les mêmes empla- 
cements, les mêmes distributions d'étages et 
de baies, et souvent, surtout en Bretagne et 
en Normandie, les mêmes flèches que par 
le passé; en Normandie, la tour-lanterne 
de Saint-Pierre de Coutances est évidem- 
ment une émanation de la célèbre tour 
centrale de la cathédrale voisine. Les balus- 
trades perdent les dessins gothiques sans 
cesser d'admettre les percements à jour les 
plus variés, parmi lesquels mention est due 
aux lettres colossales dontl’assemblage forme 
une invocation pieuse, comme à Caudebec, 
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à la Ferté-Bernard, — qui relève de Pécolé Fes 
normande, — à Nue du Havre. Cela 
parait être une conquête du génie normand, 
ainsi que la voûte à plafonds plats sur ner- 


vure, genre dont l'expression la plus saisis— à 


sante, sinon la plus coñvenable pour une a 


De est à Tillières; les sculptures dont on 


a chargé les compartiments sont moins que en 


propres à entretenir la dévotion. 
Il fut fait au sommet des clochers un fort 


bon usage de la coupole, accompagnée 


d’arcs-boutants décoratifs, de clochetons, 
et mouvementée par des arêtes moulurées, 
découpées en crochets ou en festons ; on. 
trouva aussi quelques applications judi- 


cieuses de la frise dorique, sous le. règne 


de Henri II. 
Une attention particulière serait due 
aux chapelles sépulcrales, édicules généra- 
lement en rotonde et d'une décoration 

toujours réussie. 

Dans la catégorie dés monuments civils, 
nous comprenons les palais et châteaux ; les 
édifices publics, tels que : palais de justice, 
hôtels de ville; les hôtels particuliers et les 
maisons. Le chtead n'appartient plus à 
l'architecture militaire, dont il ne conserve 
que des apparences voulues, il se donne 
tout entier à l'architecture civile ou plutôt 
il la prend pour son compte et préside à ses 
développements. 

Les seigneurs, qui tenaient à conserver 
le prestige de leur ancienne puissance mili- 
taire, — et à qui les guerres de religion 
devaient bientôt fournir l’occasion de 
prouver que cette puissance n'était pas tout 
à fait platonique, — n’eurent garde d'abord 
de dénaturer l'aspect extérieur de leurs 
résidences, dont rarement, au reste, le mur 
d'enceinte fut reconstruit de fond en comble, 
et dont, au besoin, les grosses tours rondes, 
avec a appareil de créneaux et de mâchi- 
coulis, furent reproduites. Le plus souvent, 
le périmètre, sinon le mur, fut respecté, et 
de là tant d’incohérence et si peu de symé- 
trie dans les cours et les bâtiments. Le roi, 
qui n’avait pas à s'inquiéter de souvenirs, ne 
se fit pas faute de remplacer les tours par 
des pavillons carrés et de rechercher sans 
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1° contrainte, autant que les goûts de l’époque 
le comportaient, les agréments de la 
Darrmoie et les commodités de l'habitation. 

à Ce fut.un Drnement vers le palais 
L ne 2% nov Te : 
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pour servir de rendez-vous à toutes les 
excentricités de la Renaissance que pour 
être une résidence agréable, admet d’énor- 
mes tours rondes qui n’ont là aucune utilité 
ni aucune signification; partout ailleurs 
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Fig. 23. — Église Saint-Eustache, à Paris. 


Quelques hauts barons, dès la fin du règne 
de Francois I°, se risquèrent à suivre le roi, 
dans des châteaux auxquels n'était pas 
attaché leur principal titre nobiliaire : ainsi 
le connétable de Montmorency à Écouen. 
Chambord, qui semble avoir été créé plutôt 


Francois [% les a supprimées et à plus forte 
raison Henri II à Anet, Charles IX à Char- 
leval, Catherine à Monceaux et aux Tuile- 
ries. Lorsque les tours existent, c'est-à-dire 
dans la plupart des cas, chacune a, comme 
par le passé, un escalier à vis qui le dessert; 


ou. nn m'est 
a ou à vis de plus grandes 
__ , enveloppé d'une cage ronde où LE Sous 
_ enforme de tourelle. Nos architectes surent | aux fc 
faire, au besoin, de ces escaliers de véritables | opposé de la grande porte 
_ merveilles, dont Blois, la Rochefoucauld et | que l’ensemble rappela pa 
_ surtout Chambord nous offrent des exemples triomphe antiques à trois o ‘ 
célèbres. La chapelle du château, suivant Le front du château de 
un usage remontant à près de deux siècles, | vait l’ entrée était souven 
Fée | ment d'habitation, et c 
| ment remplacé ou par u: 
ou par une galerie à jour 


Fig. 25. — Voûte et tribune de la chapelle d’Écouen. 


était ordinairement placée de manière à ce 
que la demi-circonférence d’une des tours 
pût lui servir d’abside ; elle était donc indi- 
quée à l'extérieur et reconnaissable à ses 
fenêtres, semblables à celles des églises. Les 
voûtes, dans les chapelles de châteaux, ou 
bien sont ogivales, encore comme dans les 
églises, ou bien se rapprochent des voûtes 
des grandes salles; à Écouen, nous avons 
une sorte de transition entre la voûte à 
nervures et la voûte en berceau à voussures 
et pénétrations (Fig. 24 et 25). 

Un ayant-corps rectangulaire ou une tour 


à Verneuil, près Creil, et ax 


châteaux ; 
ment, si ‘ce n’est à l'hôtel de ville de Paris, 


que les avait concues Phil ert 
Les voûtes, dans les mo 
abandonnent nes 


À Sant Gernene ce sont par 6 xce 
voûtes à croisées d'ogives, destinées sans 
doute à soutenir des terrasses A sont 2 
elles-mêmes, à cause d'une insuffisance 


notoire des contreforts, maintenues, à la 


manière italienne, par des tirants enfer. 

Les hôtels de ville, les hôtels particuliers 
sont, les tours à part, des diminutifs des. 
la symétrie y manque générale- 


— reproduit dans la partie centrale de 
l'hôtel de ville actuel, — où elle est absolue. 
Les maisons bourgeoises, dans leurs étroi- - 
Les façades, ne sont guère qu'une combinai- 
son plus ou moins heureuse de détails, qu’on 
peut étudier notamment à Orléans, à Blois, 
à Troyes, à Dijon, à Bourges, à Rouen, à 
Caen, à Saint-Malo, à Morlaix, à Fontenay- 
le-Comte et dans quelques autres willes. … 
À Blois, à Orléans, à Dijon, à Fontenay, 
c'est généralement la pierre qui est em- 
ployée; ailleurs, le bois domine. | 
La troisième catégorie des monuments 
de la Renaissance française est merveilleuse- 
ment variée dans la nature. des monuments 
qu'elle embrasse : autels, tabernacles, reta- 


bles, stalles, jubés, clôtures, fonts baptis- 
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Fig. 24. — CHAPELLE DU CHATEAU D 'ÉCOUEN n- 382. 
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TOMBEAU DE FRANÇOIS [er, A SAINT-DENIS. 


Fig. 26. 


rs 4 


uments sont traités. Nous 
R ae décire-de repren- 


pour mot les articles qui | 


crés dans ce dictionnaire. 


, | pales œuvres Me nt a Ds. 

| de 1778, au Louvre ; la restauration de j 
| l'Observatoire, de 1785 à 1793 (en collabo- 
ration avec Brébion) ; les écuries royales de 
Louis XVI, à Sèvres et à Saint-Germain : des 
travaux aux hôtels d'Orsay et de Bénévent; 
| l'adjonction d’une galerie au Palais des 
relations extérieures ; les pavillons et jar- 
| dins des châteaux de Valencay et d'Armain- 


£ villiers, ces derniers travaux publiés par 


» Ch. D, od 
4820, architecte de la ville 
+ où RASE élever de nombreux 
pri ES fat. suaree, de 


“à fit aussi nue e pre- 
s maisons APS pour l'éta- 


: ia un nn de dessin Due 
jn-4os ‘une Monographie de la cathé- 
a de Tour y, 1852, in-8, et collabora 
a divers nue. dont La Belgique monu- 
| mentale 1810, in-8°. 


Ch. Lucas: 


#2 | RenaRD (JEAN-AuUGusTIN). — Architecte, né 
» à Paris en 1744; mort à Paris, le 24 janvier 
- 1807. Élève de Le Roy et Le Carpentier ainsi 

que du peintre Halé, Renard obtint deux 
fois, le second grand prix en 1770 et 1772 
et le-premier grand prix en 1773. Il fit de 
nombreux dessins en Italie pour le Voyage 
pittoresque de l'abbé Saint-Non (Paris, 1781- 
1886,5 in-fol.), fut, à son retour en France, 
adjoint à Guillaumot, son beau-père, pour 
l'inspection des carrières etnommé, en 1792, 
_membre de l’Académie d’architecture. Après 
la Révolution, il devint architecte du dépar- 
tement de la Seine, inspecteur général de la 
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civile (Paris, 1809-1819, in-fol.). 


GhoLz 


RENIÉ (Anpré-Manie). — Architecte fran- 
cais, né en 1789, mort en 1855. Élève de 
Percier et de Ant. Vaudoyer, Renié rem- 
porta le second grand prix en 1811 etle prix 


départemental en 1816. Attaché au service 


des bâtiments civils, il devint successive- 
ment architecte du ministère de la Guerre; 
de l’École d'état-major, de l'École vétéri- 
naire d’Alfort et de l'École polytechnique, où 
il fit élever la porte d'entrée sur la rue de 
la Montagne-Sainte-Geneviève. Nommé pre- 
mier architecte du duc de Saxe-Cobourg, 
Renié fit agrandir, en style gothique, le 
château ducal à Cobourg, y construisit un 


théâtre et fit restaurer intérieurement le 


palais du duc de Saxe-Meiningen. 
Ch L; 


RÉPARATIONS. — Légalement les répara- 
tons sont de trois sortes : 

1° Les grosses réparations ; 

2° Les réparations d'entretien ; 

3e Les réparations locatives ou de menu 
entretien. 

L’usufruitier n’est tenu qu'aux réparations 
d'entretien. | 

Les grosses réparations demeurent à la 
charge du propriétaire, à moins qu'elles 
n'aient été eoccasionnées par le défaut de 
réparations d'entretien depuis l'ouverture 
de l’usufruit, auquel cas l’usufruitier en est 
aussi tenu (CG. civ., art. 605). 

Les grosses réparations sont celles des 


s 


+ 


gros murs et des voûtes, le rétablissement 


des poutres et des couvertures entières. 

Celui des digues et des murs de soutène- 
ment et de clôture aussi en entier. Toutes 
les autres réparations sont d'entretien 
(G. civ., art. 606). 

Il faut entendre par gros murs ceux de 
pourtour et de refend, c'est-à-dire ceux qui 
constituent la clôture de la construction et 


“qui en supportent les planchers. 


La ‘construction des gros murs importe 
peu ; il en est de même de leur forme ; qu'il 
s’agisse d’un mur en pierre, en moellon, en 
meulière, en brique, en pan de bois, en pan 
de fer, qu'il s'agisse d’un mur plein, d'un 
mur avec baie, de piles, colonnes en fonte 
ou pierre de dosserets, etc., toutes les fois 
qu'il y a réparation à faire à la structure 
de ces ouvrages, il y a grosse réparation. 

La réparation des enduits et parties 
accessoires sur les gros murs ne touche pas 
à la structure et ne constitue pas une grosse 
réparation. k 

Pour les voûtes, la grosse réparation doit 
s'entendre de même. Peu importe la nature 


‘de la construction de la voûte, si la struc- 


ture est atteinte, il y a grosse réparation ; 
s’il ne s’agit que d’enduits ou de jointoie- 


_ ments, le cas n’est plus le même : ce n'est là 


que de l'entretien. 

Le rétablissement des poutres doit s’en- 
tendre, comme dans les murs, des parties 
essentielles des planchers et combles, peu 
importe leur nature. 

Le poitrail et le linteau supportant mur 
ou plancher sont des poutres au terme 
légal ; il en est de même des chevêtres et des 
enchevêtrures ; mais les solives de remplis- 
sage ne sauraient être considérées comme 
poutres, et leur emplacement ne peut cons- 
tituer la grosse réparation. Dans les plan- 
chers en fer, la distinction ne peut être faite, 
le remplacement d’une pièce quelconque 
constitue une grosse réparation. 

Les grosses réparations à faire à la cou- 
verture sont celles d’une grande importance 
et qui sont plutôt des travaux de réfection 
que des travaux de réparation ; Potier de 
Ferrière-Bourjon n'attribue pas un sens 
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absolu aux mots entière couverture, con- 


tenus dans la coutume de Paris ; depuis la " 
promulgation du Code civil, de nombreux É 
auteurs ont émis un avis Sen blabiSl U 
mots couvertures entières de: l'article 506 
et, parmi ces auteurs, M: M | 
de la destination des biens). 

Mais, lorsque la réfection parue deile 
couverture n’atteint pas la moitié de la sur- 


face du pan de comble à réparer, lorsqu'il : 


s’agit de pièces à remettre, de soudures à 
faire, d'émoussages de plâtres à refaire, 
filets, ruellées, embures, etc., ce sont là 
des travaux d’entretien, non de grosses 
réparations. Mai at 

Si la réparation de la couverture est 
nécessilée par la flexion des poutres du 
comble, il est bien certain qu'il ne peut être 
question de réparation d'entretien; l’insuf- 
fisance de la poutre et ses conséquences 
sont à lachargedela M il a ce à 
réparation. 

Mais on ne saurait tirer ". la flexion des 
chevrons la même déduction. Le chevron 
ne peut être qualifié poutre; s’il y a lieu de 
retourner le chevron, de le caler, de le 
changer même et de remanier la couverture 
au-dessus, c’est là un travail d'entretien et 
non un travail de grosse réparation. 

Le rétablissement des digues et des murs 
de soutènement et de clôture doit s’en- 
tendre même de la reconstruction partielle, 
lorsque cette reconstruction dépasse la 
moitié de l'importance de l'ouvrage ; aussi, 
lorsque dans la majeure partie une digue 
est rompue ou tend à se rompre, lorsqu'un 
mur de clôture est pendant ou se dédouble 
ou s’est écroulé, il y a grosse réparation ; 
mais, s'ilne s:agit que de brèches à boucher, 
de rejointoiements, de crépits d’enduits, de 
chaperons à refaire, ce sont là des travaux 
d'entretien (Dictionnaire de la propriété 
bâtie, Réparations, n° 10). 

Ni le propriétaire ni l’usufruitier ne sont 
tenus de rebâtir ce qui est tombé de vétusté 
ou ce qui à été détruit par cas fortuit 
(G. civ., art. 607). 

Une question qui a été très controversée 
était celle de savoir si l’usufruitier pouvait 
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pendant la durée de l’usufruit. 

_ Sous les anciennes coutumes, c'était un 
_ principe généralement admis que le pro- 
 priétaire ne pouvait être contraint de faire 
les grosses réparations pendant la durée de 
l'usufruit ; cependant, depuis le Code civil, 
les opinions sont restées divisées. Delvin- 
court (t. Il, p. 367), Lepage (t. II, p. 207), 
ont soutenu le contraire, et plusieurs arrêts 
unt décidé dans le sens de ces auteurs 
(Caen, 21 décembre 1839, S., 1840. 2. 109 ; 

Bourges, 13 juin 1843, S., 1843. 2: 513). 
Demolombe (note 2, n°s 583 et s.), Aubry 


HA __ et Rau(t. IT, 5. 233, note 2) se sont rangés 


‘& l'ancienne coutume de Paris. Aujourd’hui, 
la jurisprudence est absolument fixée. Le 
nu-propriétaire n’est pas tenu de faire les 
grosses réparations pour assurer la jouis- 
sance de l’usufruitier (Conf. Paris, 11 oc- 
tobre 4860, S., 1860. 2. 581; Toulouse, 
_ 9février 1865, S., 1865. 2. 160 ; Toulouse, 
23 mai 1881, S., 1881. 2. 141). 

L’usufruitier ne peut réclamer au nu- 
propriétaire les grosses réparations qu'il a 
faites lui-même, car, s'il lui était accordé 
une indemnité, ce serait reconnaître le 
droit d'exiger indirectement ce qu'il ne 
peut exiger directement (Toulouse, 23 mai 
1881). Mais l’usufruitier ou les représen- 
… tants de l’usufruitier peuvent, à la cessation 
de l'usufruit, réclamer au propriétaire une 
. indemnité pour la plus-value résultant des 
. grosses réparations effectuées (Toulouse, 
23 mai 1881; Toulouse, 9 février 1865, $S., 
1865. 2.160 ; Demolombe, 10, n°593 ; Aubry 
et Rau, (t.II, $ 235, note 8). 

Encore faut-il, pour que l'usufruitier 
puisse faire cette réclamation, qu'il y ait eu 
intérêt pour le propriétaire dans l'exécution 
des grosses réparations et que ces répara- 
tions aient été régulièrement reconnues ; 
dans tous les cas, la réclamation doit être 
limitée à ce qui était strictement nécessaire 
à la conservation de l'immeuble dans ses 
parties utiles (Toulouse, 9 février 1865 ; 
Douai, décembre 1834, S., 1835. 2. 29; 
Req., 29 juin 1835, D., 1835. 1. 435). 

Bien que le nu- Étobritalte ne soit pas 

à PA 3 à 


tenu aux réparations d'entretien à l'égard 


de l’usufruitier, il en est autrement à l'égard 
d’un locataire qui tient les droits de l’auteur 
commun. Les légataires universels ne sont 
toutefois obligés que dans la proportion de 
leurs droits aux biens du de cujus, et non 
pas solidairement (Trib. Seine, 1°" décembre 
1885, Gaz. Pal., 4 avril, lui 23 mai 1886). 
D FE la propriété bütie, RE 
tions, n°° 14 à 17.) 

À l'égard des charges qui peuvent être 
imposées sur la propriété pendant la durée 
de l’usufruit, l'usufruitier et le propriètaire 


y contribuent ainsi qu'il suit : le proprié- 


taire est obligé de les payer et l’usufruitier 
doit lui tenir compte des intérêts. 

Si elles sont avancées par l’usufruitier, il 
a la répétition du capital à la fin de l’usu- 
fruit (C. civ., art. 609). Lorsqu'il y a recons- 
truction ou réparation du mur mitoyen par 
suite des obligations des lois du voisinage, 
le nu-propriétaire n’a pas d'action pour 
réclamer à l’usufruitier le paiement des 
sommes par lui dépensées, les travaux 
n'étant pas, dans le sens de l’article 609 du 
Code civil, une charge imposée sur la pro- 
priété pendant la durée de l’usufruit, à 


laquelle l’usufruitier puisse être tenu, le. 


propriétaire doit, de plus, la remise des 
lieux dans leur état primitif, cette remise en 
état étant la conséquence même des tra- 
vaux de grosse réparation du mur (Trib. 
civ. Lyon, 24 juillet 1884 ; Cass. MAUR 19 sep - 
tembre 1885). 

Mais l’usufruitier doit contribuer aux 
dépenses de clôture de la propriété dont il 
jouit dans les termes dudit article, l'obli- 
gation de se clore dans les villes et fau- 
bourgs étant une charge imposée sur la 
propriété et la frappant au même titre que 
toute autre charge publique ou impôt 
(Paris, 27 mai 1876). 

Si, durant le bail, la chose louée a besoin 
de réparations urgentes et qui ne puissent 
être différées jusqu’à sa fin, le preneur doit 
les souffrir, quelque incommodité qu'elles 
lui causent et quoiqu'il soit privé, pendant 
qu’elles se font, d’une partie de la chose 


louée: mais, si ces réparations durent plus 
25 
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de quarante jours, le prix du bail sera 
diminué à proportion du temps et de la 
partie de la chose louée dont il aura élé 
privé. 


Si les réparations sont de telle nature 


qu’elles rendent inhabitable ce qui est 
nécessaire au logement du preneur et de sa 
famille, celui-ci pourra faire résilier le bail 
(C. civ., art. 1724). 

La clause d'un baïl par laquelle le loca- 
taire s'oblige à souffrir toutes les grosses 
et menues réparations, quelles que soient 
leur nature et leur durée, sans préten- 
dre à aucune indemnité ni diminution de 
loyer, ne saurait s'entendre de celles qui 
résultent d’un vice caché qui aurait été 
ignoré du bailleur au moment du contrat, 
notamment de reconstructions jugées néces- 
saires par l'architecte, comme résultant 
d’un vice caché de l'immeuble (Paris, 5 dé- 
cembre 14872; Gaz. Trib., 9 janvier 1873). 

Lorsqu'il est stipulé dans un bail que le 
preneur s’oblige à souffrir toutes les grosses 
réparations dont les lieux pourraient avoir 
besoin, sans aucune indemnité ni diminution 
de loyer, quelle que soit la durée des tra- 
vaux, cette clause ne vise que les réparations 
faites volontairement par le propriétaire 
pour les besoins de son immeuble, mais non 
celles qui lui sont imposées par une volonté 
étrangère en dehors des travaux ordinaires 
d'une bonne gestion. | 

Spécialement le preneur est en droit, no- 
nobstant cette clause, de demander la rési- 
liation de son baïl, conformément à l’article 
1724 du Code civil, si les lieux loués sont 
devenus inhabitables par suite des travaux 
de démolition et de reconstruction d’un mur 
mitoyen, lorsque ces travaux sont la consé- 
quence d'une servitude de voisinage à 
laquelle le bailleur ne pouvait se soustraire. 

Mais cette résiliation doit être prononcée 
sans dommages-intérêts au profit du pre- 
neur, si d’ailleurs aucune faute personnelle 
n’est relevée à la charge du preneur (Paris, 
17 novembre 1886, journal /a Loi, 1: et 
18 janvier 1887); dans le même sens, voir 
Paris, 30 novembre 1886; journal /a Loi, 
30 décembre 1886. 
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L'arrêt de la Cour de paris nous paraît ÿ.30 
critiquable au fond. En effet, le mur nie Ne 
est une propriété commune et indivise, 
asservie dans les termes de la loi; le loca- 
taire ne l’ignore pas et, comme le mur 
mitoyen fait partie intégrante de l'immeuble - 


dans lequel se trouvent les lieux loués, il est 


difficile d'admettre quele locataire, connais- | 1 


sant les charges de la mitoyenneté et les 


conséquences de la contiguité, ne soit pas 


assujetti à supporter, dans les termes du 
bail, les grosses réparations à faire au mur 
mitoyen par suite de l'exercice du droit du 
voisin. 


L'intention des parties de mettre à A: 
charge du preneur les grosses réparations 
ou même les réparations d'entretien autres 
que les locatives ne peut résulter que d'une 
clause expresse et formelle. 

Lorsque le preneur fait une des grosses 
réparations qui incombent au bailleur sans 
faire préalablement sommation à ce bailleur 
d'avoir lui-même à l’exécuter, il n’a pas droit 
à une indemnité (C. Toulouse, 1°" août 1884; 
8 novembre Gaz. Pal., 1884; M.J. Lyon, 
2 janvier 1835; Rép. anal., 1885, n° 19). 

Le propriétaire doit visiter son immeuble 
et s'assurer de son état, sous peine de com- | 
mettre une faute engageant sa responsabilité 
au cas où il se produirait un accident dû au 
défaut d'entretien de cet immeuble. 


Si cet accident est dû à la vétusté (dans 
l'espèce, arrachement d'une barre d'appui 
de fenêtre par suite du mauvais état du 
mur), le propriétaire seul est responsable, 
conformément à l’article 1755 du Code civil 
(Trib. Seine, 23 janvier 1883; Droit, 10 avril 
1885). : 


L'article 14724 du Code civil, aux termes 
duquel le preneur doit subir les réparations 
urgentes que nécessite l’immeuble par lui 
loué, sans indemnité, quelque préjudice qui 
en résulte pour lui, sauf dans le cas où 
elles dépasseraient la durée de quarante 


jours, est applicable au cas où les travaux 


résultent de la reconstruction d’un mur mi- 
toyen, opérée par le voisin (Trib. Seine, 
23 mai 1883, Loi,30 juin ; contrà : G. Paris, 


1 + 
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19 juillet 1848 et 14 avril 1869, Dall., 48. 2. 
2168: 62.2. 155). 

Les réparations locatives ou de menu en- 
tretien dont le locataire est tenu, s’il n'y a 
clause contraire, sont celles désignées comme 


_telles par l'usage des lieux, et entre autres 


les réparations à faire : 
Aux âtres, contre-cœurs, chambranles et 
tablettes des cheminées ; 

Au récrépissage du bas des murailles des 


_ appartements et autres lieux d'habitation à 


j 


la hauteur d’un mètre; 
Aux pavés et cree des chambres, lors- 
-qu'il y en a seulement quelques-uns de 
Ps LE 4 

Aux vitres, à moins qu'elles ne soient 
cassées par la grêle ou autres accidents 
extraordinaires et de force majeure, et dont 
le locataire ne peut être tenu; 

Aux portes, croisées, planches de cloisons 
ou de fermetures de boutiques, gonds, tar- 
gettes et serrures (C. civ., art. 1754). 

Aucune des réparations réputées locatives 


n’est à la charge des locataires quand elles 


ne sont occasionnées que par vétusté ou 
force majeure (C. civ., art. 1753). 

S'il a été fait un état des lieux entre le 
bailleur et le preneur, celui-ci doit rendre la 
chose telle qu'il l’a reçue suivant cet état, 


excepté ce qui en a péri ou a été dégradé 


par vétusté ou force majeure (C. civ., art. 
1730). | 

S'il n'a pas été fait d'état des lieux, le 
preneur est présumé les avoir reçus en bon 
_ état de réparations locatives et doit les rendre 
tels, sauf la preuve contraire (CG. civ. art. 


| AT8L). 


La location expirée, le locataire est donc 
sans droit pour pénétrer dans les lieux qu'il 
occupait, pour y faire les réparations par IL lui 
dues, et le tribunal de paix ne peut l’auto- 
riser à faire ces réparations si Le propriétaire 
s'y refuse. Les tribunaux ne peuvent attri- 
buer des droits aux parties qui n’en possè- 
dent pas ; leur rôle est de déterminer les 
droits requis et de permettre à ceux qui les 
possèdent de les exercer lorsqu'il y est mis 
des entraves ou des oppositions. 

La Société centrale des Architectes s’ex- 


prime ainsi à cesujet, dansle Manuel des Lois 
du Bâtiment : Le locataire qui n’a pas fait 
procéder à l'exécution des réparations qui 
lui incombent avant de ques les lieux à 
l'expiration de la location n’a plus faculté 
d'introduire ses ouvriers pour les exé- 
cuter, son droit de pénétrer dans les lieux 
finissant avec la convention qui l'en faisait 
locataire. Dans ce cas, lesréparations doivent 
être estimées et le montant de cette esti- 
mation doit être payé par le locataire sortant 
au bailleur (Cass.,3 janv. 1849, 1°" acût 1852). 

En matière de réparations locatives, il 
faut comprendre, comme étant à la charge 
du locataire, toutes les dégradations qui ne 
résultent pas d’une jouissance paisible des 
lieux, c'est-à-dire d’une jouissance dans les 
conditions du père de famille. Le locataire 
a le droit d'user de la chose, il paie pour 
cela, mais le loyer que recoit le propriétaire 
ne donne pas au locataire le droit d’abuser ; 
de sorte que, si certaines parties de la cons- 
truction sont en mauvais état du fait de 
l'abus du locataire, ce dernier est respon- 
sable. 

Les termes de l'article 1754 du Code civil 
sont indicatifs et non limitatifs ; il faut con- 
sidérer surtout que les réparations locatives 
sont, comme dit la loi, celles désignées 
comme telles par l'usage des lieux. 

De nombreux objets de toute nature 
qu’on ne trouvait dans aucune habitation à 
l’époque où le législateur a rédigé le Code 
civil sont mis aujourd’hui à la disposition 
des locataires. Leur responsabilité, en ce 
qui concerne l'entretien locatif,en a été no- 
tablement étendue, mais non modifiée dans 
son principe. 

Ce principe est celui qui subordonne les 
obligations de l'occupant aux négligences, 
aux fautes et aux abus de jouissance qu'il a 
pu commettre; il reste le seul applicable au 
règlement des réparations locatives. 

Ainsi, pour suivre l'ordre adopté dans 
l’article 1754,le locataire doit, d'une manière 
générale, l'entretien et la réparation de tous 
appareils de chauffage mis à sa disposition : 
cheminées, poëles, fourneaux de cuisine ou 

autres et leurs accessoires ; Les pièces cassées 


| 
j 
| 
| 
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de ces appareils, qu’elles soient en fonte, en 


marbre ou en faïence, doivent être rempla- 
cées, à moins que le locataire ne prouve que 
lesdites pièces ont été cassées par un vice 
de construction, ou par suite de mauvaise 
qualité, ou par suite de tassement; ainsi, 
la faïence d’un poêle peut être cassée par le 
coup de feu dont elle est insuffisamment 
préservée, un foyer peut être cassé par le 
tassement, etc. De plus, les appareils doivent 
être rendus en état de propreté et les che- 
minées ramonées. 

Le locataire doit tous enduits, peintures, 
tentures, dorures, etc., dégradés par son 
fait et par un abus de jouissance. L'usure 
exonérant lelocataire de la charge des répa- 
rations, il ne peut donc être question ici que 
de mésusage; ainsi, les peintures salies, 
rayées, grattées, les papiers tachés et arra- 
chés, les dorures détérioriées par un abus 
quelconque sont des réparations locatives. 
Le locataire a évidemment le droit de fixer 
ses tableaux, ses glaces, etc., sur les murs, 
c’est là l'usage des lieux ; mais il doit, dans 
cette opération ainsi que dans la dépose à la 
fin de sa location, procéder avec soin, c’est- 
à-dire ne dégrader niles enduits nile papier 
de tenture ni les peintures; il en est de 
même dans la pose et dépose des rideaux 
et portières, etc. 

Le locataire doit les pavés et carreaux des 
chambres lorsqu'il y en a seulement quel- 
ques-uns de cassés, parce que le législateur a 
supposé que, lorsqu'il y en a un grand nom- 
bre de cassés, le bris des carreaux et pavés 
doit être attribué à la mauvaise qualité des 
produits employés. Il y a lieu de faire remar- 
quer à ce sujet que, si les carreaux ou pavés 
sont cassés en majeure partie, alors que ces 
carreaux ou pavés sont de bonne qualité 
et non usés, la responsabilité du locataire 
est engagée ; il serait, en effet, tropcommode 
au locataire de s’exonérer de la charge des 
quelques carreaux ou pavés cassés : il lui 
suffirait d’en casser volontairement un plus 
grand nombre pour échapper à la responsa- 
bilité édictée dans l’article 1754. L’apprécia- 
tion du fait doit donc seule guider dans 
V'espèce. . 
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Les parquets qui remplacent les car- 
reaux ou pävés sont aussi matière à répara-. 


tions locatives; si les frises ou planches sont 


tachées, brûlées ou fortement engravées. 
par le frottement d'un meuble ou de toute 
autre manière; de plus, si les parquets ont. 
été livrés encaustiqués et frottés, ils doi- 
vent être rendus dans cet état. | 

Le remplacement des vitres cassées autre- 
ment que par la grêle ou autre accident 
extraordinaire et de force majeure comporte 


aussi le remplacement des glaces et vitraux. 


Dans les mêmes conditions, pour lesglaces de 
devanture, il ya lieu spécialement de recher- 
cher si le bris n’est pas dû au tassement, 
auquel cas le locataire ne saura être 
rendu responsable. ; 

La réparation aux portes, croisées, DER 
ches de cloison ou de fermeture de boutique, 
gonds, targettes et serrures comporte la 
réparation de toute atteinte à ces divers 
objets ; ainsi, si une porte a été percée pourla 
pose d’un verrou, le battant doit être réparé ; 
siune planche aété brûlée, coupée, détériorée 
en un mot de quelque manière que ce soit, 
le locataire doit la réparation ; un gond, une 
paumelle, une fiche, une charnière cassée, 
une clef faussée ou cassée, une serrure for- 
cée, une pièce quelconque de serrurerie 
cassée ou perdue, doivent être considérés 
comme réparations locatives. 

Les réparations aux canalisations d’eau et 
de gaz, les becs et robinets qui en font par- 
tie sont à la charge du locataire, à moins 
que celui-ci ne prouve que les tuyaux 
ont été rompus par la gelée et que l’instal- 
lation ne lui permettait pas d'éviter l’acci- 
dent, ou que les dégradations sont dues à 
l’usure ou à l'insuffisance des matériaux 
employés. 

Les réparations locatives ne sont pas dues 
seulement dans les lieux habités, elles sont 
dues également dans les dépendances des- 
dits lieux, dans les écuries pour ce qui 
concerne les stalles, mangeoires, râteliers, 
coffres, dans les remises et dans les selleries ; 
le locataire a un droit de jouissance sur les 
choses dont il a pris location, mais il ne 
doit pas abuser de ces choses; s’il les 


RÉSERVOIR 


détériore, sa responsabilité est engagée, il 
doit les réparer. 

En somme, les tribunaux ont un 
pouvoir discrétionnaire pour apprécier la 
nature et l'importance des réparations et 
pour les classer, soit parmi les réparations 
locatives, soit parmi les réparations de 
gros entretien (Cass., 24 nov. 1832 ; S., 1833. 
1.237). 

Le propriétaire qui laisse un locataire 
quitter son immeuble sans faire régulière- 
ment constater les réparations locatives 
n’est pas admis à justifier ensuite qu'il lui 
soit dû, de ce chef, une somme quelconque 


-_ (Trib. Seine, 29 mars 1881). 


_ Le règlement des réparations locatives 
‘doit donc être fait avant la reprise des lieux 
par le propriétaire ; dès lors que le pro- 
priétaire a recu les lieux sans avoir fait 
reconnaître les dégradations à la charge 
‘du locataire, ce dernier ne saurait être 
responsable. 

L'attribution faite aux juges de paix par 
la loi du 25 mai 1838 en matière de répa- 
rations locatives n'a eu d'autre but que 
d'offrir aux justiciables une voie plus courte 
et moins dispendieuse pour se faire rendre 

- justice ; ceux-ci ont dès lors la faculté d'y 
renoncer et de soumettre leur différend au 
tribunal civil de première instance, qui à 
plénitude de juridiction pour statuer (Trib. 
Seine, 27 mars 1879 ; D., 1° octobre 1879). 

Le juge de paix n'est pas compétent en 

matière de réparations locatives mises spé- 


 cialement à la charge du preneur par les 


clauses de son bail, s’il s’agit de dégradations 
survenues depuis la résiliation du bail. 
(Trib. Seine, 22 janv. 1879 ; D., 24 avril 
1879). Si, en principe, le locataire doit exécu- 
ter les réparations locatives en nature à sa 
sortie des lieux, il peut cependant se refuser 
à les exécuter et se borner à offrir une 
indemnité proportionnelle à leur impor- 
tance, lorsque, d'une part, son déménage- 
ment s’est affectué avant l'exécution desdites 
réparations et que, d’autre part, la remise 
. en état des lieux comporte des dépenses 
dont partie doit- rester à la charge du 
propriétaire. 
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L'obligation d'effectuer les réparations 
est d’ailleurs, en droit, une ‘obligation de 
faire, qui se résout en dommages-intérêts, 
c'est-à-dire en une indemnité (Just. de 
paix Paris, 30 juin 1882; D., 10 novembre 
V. Cass., 20 novembre 1855 et 7 novembre 
1865 ; J. Pal., 66, 113 ; Carré, p. 175; Cu- 
rasson, t. I, p. 480). 
H. RAvon. 


REPTON (Humpary). — Architecte anglais, 
né le 2 mai 1752, à Bury-Saint-Edmunds; 
mort à Aylsham, le 24 mars 1818. Célèbre 
surtoutcomme architecte-paysagiste, Repton 
se consacra à l’art des jardins et dessina, en 
Angleterre, dès 1781, de remarquables parcs 
dont ses deux fils, Jonn ADEey et GEORGE 
STANLEY, tous deux élèves de John Nash, 
conduisirent les importants travaux d'archi- 
tecture. H. Repton publia plusieurs traités 
sur l’architecture des jardins, qui sont indi- 
qués dans le Dictionary of Architecture 
(Londres, 1887, in-4, XXIII, p. 29), et son 
fils ainé, Joun Apey, fut appelé, par plu- 
sieurs villes de Hollande, pour l’aménage- 
ment de leurs places et, par plusieurs princes 
de l'Allemagne du Nord, pour la restaura- 


tion de leurs résidences. 
Ch: L. 


RÉSERVOIR. — Ce mot s'applique à tout 
récipient capable d’emmagasiner de l'eau 
mise en réserve pour pouvoir ensuite la 
dépenser, au moment opportun, en quantité 
plus ou moins considérable. 

Les réservoirs de petite dimension sont 
principalement destinés à irriguer les cul- 
tures maraîchères, à alimenter les locomo- 
tives, à fournir de l’eau sous pression à une 
habitation isolée, pour desservir ses diffé- 
rents étages ou pour éteindre les incendies. 
Ils sont généralement de forme circulaire, en 
tôle, dont l'épaisseur varie avec la hauteur 
et la pression de l’eau. Le fond a plus ou 
moins d'épaisseur, les réparations y sont 
plus ou moins faciles, suivant que le réser- 
voir repose ou non sur un massif plein de 
terre ou de maçonnerie. 

Les réservoirs ayant les plus grandes 
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dimensions sont ceux destinés à alimenter 
les canaux ; on les obtient en barrant une 
vallée très resserrée. Aïnsi, le réservoir du 
Gros-Bois, sur le canal de Bourgogne, pré- 
sente une profondeur de 148 mètres et une 
capacité de 8 millions de mètres cubes. Le 
réservoir de Saint-Ferréol, construit par 
Riquet, alimente le canal du Midi. Sa pro- 
fondeur est 32 mètres ; sa capacité est voi- 
sine de 7 millions de mètres cubes. 

Le même système deréservoir, établi avec 
des dimensions moindres, peut économique- 
ment servir à l'irrigation d'une contrée. 

_ Les réservoirs les plus usuels sont ceux 
destinés à desservir les villes. Ils sont tou- 
jours situés sur un lieu plus élevé que le 
périmètre à alimenter, de manière à ce que 
la distribution de l’eau se fasse automatique- 
ment sous la seule impulsion de la pesan- 
teur. Les maconneries formant murs d’en- 
ceinte ou de refend résistent à la pression 
de l’eau, qui augmente avec la profondeur. 
Cette pression peut être contrebalancée en 
partie parlacontre-pression des terres envi- 
ronnantes quand le réservoir est enterré dans 
le sol, comme celui qui se trouve à Paris en 
bordure du boulevard des Batignolles. L’em- 
ploi de contreforts occasionne, à égalité de 
résistance, une économie de matériaux assez 
sensible, et peut servir, au besoin, à la dé- 
coration des parties visibles. Comme l'épais- 
seur des murs augmente avec la hauteur 
d'eau, qui rarement dépasse 6 mètres, on 
cherche à obtenir la capacité nécessaire soit 
en augmentant la surface horizontale, soit en 
construisant plusieurs compartiments super- 
posés. 

En vue d'un nettoyage facile et d’une 
vidange complète, le fond du réservoir doit 
présenter vers l'orifice de décharge une 
pente de 0,05 environ. Les maconneries 
intérieures doivent être revêtues d’un enduit 
en ciment. Pour éviter complètement les 
dangers pouvant résulter des infiltrations sur 
un mauvais sous-sol, on a établi, sous le 
radier inférieur du réservoir de Montmartre, 
des galeries d'égout, destinées uniquement à 
recevoir ces infiltrations. 

Les réservoirs contenant de l’eau potable 
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doivent être couverts pour éviter l'échauffe- | 
ment de l’eau, la formation de glace, de 
plantes et d'animaux aquatiques, ainsi que 


les impuretés et les pousaiè es amenées pa, En 


le vent. 


Les tuyaux d'arrivée, de décharge et Frs 


trop-plein doivent pouvoir desservir séparé- 
ment chaque partie indépendante du réser= 
voir. 

Parmi la trentaine de rÉSerrae qui die 
mentent Paris, on peut citer les suivants : 

Le réservoir de Montmartre, construit à 
côté de la basilique du Sacré-Cœur. Sur- 
face occupée, 2,300 mètres carrés; capacité, 
11,000 mètres cubes. Deux parties indépen- 
dantes : l’une de trois étages, l'autre de deux. 
Le premier étage contient l'eau de Seine, 
utilisée pour les usages de la voirie, les autres 
l’eau de la Dhuis. 

Les réservoirs de Montretout (Seine-et- 
Oise) recoivent les eaux de la Vigne. Il sont 
divisés en trois compartiments indépendants 
ayant chacun une capacité de 100,000 mètres 
cubes. Surface occupée, 9 ee RAR 
deur utile, 5m,20. 

Le réservoir de Saint-Fargeau distribue 
les eaux dela Dhuis; hauteur d’eau,5 mètres; 
capacité, 100,000 mètres cubes; deux com- 
partiments égaux et indépendants. 

Le réservoir de Montrouge pour les eaux 
de la Vanne ; surface occupée, 3 hectares; 
capacité, 275,000 mètres cubes; deux com- 
partiments superposés. 

En dehors de Paris, à citer : le réservoir 
duMont-Valérien, comprenant deux compar- 
timents de 1,000 mètres cubes chacun, et 
les réservoirs'de Schanghaï (Chine) (réser- 
voirs de décantation, d'alimentation, de 
filtration et d'eau clarifiée). 

Le réservoir d’eau clarifiée, dont la capa- 
cité est de 3,800 mètres cubes et la hauteur 
d’eau 4",20, présente un excellent système 
de distribution. Ce système se compose d’une 
partie mobile dont l'extrémité libre est 
munie dun ajutage en forme de crépine 
percée de petits trous. Cette crépine est sus- 
pendue à une bouée et maintenue à Om,15 
au-dessous du niveau de l’eau, qui est ainsi 


| puisée dans d'excellentes conditions au 
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8 point de vue de la pureté et de l'aération. 


F. Brunsvick. 
- RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Nous ne 
passerons ici en revue que les principaux 
matériaux couramment employés dans la 
construction. 

Aux mots FER, FONT£, ACIER, desindications 
plus détaillées ont été déjà données; nous 
rappellerons seulement que, pour le fer, la 
résistance à la traction et celle à la compres- 
sion sont à peu près égales, et que, dans la 
pratique, la résistance normale que l'on 
- peut demander à ce métal est de 6 à 

_ 8 kilogrammes par millimètre carré de 
section. Toutes les fois que la construc- 
tion est soumise à l’action de charges 
mobiles, variables, à des trépidations, des 
chocs, toutes les fois aussi que les pièces 
ont des portées considérables et ‘que les 
flèches un. peu sensibles qui viendraient à 
se produire sous la charge occasionneraient 
quelque inconvénient, on ne doit pas 
excéder le taux de 6 kilogrammes. Lorsque, 
au contraire, pour les pièces de comble, par 
exemple, pour les poitrails, les linteaux, la 
chargeest fixe, peu variable ,on peut atteindre 
le taux de 8 kilogrammes. Rarement on va 
jusqu’à 10 kilogrammes par millimètre carré. 

La fonte résiste bien à la compression, 
moins bien à la traction; de plus, elle est 
toujours cassante ; on ne devrait donc en 
faire emploi que pour les pièces travaillant 
toujours à la compression, jamais à la ten- 

* sion ou à la flexion qui comporte un travail 
de tension dans une partie de la pièce; ni 
dans les cas où la construction est exposée 
à des chocs ou des ébranlements. Lorsque, 
toutefois, on est obligé d'employer la fonte 
à la tension, le travail normal ne doit pas 
excéder 2 à 3 kilogrammes par millimètre 
carré ; à la compression, ce travail peut va- 
rier entre 6 et 8 kilogrammes, quelquefois 
10 kilogrammes, suivant la qualité. 

L’acier(Voy. cemot) pourrait être utilisé à 
un taux de travail double de celui du fer ; 
mais, Jusqu'à présent, on a rarement profité 
des qualités supérieures de ce métal. 

Le chêne et le sapin sont les bois habituel- 
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lement employés pour la construction ; 
pratiquement, on peut dire que leurs résis- 
tances, tant à la compression qu’à latension, 
sont à peu près égales et doivent se tenir 
dans les limites de 60 à 80 kilogrammes 
par centimètre carré de section. Le sapin 
est nécessairement préféré lorsque les pièces 
doivent avoir une certaine longueur; le prix 
intervient également dans le choix à faire. 

La résistance des pierres est extrêmement 
variable, suivant la provenance. On peut 
dire, d’une manière générale, que la résis- 
tance augmente avec la densité de la pierre 
(Voy.ce mot) et croît même plus rapidement 
que cette densité; une pierre de densité 
double a une résistance beaucoup plus que 
double. 

Il est bon, avant de fixer le taux du tra- 
vail que l’on adopte pour une construction 
en maconnerie, de tenir compte du mode 
d'emploi. Pour les murs, les massifs pleins, 
le travail dans la partie la plus fatiguée peut 


À 1 
atteindre le 70? parfois le = de la charge qui 


produirait l’écrasement, étant bien entendu 
que l’on a exactement évalué la pression 
maxima; pour les piliers isolés, on descend 


1 1 
au 5 ou au 20 avec la pierre appareillée, et 


jusqu’au - pour le moellon non taillé. 


3 

Pour les voûtes, le travail peut atteindre 

À 1 
ou —, suivant la nature des matériaux, 
10 45 
lorsque la pression maxima est exactement 
évaluée. Mais souvent on se borne à estimer 
grossièrement la pression moyenne sur un 
joint ou une assise; dans ce cas, on ne prend 
comme taux normal qu'une fraction variant 
1 À 
du 30 Ù 30 
pareillés, et plus faible encore pour le moel- 
lon. 

Généralément, on admet, pour la charge 
permanente par centimètre carré, que peut 
supporter normalement la maçonnerie, les 
chiffres suivants : 


pour les matériaux bien ap- 


Maconnerie de pierre de taille.... 20 à 40 kilogr. 
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Maconnerie de moellons.......... à 20 kilogr. 
— de briques avee mor- ir” 
PEHIOrTSOTNATO:S M et AODE ATOS 
Maçonnerie de briques avec ciment. 10 à 12 — 
Béton avec mortier ordinaire..... D. 6” — 
— .de ciment......,.... Re Sa 45, — 


Pour les grès, la résistance varie beau- 


coup suivant la nature de ces matériaux, 
puisque la charge permanente peut aller de 
20 à 90 kilogrammes ; il en est de même 
pour les granits, chez lesquels la charge 


permanente peut aller de 40 à 150 kilo-. 


grammes par centimètre carré. Les por- 
phyres et basaltes ont des résistances ana- 
logues. 

Pour la meulière, les écarts sont tout 
aussi considérables, sinon plus; ce qui s’ex- 
plique par la contexture plus ou moins 
poreuse de cette pierre ; il en résulte que, 
vides déduits, la section pleine, qui seule 
résiste, est très différente d'une pierre à 
l’autre ; les surfaces de contact sont très ir- 


régulières ; de plus, cette pierre étant très 


élastique, les tassements peuvent être très 
inégaux. Aussi ne faut-il lui imposer que 
des charges très faibles, comparables à 
celles qu’on adopte pour fes matériaux de la 
moindre qualité. 

Toutes les pierres, bonnes pour le travail 
de compression, résistent mal aux efforts de 
traction ; aussi convient-il d'éviter autant 
que possible l'emploi de la pierre dans des 
conditions où elle ait à travailler par flexion, 
ce qui entraine un travail partiel de ten- 
sion ; la pierre, sous forme de linteaux, 
d'architraves, est mal utilisée, et même sous 
la forme de consoles. Cependant, on est 
souvent contraint de l’employer sous ces 
diverses formes ; mais il faut alors lui don- 
ner de très puissantes sections, en tenant 
compte de ce que.la résistance à La traction 


: 1 
n est guère que le 10 de la résistance à la 


compression, pour tous les matériaux cal- 
caires. 

La résistance d’un terrain, nécessaire à 
connaître pour établir convenablement les 
fondations, est extrêmement variable avec 
la nature de ce terrain, avec la présence ou 
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rains de qualité moyenne, elle est de 42 


l'absence d'infiltrations d'eau, avec Ja :pr0=- 
fondeur de la fondation. Mn “200 
Pour les mauvais terrains, la charge per- a 
manente doit rester inférieure à 4 kilo- 
gramme par centimètre carré; pour les ter- 


3 kilogrammes ; elle atteint 4 à 5 a | 
mes pour les bons sols ; lorsque la consis- 
tance est parfaite, elle peut dépasser nota= 
blementces derniers chiffres. Ces indications 
s'appliquent aux profondeurs habituelles de 
fondation ; plus on descend profondément, 
et plus la résistance augmente; elle s'accroit 
même assez rapidement. Cette remarque ne 
s'applique qu'au cas où l’on descend en 
encaissement, c’est-à-dire en conservant, 
à droite et à gauche de la tranchée destinée 
à la fondation, les massifs de terre. 


Pour compléter les généralités très som- 
maires que nous avons à exposer ici, NOUS 
indiquerons les divers genres d'efforts 
auxquels peuvent être soumises les pièces 
qui forment une construction, suivant la. 
manière dont ces pièces sont chargées et 
elles-mêmes soutenues. 

Tout le monde sait, sans autre définition, 
ce qu'est un effort d'extension, qui a pour 
effet d'allonger une pièce en écartant les 
unes des autres les molécules de la matière 
qui la compose; ce qu'est un effort de 
compression, qui tend, au contraire, à la 
raccourcir en produisant le rapprochement 
des molécules constitutives. Toutefois, les 
eflets réellement produits par un effort 
d'extension ou de compression ne se bor- 
nent pas à un simple allongement ou à un 
raccourcissement de la pièce ; en réalité, 
lorsqu'elle s’allonge, la pièce se resserre 
en même temps dans le sens transversal ; 
une striction se produit, à peine ne 
aux extrémités, mais beaucoup plus accu- 
sée au milieu de la longueur, où se pro- 
duit le maximum de cette sorte d’étrangle- 
ment. Au milieu, la section est donc plus 
faible qu’elle ne reste aux extrémités; c'est 
une desraisons pourlesquelles l'allongement 
n'est pas exactement proportionnel à la 
force qui produit cet allongement. 
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La compression produit aussi une défor- 
F4 mation accessoire, inverse de la précé- 
_dente: en même temps qu'elle se raccourcit, 
Ja pièce se renfle, et cette sorte de gonfle- 
ment, faible aux extrémités,-est très marqué 
au milieu de la longueur. | 

‘On comprend que ces phénomènes secon- 
daires, accompagnant l'allongement ou le 
raccourcissement longitudinal, produisent, 

à l’intérieur des matériaux, des glissements 
obliques entre les molécules, qui viennent 
compliquer le phénomène général. C'est 
aussi ce qui explique pourquoi, à la com- 
pression par exemple, les matériaux ne 

_ succombent pas toujours de la même façon: 
tantôt on y voit se produire des fissures 

_ sur le pourtour, tantôt ils se désagrègent, 

tantôt ils éclatent, tantôt ils se divisent en 

pyramides, etc. C'est là une conséquence de 
ces glissements qui se produisent à l'inté- 
rieur et qui s’accentuent plus ou moins 
dans un sens ou dans l’autre, suivant que la 
matière esthomogène, fibreuse, à grains, etc. 

Lorsqu'une pièce, soutenue en quelques 
points isolés, est chargée transversale- 
ment, elle fléchit ; c’est-à-dire qu’elle se 
. courbe, soit en tournant sa concavité vers 
le haut, soit alternativement dans l'un et 
l’autre sens, suivant le mode de répartition 
de la charge et des appuis. Cette déforma- 
tion peut être déterminée à l'avance, au 
moins d'une manière très suffisamment 
approximative, en admettant que toute sec- 
tion plane, prise perpendiculairement à la 
longueur de la pièce, reste encore plane 
après la déformation et perpendiculaire à 
l’axe fléchi. En d’autres termes, cette section 
ne fait que tourner autour de son centre, 
en appelant ainsi le point où l’axe général 
de la pièce traverse cette section. 

Dans le cas de la flexion la plus simple, 
la partie concave de la pièce travaille à la 
compression ; la partie convexe, à la ten- 
sion. Puisque les sections restent sensible- 
ment planes, la tension, nulle au centre, croît 
régulièrement jusqu'à la surface convexe ; du 
côté opposé, la compression, nulle au cen- 
tre, croit de même jusqu’à la face concave. 

Il est à remarquer que les diverses défor- 
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mations précédemment signalées peuventse 
superposer les unes aux autres : une pièce 
soumise, par des forces transversales, à un 
effet de flexion peut être en même temps 
soumise à des efforts longitudinaux de 
tension ou de compression ; les effets résul- 
tants se superposent et s'ajoutent : la com- 
pression longitudinale s'ajoute, en chaque 
section, à la compression partielle que pro- 
duisait déjà la flexion ; mais elle diminue 
d'autant la tension partielle que produisait 
cette flexion, du côté convexe. De même, des 
effets dus à des flexions diverses peuvent se 
superposer; une pièce peut fléchir suivant 
une des dimensions transversales, et en 
même temps fléchir suivant l’autre dimen- 
sion ; ces effets s'ajoutent encore. 

Mais, de même que, tout à l'heure, nous 
constations des effets accessoires de glisse- 
ment accompagnant toujours la simple ex- 
tension ou compression longitudinale, de 
même la flexion la plus simple est accom- 
pagnée de déformations accessoires qui se 
produisent toujours et inévitablement. 

En premier lieu, sous l’action des forces 
transversales qui fléchissent la pièce, non 
seulement deux sections voisines tournent 
légèrement l’une par rapport à l’autre, mais 
elles tendent à glisser transversalement. La 
pièce tend à être cisaillée ; d’où est venu le 
nom d'effort de cisaillement qu’on donne 
aux efforts qui se développent ainsi, quand 
deux sections transversales tendent à glisser 
l’une contre l’autre. 

En même temps se produit un effet ana- 
logue, mais dans le sens longitudinal. Les 
fibres tendent à glisser les unes le long des 
autres dans le sens de la longueur ; de là le 
nom d'efforts de glissement longitudinal, 
donné aux forces qui se développent de cette 
manière. 

Nous n’insisterons pas sur une dernière 
catégorie d'efforts qui peuvent encore se 
développer à l’intérieur des pièces, et qu'on 
nomme efforts de torsion. On a bien rare- 
ment à en tenir compte dans la construc- 
tion ; d’ailleurs, ils ne diffèrent pas, en réa- 
lité, de ceux que nous venons de définir. 

Cette nomenclature des forces pourra 
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plexité ne doit pas beaucoup émouvoir le 


constructeur, parce que, en fait, ces forces se 


réduisent toutes à deux espèces seulement : 
les efforts d'extension, les efforts de com- 
pression ; de même que toutes les déforma- 


tions qu'une pièce peut subir, et dont la 


superposition peut produire une extrême 
complexité, se réduisent aussi à deux espè- 
ces : rapprochement ou écartement des mo- 
lécules. De là résulte que, s’il connaît la 
résistance des matériaux qu'il emploie, à 
l'extension et à la compression, le construc- 
teur est toujours en état de déterminer 
l'effort final auquel sera soumise une partie 
quelconque de la pièce, et en mesure, par 
conséquent, d’en proportionner convenable- 
ment les dimensions. 
P. PLANAT. 


RESPONSABILITÉ. — La responsabilité des 
constructeurs est contenue dans les articles 
1792 et 2270 du Code civil. 

D’après l’article 1792, 
truit à prix fait périt, en tout ou en partie, 
par le vice de la construction, même par 
le vice du sol, les architectes et les entre- 
preneurs en sont responsables pendant dix 
ans. 

L'article 1792 présume la faute des cons- 
tructeurs; il y est dit, en effet : si l'édifice 
périt, les architectes et entrepreneurs en 
_ sont responsables (Cass., 16 juillet 1889, 
S., 92. 4. 24). 

D'après l’article 2270 du Code civil, après 
dix ans l'architecte et les' entrepreneurs 
sont déchargés de la garantie des gros 
ouvrages qu ils ont faits ou dirigés. Cet ar- 
ticle n'est pas limitatif, il est applicable au 
cas où des défectuosités et des malfacons 
compromettent la solidité du bâtiment 
(Gass., 16 juillet 1889, S., 92. 4. 24). 

L'article 2270 ne parle pas de forfaits ; 
il vise donc les gros ouvrages qui ne sont 
pas traités à forfait, et, dans ce cas, on le 
voit, la faute n'est pas présumée. Il faut 
qu'il y ait preuve de La faute par le proprié- 
taire pour que les constructeurs soient 
responsables. 
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paraître longue, mais cette apparente com-, 


qualité marchande ; 


si l'édifice cons- : 


La faute des Te derte et entr 
en matière de: construction est d 
Il y a faute : 
Lorsque les projets et plans sont vicieux 
Lorsque la direction des OuYrAESES a. 
défectueuse ; | 
Lorsque la vérification et le reglement 
des mémoires contiennent des erreurs 4 
graves; | 
Lorsque les matériaux sont impropres à 
leur destination ; | 
Lorsque les matériaux sont insufisants 
pour leur destination; 


Lorsque les matériaux ne sont pas de 


Lorsque les Ar à sont inférieurs à 
la nature ou à la qualité demandées; 
Lorsque la main-d'œuvre est défectueuse ; 
Lorsqu'il y a contravention, dans l’exé- 
cution des travaux, aux lois du bâtiment; 

Lorsqu'il y a vice du sol: 

La responsabilité de l'architecte et celle 
de l'entrepreneur résultent de la faute 
commise. | 

Si l'architecte a commis la faute, l’archi- 
tecte seul est responsable. x 

Si c’est, au contraire, l'entrepreneur qui 
a commis la faute, entree est seul 
responsable. 

Il n’y a responsabilité des deux construc- 
teurs que lorsque la faute est commune et 
d’égale importance de part et d'autre. Dans 
ce cas, il y a solidarité dans la responsa- 
bilité. : 

Mais il peut y avoir faute de l'architecte 
et de l'entrepreneur, d'ordres différents. 
Dans ce cas, la responsabilité est divisible; 
il n’y a pas solidarité et chacun supporte 
les conséquences de sa faute. 

La responsabilité du plan incombe en- 
tièrement à l'architecte, parce que c’est 
l'architecte qui l'établit et qui coordonne 
les éléments de la construction, qui en éta- 
blit la stabilité et la résistance. Cette res- 
ponsabilité a été reconnue depuis lông- 
temps par les tribunaux. Le 20 novembre 
1817 (S., 19. 4. 102), la Cour de cassa- 
tion décidait que les ouvrages ayant péri 
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% Runsr cause du vice du plan, le sieur Ubriot 
de Montfeu était responsable. 

Depuis, la jurisprudence s’est toujours 
affirmée dans ce sens (Cass., 30 juillet 1838, 
 S., 38. 1. 726; Paris, 11 janvier 1845, 


J. Palais, 45. 1. 130; Paris, 17 novembre 


1849, D., 50. 2. 206; Paris, 29 avril 1864, 
S,,208402 0.53 ; Rennes, 9 avril 1870, 
Da12110), 
j La l'architecte s’est chargé de diri- 
_ ger les travaux sur l’épure d’un autre archi- 
tecte ou sur les plans du propriétaire, 
cet architecte est responsable (Aix, 1858, 
_ J, Palais, 58. 2. 359; Pau,13 mars 1843, 
_  J. Palais, 45.2. 388; Cass. 93 octobre 1888, 
ER AE 472). 
Al de substance de ce dernier arrêt est fort 
claire; il ne suffit pas, établit-il, pour écar- 
_ ter la responsabilité, qui, en vertu de 
J'article 1792 du Code civil, au cas où l'édifice 
est construit à prix fait, pèse sur l'architecte 
- ou entrepreneur, que celui-ci établisse qu'il 
na fait que suivre les plans, devis et ins- 
-tructions du propriétaire. L'architecte ou 
entrepreneur doit refuser d'exécuter, dans 
des conditions de nature à compromettre 
- leur solidité, les travaux qui lui sont propo- 
sés, sous peine d’encourir la responsabilité 
édictée par la loi (GC. civ., art. 1792). 
_ C’est un principe constant en matière de 
travaux publics que la responsabilité qui 
. résulte des vices du plan incombe à l'archi- 
-tecte seul. 
Le 5 avril 1851, un arrêt Oudet (L. 51, 

p. 239) décide que l'architecte est respon- 
sable des vices du plan, alors même qu'ilne 
l'a pas fait exéculer lui-même, s’il est 
‘prouvé que c’est au plan, aux dimensions 
indiquées, qu'est due la ruine totale ou par- 
tielle de l'édifice. En matière de travaux pu- 
blics, ajoute l'arrêt, l'architecte est respon- 
sable, encore que le plan ait été approuvé et 
même modifié par le préfet et la commis- 
sion départementale des bâtiments civils, 
alors surtout que ces modifications ont eu 
pour objet d'’atténuer les vices du plan 
(V. Cons. d'Ét., 5 février 1857, Greul, L. 57, 
p. 99 ; 12 mai 1869, Maurice, L. 69, p. 456; 
8 juin 1869, Ancinell, L. 69, p. 569; 4 août 
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1870, Duclos, L. 70, p. 1010; 23 janv. 1874, 
Revel, L. 74, p. 83; 7 août 1875, Martin, 
L. 75, p. 852; 16 juin 1876, Colombier, 
L. 76, p. 583 ; 23 juill. 1880, Trénet, L. 80, 
p. 684). 

Le Conseil d'État a décidé, le 16 juin 1882 
(Comm. de Bona c. Chambrouty), que, lors- 
que les vices du plan sont tellement appa- 
rents qu'un entrepreneur connaissant sa 
profession ne peut pas les ignorer, il peut 
être rendu responsable dans une certaine 
mesure des vices de la construction, sans 
préjudice de la responsabilité qui incombe 
à l'architecte. 

Cette décision ne contrevient en rien au 
principe général de la responsabilité du plan; 
il s'agissait, en effet, dans cette espèce, d’une 
erreur de cote de laquelle il était impossible 
à l'entrepreneur de ne pas s’apercevoir. 

La preuve qu'il n’y a pas modification 
dans la jurisprudence du Conseil d'État et 
que la responsabilité du plan incombe bien 
toujours à l'architecte, c’est quele 10 novem- 
bre 1882 (Comm. de Vayrac c. Larribe), 
un arrêt a décidé que l'architecte est res- 
ponsable, alors même qu'il n’a pas dressé le 
plan, mais l’a signé, c'est-à-dire l’a fait sien, 
en lui donnant son approbation, et alors 
même qu'il n'avait réclamé ni recu sens 
noraires. 

Dans le même sens, 23 janvier 1885, Du- 
bois c. ville de Desvres et sieur Bellettre ; 
15 janvier 1886, Delaplace c. ville de Com- 
piègne. 

Lorsque les travaux de la construction 
excèdent sensiblement la dépense prévue 
au début, l'architecte est responsable. 

Il a été jugé dans ce sens par le tribunal 
civil de la Seine, le 4 janvier 1869 (Letamès 
c. Duplay); la condamnation prononcée 


contre l'architecte a dépassé de près de: 


3,000 francs le chiffre des honoraires 
qui lui étaient dus; mais nous devons 
ajouter que, dans cette espèce, l'architecte 
s'était engagé, sans que cet engagement 
d’ailleurs eût le caractère d’une entreprise 
de travaux, à ne pas dépasser le chiffre du 
devis. 

Le tribunal a considéré que l'architecte 
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avait commis une erreur professionnelle, 
dont il devait être responsable, et cette doc- 
trine a été confirmée par un arrêt de la 
Cour (dans le même sens, Paris, 17 novembre 
1849 ; Cass., 20 février 1835). 

Dans un arrêt du 23 novembre 1842, la Cour 
de cassation a même décidé que l'architecte 
qui fait exécuter les travaux est respon- 
sable, à raison des ordres verbaux qu'il 
donne à l'entrepreneur (/. Palais, 43. 1. 
452). | 

Enfin, l'architecte est responsable lors- 
qu'il fait exécuter des travaux supplémen- 
taires sans autorisation régulière (Seine, 


5° ch., 21 août 1878, Gaz. des Architectes, 


1884, p. 129). 

En matière de travaux publics, la juris- 
prudence sur la responsabilité du devis est 
dans le sens de la jurisprudence civile. 

Le 41 mai 1854 (Hammon c. Moll), l'arrêt 
dit que la flexion ne doit être attribuée qu'à 
l'insuffisance des dimensions portées au 
devis ; que, dès lors, il y a lieu de mettre le 


remplacement des solives à la charge de 


l'architecte. 

Implicitement dans le même sens: conseil 
de préfecture Seine, 15 avril 1882, Comm. 
de Nanterre c. Mourier et Guérin; Cons. 
d'État, 15 décembre 1882, Maignan c. 
Comm. de Beignon ; 8 décembre 1882, 
V'° Lahaye et fils. 

Par l'annulation d’un arrêté du conseil de 
préfecture de la Sarthe du 10 janvier 1884, 
rendu au profit du sieur Beauvais, le Conseil 
d'État, sur le recours de la commune de la 
Fresnaye, a décidé que, bien qu’un entrepre- 
neur d'un travail communal se soit soumis 
ponctuellement aux prescriptions du devis 
et n'ait employé dans la construction de l’ou- 
vrage que les matériaux imposés par ledit 
devis, néanmoins il peut être déclaré respon- 
sable du manque de solidité du travail résul- 
tant de la mauvaise qualité des matériaux 
imposés, s’il n’a pas éclairé en temps utile la 
commune sur l’état défectueux de ces ma- 
tériaux et l'impossibilité de faire avec eux un 
bon travail (Cons. d’État, statuant au con- 
tentieux, 2 avril 1886). 

Dans cette espèce, qui diffère de la juris- 
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prudence constante, il y a lieu d'observer 
que la responsabilité de l'entrepreneur n’a 
été admise que parce que les prescriptions 
du devis étaient d’une telle défectuosité 


qu’il était impossible à lentes dene 4 


pas les reconnaitre. 

C'est là une exception. pour le ae 
comme nous en avons signalé une précé- 
demment pour le plan. Cependant, un arrêt 
de cassation du 16 juillet 1889 (S., 92. 4. 
24) décide que l'entrepreneur encourt la 
responsabilité, alors même qu'en exécutant 
lestravaux dont la défectuosité est constatée, 
il n’a fait que se conformer aux planset devis 
qui lui ont été imposés par le propriétaire et 
a employé les matériaux indiqués par le 
marché. | FF 

Lorsque des travaux supplémentaires au 
devis ont été ordonnés par l'architecte, sans 
qu'ils aient été autorisés par le conseil mu- 
nicipal, ces travaux sont à la charge de 
l'architecte; toutefois, si ces travaux sont 
justifiés par les nécessités d’une bonne 
exécution et sont profitables à la commune, 
alors même qu'ils constitueraient une déro- 
gation au devis, la responsabilité de l'archi- 
tecte peut être limitée et la commune sup- 
porter une partie des dépenses (Cons. d Ét., 
1 juillet 1882, Comm. de Colombier-Saugnieu 
c. Duchez et Savoye; 26 décembre 1880, 
Départ. de l'Eure c. Chevallier et autres). 

Mais l'architecte est en faute de ne pas 
avoir prévu certaines difficultés et d’avoir 
ainsi engagé la commune dans une dépense 
supérieure aux prévisions du devis (Cons. 
d'Ét., 17 novembre 1882, Comm. de Placey). 
Dans cette espèce, le conseil à limité la 
responsabilité de l’architecte au chiffre de 
ses honoraires. | 

La Cour de cassation à établi en doctrine, 
dans son arrêt du 8 décembre 1884 (S.,86.1. 
303), quela responsabilité du mandant contre 
le mandataire, pourune faute commise dans 
son mandat, doit être rejetée si cette faute 
n’a porté aucun préjudice au mandant. 

Dans le même sens, Cass., 4 novembre 
1885, S., 86. 1. 303. 

Lorsque l'architecte a commis une faute 
dans la surveillance des travaux, lorsqu'il a 
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Laisse employer des matériaux dont le vice 


F … était apparent ou reconnaissable, sa respon- 
- sabilité est engagée; mais, lorsque le vice 


n’est ni apparent, ni reconnaissable, lors- 
qu'aucune faute ne saurait être relevée con- 
tre lui, l'architecte n’est pas responsable 
(Paris, 3 mars 1843). 

Dans le même sens, Cass., 15 juin 1863, 
Millon et Guillaume ce. Lieutier. 

Lorsque, profitant de l'absence de l'archi- 
tecte, l'entrepreneur ou l’ouvrier emploient 
de mauvais matériaux et lorsqu'il n’y a ni 
faute ni négligence imputables à l’archi- 
tecte, sa responsabilité n’est pas engagée 
OS ., 42 novembre 1844). 

Le 23 mars 1874, la Cour de cassation a 
| décidé en principe que, si les défectuosités 


4 | signes dans la construction sont le fait 


_ direct de l'entrepreneur, il dépend de l’ar- 


_ chitecte de les empêcher en surveillant 


exactement les travaux, et sa négligence à 
cet égard le rend responsable envers les 
propriétaires de la totalité du dommage. 
Cette doctrine doit être évidemment pon- 
dérée par celle de la Cour de cassation du 

42 novembre 1844 : à l'impossible, en effet, 
nul ne peut être tenu. Il faut donc qu'il y ait 
négligence dans la surveillance ou surveil- 
_ lance insuffisante, pour qu'il y ait respon- 
sabilité dans le dommage, car la responsa- 
bilité ne peut être déduite que d'une faute. 
La jurisprudence administrative dans la 
- question de la surveillance des travaux est, 
‘on peut le dire, constante. 

L'architecte n'encourt la responsabilité 
qu'autant qu'il y à faute de sa part; dans 
une contestation (Comm. de Vayrac c. 
Laribe), l'architecte directeur des travaux 
n'a pas été rendu responsable des maté- 
riaux défectueux, mais seulement de l'insuf- 
fisante épaisseur donnée aux murs. 

Un autre arrêt du Conseil d'État, du 46 dé- 
cembre 1881, à rejeté également la res- 
ponsabilité de l'architecte à la suite d'écra- 
sements dus à l'emploi de matériaux défec- 
tueux. 

Dans un arrêt du 15 décembre 1882 
(Maignan c. Comm. de Beignon), il avait 
été constaté dans les travaux des vices 
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de construction nombreux, dus au plan, 
aux malfaçons de l'entrepreneur et au défaut. 
de surveillance ; la distinction dans les res- 
ponsabilités à été conforme aux doctrines 
susexposées. | 

L'architecte a été reconnu responsable 
des insuffisances du plan, il a été reconnu 
responsable du défaut de surveillance et 
condamné à garantir la commune en cas 
d'insolvabilité de l'entrepreneur. 

Enfin, un arrêt du Conseil d'État du22 no- 
vembre 1886 (Havard c. Comm. de Neuilly- 
sur-Eure) n’a pas accueilli la demande sur 
responsabilité formée contre l'architecte à 
l'occasion de malfacons reconnues dans 


l'exécution destravaux d'un groupe scolaire. 


Seul, l'entrepreneur, auteur des malfacons, 


a été condamné. 


Les architectes chargés de vérifier les 
mémoires dressés par les entrepreneurs 
sont des mandataires salariés qui répondent 
du dol et même des fautes qu’ils commettent. 
dans leur gestion, lorsque les agissements 
fautifs qui leur sont reprochés présentent 
un caractère de négligence accentuée ou de 
faute intentionnelle (Trib. civ. Seine, 
26 avril 1882, Berkovicz c. Poiret). 

Ne commet aucune faute de nature à 
entrainer sa responsabilité l'architecte 
qui, chargé de régler un mémoire d’entre- 
preneur, évalue les travaux à un prix diffé- 
rent de celui ultérieurement fixé par les 
experts, lorsque cette différence se traduit 
par un chiffre peu important, relativement 
aux travaux exécutés (Cass., 11 novembre 
1885, S., 86. 4. 303). 

Lorsque l'erreur est relativement impor- 
tante, la faute entraîne la responsabilité de 
l'architecte. 

Est responsable vis-à-vis du propriétaire 
qui l’a mis en œuvre l'architecte qui, n'ayant 
pas vérifié les attachements à lui fournis en 
temps utile, ayant de pluscommis, dans ses 
règlements, des erreurs de vérification et 
d'application du prix, à engagé ce proprié- 
taire à soutenir contre ses entrepreneurs un 
procès téméraire. 

Il doit réparer le préjudice qu'il a causé 
par sa faute et sa légèreté (Trib. civ. Seine, 
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6° chambre, 21 août 1877, Lechanteur c. 
T..., architecte). 

L'erreur de l'architecte, dans l'espèce, était 
de 2,467 fr. 70, suivant expertise faite à la 
requête des entrepreneurs dans l'instance 
par eux engagée contre M. Lechanteur, 
propriétaire. 

L'architecte chargé de rédiger une série 
de prix pour la mise en adjudication de 
travaux de reconstruction n'encourt au- 
cune responsabilité, lorsqu'il est reconnu 
qu'il avait donné, d’une part, l’estimation 
trop élevée à certains matériaux et, d'autre 
part, une estimation trop réduite à d’autres, 
de telle sorte que, dans son ensemble, la 
série des prix n’est pas exagérée (Cass., 11 
novembre 1885, S., 86. 1. 303). 

Lorsque les plans sont fournis à l’entre- 
preneur par le propriétaire pour l'exécution 
des travaux, si le propriétaire est architecte, 
l'entrepreneur n’est pas responsable des vices 
de ces plans; le propriétaire ici n'est pas 
mineur (Cass., 4 juillet 1838, S., 38. 1.726). 

Si le propriétaire n’est pas architecte, c'est 
l'entrepreneur qui remplit les fonctions 
d'architecte ; il doit se conformer aux règles 
‘ de l’art. Ilest responsable, en conséquence, 
si le plan est vicieux et alors bien même 
qu'il aurait employé les matériaux indiqués 
par le propriétaire (Bourges, 13 août 1841, 
S., 42. 2. 73; Bastia, 7 mars 1854, D., 54. 2. 
117; Paris, 5 mars 1863, S., 64. 2. 219; 
Bordeaux, 21 avril 1864, S., 64. 2. 219; 
Paris, 24 février 1868, D., 68. 2. 160 ; Lyon, 
6 juin 1874, D., 75. 2. 119; Cass. req., 25 
mai 1887, Gaz. des Trib. 27 mai 1887). 

Cette. jurisprudence nous paraît criti- 
quable. Si le plan fourni par le propriétaire 
est vicieux, la faute, en effet, doit incomber 
au propriétaire, qui, dans un but de lucre, 
s’est privé du concours d’un architecte, et 
la responsabilité de l'entrepreneur ne pour- 
rait être engagée qu'autant que le plan con- 
tiendrait des fautes tellement grossières 
qu'il était impossible à l'entrepreneur de 
les méconnaître (Doctrine de l'arrêt Bonna 
c. Chambrouty, Cons. d'Ét., 16 juin 1882). 

Autre cas est celui où l'entrepreneur 
fournit le plan. Dans ce cas, il doit assumer 
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la responsabilité de son ouvrage, qu'il ait 
été rétribué ou non (Voy. cependant Cass., 
ch. des req., 23 mai 1887; Loi 21 mai 1887, 

Dubois c. Brémont père et fils). # 


Étant admis qu’on n’est responsable que - $ 
de sa faute, il doit être naturellement conclu R 
que les constructeurs ne sont pas en faute 


lorsqu'ils ont établi la construction sur un 
sol qui paraissait bon, mais qui, en réalité, 
ne l’élait pas ; dans ce cas, alors que ni les 
actes, ni la notoriété, ni les travaux de 
fouille pratiqués n'ont mis sur la trace du 
vice, l'architecte ni l'entrepreneur ne sont 
ble | 

Mais si, construisant dans une zone de 
terrains Are les constructeurs ne font pas 
les travaux de che hes nécessaires pour 
s’assurer du bon et solide fonds, ils sont en 
faute et conséquemment responsables. 

Si nous examinons la jurisprudence, nous 
remarquerons quelles étranges théories sont 
admises lorsqu'il s’agit de travaux publics. 

Le Conseil d'État, le 25 juillet 4872 (Ville 
de Paris c. Monjoie), a exonéré l’entrepre- 
neur de la responsabilité du sol, sous le pré- 
texte que les fouilles avaient été faites par 
les agents de la Ville de Paris. Il s'agissait 
des bassins du rond-point des Champs- 
Élysées. | 

Un autre arrêt du Conseil d'État du 26 
décembre 1885 (Ville de Besançon c. Pignot 
frères) décide que, les dégradations qui se 
sont manifestées étant la conséquence de 
tassements occasionnés par le vice du sol, 
les entrepreneurs ne peuvent en être déclarés 
responsables. À 

La juridiction civiie est plus rationnelle que 
la juridiction administrative; — elle admet 
la responsabilité de l'architecte et celle de 
l'entrepreneur si le vice du sol compromet 
la solidité du bâtiment, alors même que le 
propriétaire.averti pareux du danger, a voulu 
faire asseoir les fondations sur un sol insuffi- 
sant; le devoir de l'architecte et de l’entre- 
preneur était de refuser de construire, leur 
responsabilité étant d'ordre public (Cass., 
10 février 1835, S., 35. 1. 174; Bourges, 
13 août 1841, S., 42. 2. 73; Bastia, 7 mars 
1854, D., 54. 2. 117; Paris, 5 mars 1863, 
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“S., 64.2, 249; Bordeaux, 21 avril 1864, S.. 
64. 2. 219 ; Paris, 24 février 1868, D., 68. 


2. 100; Lyon, 6 juin 1874, D., 75. 2. 119). 
La question de la prescription de l’action 
en garantie, question qui a donné lieu aux 


plus graves débats et qui était d’ailleurs 
d'ordre majeur pour les constructeurs, est 
résolue aujourd'hui dans le sens que l’ancien | 


droitet les termes du Code civil indiquaient. 

La question était ainsi posée : l’action en 
responsabilité contre les constructeurs est- 
elle irrévocablement éteinte après les dix 
années écoulées depuis la réception de l'ou- 
vrage, ou bien la durée de l’action en garan- 


_tie a-t-elle pour point de départ la révé- 
lation du vice qui s'est manifesté dans le 


délai de dix ans ? La Cour de cassation, cham- 


 bres réunies, a décidé, les 31 juillet, 4% et 
_ 2 août 1882, que l’action en responsabilité 


pour vices de construction, ouverte au pro- 


_ priétaire contre l'architecte ou l’entrepre- 
. neur, se prescrit par le délai de dix ans, qui 


se confond avec le délai de garantie de 
lapicie 1702 | 
Le débat a été absolument éclairé et la 


question, par conséquent, absolumentrésolue 
. par M. le procureur général Barbier, dans 


les remarquables conclusions qui ont 
motivé la décision des chambres réunies. 
| H. RaAvonw. 


RETABLE. — (Voy. MAITRE-AUTEL). 


REVETT (Nicocas). — Architecte anglais, 
né vers 4721, à Brandeston-Hall, près Fram- 
lingham (Suffolk); mort à Brandeston-Hall, 
le 3 juin 4804. En dehors des constructions 
qu’il fit élever dans divers comtés de l’An- 
gleterre, Revett est surtout connu par ses 
voyages en Grèce et à Athènes, voyages 
accomplis en partie aux frais de la Société 
des Dilettanti de Londres et qui lui ser- 


virent à préparer les nombreuses planches 


des Antiquities of Athens, 1762, 1788, 1794, 
3 in-fol. (Voir STUART). 
Ch. L. 


REY (Anronio et GUILLEN DEL). — Maitres 
d'œuvre espagnols qui conduisirent, à partir 
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de 1586, les travaux du fameux collège et 
de l’église Corpus Christi de Valence, peut- 
être sous la direction de Juan de Herrera. 
Guillen donna, en outre, les dessins du 
cloître du cimetière de la Chartreuse de 
Portaceli. 

Ch. L. 


REYERS (ZEGER). — Architecte hollan- 
dais, né à Arnheim, le 16 octobre 1790; mort 
en 1864. Fils du directeur des travaux pu- 
blics d’Arnheim, élève de son oncle Husly 
et pensionnaire du roi de Hollande à Paris, 
où il étudia dans l'atelier’ de Ch. Percier, 
Revers voyagea en Italie et en Allemagne, 
puis futnommé, en 1819, architecte de la ville 
de la Haye. Ses principales œuvres sont : 
les casernes d'infanterie, le grand cimetière, 
l’Académie des Beaux-Arts et l'établisse- 
ment de bains de Scheweningen. Reyers 
était membre de l’Académie royale des 
Beaux-Arts d'Amsterdam, de l’Institut royal 
des Pays-Bas et de l’Institut roval des Archi- 
tectes britanniques. 

Ch. L. 


REYNAUD(FR.-LÉéoN.).— Inspecteur général 
des ponts et chaussées et professeur d’ar- 
chitecture à l'École polytechnique. Né à 
Lyon en 1804 et mort à Paris en 4880, 
Reynaud, qui construisit, en 1847, les pre- 
miers bâtiments de la gare du chemin de fer 
du Nord, à Paris, et fut nommé, en 1855, ins- 
pecteur général des édifices diocésains, 
devint successivement chevalier, officier et 
commandeur de la Légion d'honneur pour 
ses beaux travaux sur la construction et 
l'agencement des phares ; il publia un re- 
marquable Traité d'Architecture (Paris, 
2 in-8° et 2 atlas in-fol). 

Ch. L. 


RHÉNANE (Écoue) — L'école rhénane 
est, à vrai dire, le cœur de cette immense 
école romane qui répond à l'antique Ger- 
manie, soit aux nations actuelles de langue 
allemande occupant le centre de l'Europe, 
avec de nombreuses ramifications s'étendant 
à toute la Hongrie, l’Helvétie, les Pays-Bas 
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ét la Scandinavie. L'école rhénane, qui suit | importante ne présente les croisillor 
lés bords et en partie le bassin du Rhin de 
depuis Bâle jusqu’à Cologne inclusivement, 
est par excellence l’école allemande, quiaura 
son article spécial à la suite de l'étude 
générale consacrée à l'architecture romane ; 
d’ailleurs, depuis la perte de l’Alsace-Lor- 
raine, cette école est devenue à peu près 
étrangère à la France. Il nous suffira donc 
ici de rappeler ce que sont les monuments 
alsaciens des xr° et xu° siècles, et quelles 
influences rhénanes ont pénétré sur notre 


territoire national. 


Il est un monument alsacien qui se lie, 
par sa forme et toutes ses dispositions, aux 
origines de l'art rhénan: c’est l’église 
d'Ottmarsheim, près Mulhouse (Voy. ARCuI- 
TECTURE RELIGIEUSE BYZANTINE, Fig. 4), repro- 
duction réduite, faite au x1° siècle, de la 
célèbre basilique palatine d’Aïx-la-Chapelle. 
Les autres églises ont le plan basilical plus 
ou moins intact; les plus grandes ont des 


tribunes. 


Le chœur ne donne lieu à aucune 
observation importante, sinon qu'il n’est 
jamais muni de rond-point. La nef est 
supportée intérieurement par des piliers 
alternant de grosseur, de manière à faciliter 
sur la nef centrale l’établissement de voûtes 
d’arête correspondant à chacune des voûtes 
d'arête des bas-côtés. Outre que l’on obtient 
ainsi pour chaque compartiment de grande 
voûte le plan normal en carré parfait, on 
peut ménager au-dessus des collatéraux ou 
des tribunes de petites fenêtres supérieures. 
La belle église de Rosheim offre un exemple 


très caractéristique de ces dispositions. 


Des trois combinaisons de plan essentielle- 
ment germaniques, deux, le double transept 
et les absides terminant à chaque bout l’axe 
de l’église, sont réunies dans une cathédrale 
lorraine, celle de Verdun (Voy. CATHÉDRALE, 
Fig. 8; voir, en comparant ce dessin au 
dessin suivant, Fig. 9, la différence qui existe 
entre le double transept germanique et la 
croix archi-épiscopale à deux branches); 
le double transept se trouve à Saint- 
Thomas de Strasbourg, église fortement 
remaniée à l’époque ogivale ; aucune église 


jumelles sur la façade (Fig. 4), une sur 


hémicycle. ne 
Les triples tours, dans les grandes églis 
de Sainte-Foy de Schlestadt et de Guebw 
ler, ont la disposition habituelle : der 


E; 
CE À à 
V2 . 
_ RENE 
%. 
Dares 


croisée. Les deux tours de Murbach sont. 
sur les bras du transept; à Marmoutiers, la 
tour unique s'élève en retrait de deux tou- 


rillons, sur la facade (Voy. FLÈCHE, Fig. 7). “4 
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Fig. 1. — Église de Guebwille 


La tour centrale est ordinairement octogo- 
nale, mais il y a sur croisée quelques tours 
carrées fort belles, comme à Guebersch- 
wihr, près Rouffach. Ne 

Les portes et façades rhénanes sont assez 
simples, alors que les absides sont relati- 
vement riches, avec a galerie à arcatures 
qui règne sous leurs corniches. Les saillies 
à petites arcatures, dites bandes lombardes, 
sont très employées en Alsace, comme dans 
toute l'Allemagne et l'Italie, pour corriger. 
la nudité des murs. N'oublions pas le cha= 
piteau cubique, issu du chapiteau byzantin, 
fils lui-même, croirions-nous volontiers, du 
dorique grec. L'arc brisé fut adopté par 
l’école rhénane vers 1080 ou 1090; on le 
trouve à Sainte-Foy de Schlestadt, con- 
sacrée en 1094. Mais il n'amène aucun 
progrès réel. | 

Les iñfluences rhénanes se sont étendues 


_» sur la Franche-Comté, la Lorraine (Fig. 2), 
_ Ja Flandre, l'Artois, la Bourgogne et la 
_ Picardie. À part ces deux derniers pays, 
qui ont toujours été absolument français, 
_ l'influence artistique a suivi l'influence 

politique et n’a donc rien que de très naturel. 
Cette influence s’est particulièrement tra- 
duite par la disposition des voûtes des nefs 
dans le plan et par la fréquence des bandes 


3 


EE Fig 2, — Église de Champ-le-Duc (Vosges). 


lombardes dans la décoration. Nous avons 
déjà montré à Verdun le plan rhénan com- 
plet. En Picardie, les croisillons terminés en 
hémicycle ont eu quelque vogue au xn° siècle 
et jusqu’en pleine période gothique. Il y en 
aait un à Saint-Lucien, près Beauvais, qui 
Matait de 1120 environ, et à l’église abbatiale 
de Châlis, près Senlis, de cent ans posté- 
rieure. La cathédrale de Soissons avait été 
commencée par un croisillon circulaire ; 
nous voyons encore, bien caractérisés et 
parfaitement conservés, deux croisillons 
circulaires à Notre-Dame de Noyon, croisil- 
lons qu’il est piquant de rapprocher de la 
disposition intérieure de la travée de facade 
Tevr 
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L'école rhénane cesse d’avoir aucune, 
influence directe et devient purement passive 
à la fin du xu° siècle : c’est dès 1220 seule- 
ment qu’elle se laisse. pénétrer par le style : 
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Fig. 3. —— Château de Saïint-Ulrich. 


féodale proprement dite, mais il y a sur les 
montagnes des Vosges une grande quantité 
de châteaux formant, avec ceux du Rhin et | 
un peu de la Suisse, une famille à part. Ces . 
châteaux n’ont, en général, d’autre tour que | 
le donjon, cylindrique et le plus souvent. 
rectangulaire ; les détails d'architecture y 
sont rares, sinon dans quelques chapelles et 
quelques grandes salles ; parmi celles-ci, la 
plus belle est certainement celle de Saint- 
Ulrich, au-dessus dé Ribeauvillé, percée de 
neuf fenêtres à décoration romane (Fig. 3). 
Anthyme SAINT-PAUL. 


RIBELLES Y DALMAU (BARTOLOME). — 
Architecte espagnol, né à Valence, en 1743; 
mort dans cette même ville, le 27 février 
1795. Élève de l’Académie royale de San | 
Carlos, à Valence, Ribelles, qui devint, en | 
1781, membre de l'Académie royale de 
San Fernando, se distingua autant -par ses 
travaux comme ingénieur que comme archi- 
tecte ; car on lui doit, outre des agrandisse- 
ments considérables au couvent de San 
Domingo, à Valence, ainsi que le chœur et le 
presbytère de l’église paroissiale d'Almansa | 


et le gracieux sanctuaire del Grao, près | 
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Valence, de nombreux travaux d'art pour 


les routes et les aqueducs des provinces ic 


Valence et de Murcie. 
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RIBERA (Pepro DE). — Architecte espa- 
gnol. du xvin° siècle. Contemporain et par- 
fois collaborateur de J. Chirruguera, à 
l'école duquel il appartenait, P. de Ribera 
construisit vers 4725, à Madrid et dans les 
environs de cette ville, de nombreux édifices 
dans le style chirrugueresque, édifices dont 
Bermudez (/Moticias, Madrid, 1829, in-8”, 
t. IV) donne la liste et qui méritèrent à leur 
auteur le surnom d’hérésiarque et l'opprobre 
de tous les gens de goût. 

Ch. L. 


RICCHINI ou RIGHINO (FRANÇOIS-MARIE). — 
Architecte italien né en 1583. Ricchini 
associa son nom aux plusimportants édifices 
élevés à Milan pendant la première moitié 
du xvii° siècle, tels que : les palais de Breva, 
Annoni, Durini, Litta (ce dernier fut achevé 
par Merli), et les églises de Saint-Joseph et 
de Sainte-Marie-de-la-Porte. Dans la cons- 
truction de la cour du Grand-Hôpital, 
Ricchini fut appelé, avec Fabio Mangone et 
Jean-Baptiste Crespi, dit Le Cerano, à perfec- 
tionner le dessin de l'ingénieur Jean-Bap- 
tiste Pessina, qui en dirigea les travaux de 
1625 à 1634. Architecte du dôme de Milan de 
1631 à 1639, Ricchini fit, pour cette église, le 
tombeau de saint Charles Borromeo, s’occupa 
de la chapelle dédiée à la Vierge de l’Arbre, 
c'est-à-dire en fit l'abside demi-hexagonale, 
et, depuis 1603, avant d'être nommé archi- 
tecte du dôme, s'occupa des dessins pour 
la facade. Jusqu'à ces dernières années, on 
connaissait trois dessins de facade du dôme 
milanais exécutés par Ricchini; dernière- 
ment, M. Beltrami trouva un quatrième des- 
sin, qui, chose fort importante, eut une 
véritable influence sur celui de Charles 
Buzzi, qui est le dessin de la facade ac- 
tuelle. Buzzi remplaca Ricchini au dôme 
milahais, mais présenta seulement en 1645 
son premier projet de façade. Selon M. Bel- 
trami, tout ce qui fut exécuté depuis 4631 


dôme de Milan eut son origine dans 


1793, à la Société des Artistes et à l’Acadé- 
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Jusqu'à cette époque dans la facade | 


idées de Ricchini, qui mourut, âgé Lo 
soixante-quinze ans, en 1658. 


RICCIO (ANDRÉ et ANTOINE). — and n. 
Riccio (1470-1532), sculpteur et architecte 
italien, a laissé plutôt un nom er 
Nine que comme architecte. < 

Antoine Riccio, né à Vérone en 1430, fut | 
également sculpteur et architecte. Il se fixa - 
de bonne heure à Venise. Il fut nommé 
architecte du Palais ducal, et à ce titre 
construisit sur la cour la partie qui longe le … 
canal, ainsi que l'escalier des Géants. Les 
deux statues d'Adamet Êve qui s’y trouvent 
sont de lui. We. MES 


RICHARDSON (GEoRGE). — Architecte an- 
glais du xvui° siècle, qui voyagea en France 
et en Italie et exposa souvent, de 1766 à 


mie royale de Londres. G. Richardson pu- 
blia, de 1764 à 1816, de nombreux ouvrages, 
parmi lesquels: The new Vitruvius Britanni- 
cus, Plans, etc., cf modern buildings ; 
Londres, 1802-1808, 2 in-fol., 442 pl 


RICHARDSON (CHARLES-JAMES). — Archi- 
tecte anglais, que l’on ne peut rattacher à 
la famille du précédent. Élève de sir John 
Soane et peut-être de Joseph Gandy, Gh:-J. 
Richardson se distingua aussi par la publi- 
cation, dé 1836 à 1871, d'importants traités 
sur l’architecture, l’ameublement, le chauf- 
fage, entre autres : Studies from Old English 
Mansions, etc.; Londres, 1841-1848, 4 in-fol., 
140 pl.;et £'nglishman's House, etc.; Londres, 
1870, in-8°, 600 grav. Ch. L. 


Architectural Publication Society; Londres, 1887, 
in-4°, XXIL 


% 


RICHER (JEAN). — Architecte français, 
mort en 4670. Élève de Le Vau, Richer des- 
sina, à Paris, l’hôtel de la comtesse d'Es- 
trade, rue de Cléry ; l'hôtel Pasquier, rue 
Bourg-l'At bé ; l'hôtel d'Outremont, rue du 
Cloître-Saïint-Merri, en face l'hôtel des Juges- 
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—. Gonsuls, et la porte de l’hôtel de Noaïlles, rue 


Saint-Honoré, œuvres en partie publiées par 
_J.-F. Blondel, Architecture française; Paris, 
1756, in-fol., t. III. 

Ch. L. 


- RICKMAN (Tnomas). — Architecte anglais, 
né à Mindenhead, le 8 juin 1770; mort à 
Birmingham, le 4 janvier 1841. Rickman fut 
un des artistes les plus féconds de son épo- 
que, à la fois dessinateur, archéologue, écri- 
vain, conférencier et auteur de nombreux 
édifices religieux et civils. The Dictionary of 
Architecture (Londres, 1887, in-8&, XXII, 
__ p. 43) donne une longue liste des œuvres de 
Rickman, parmi lesquelles son traité inti- 
 tulé : An Attempt to Discriminate the Styles 
of English Architecture from the Conquest to 
the Reformation, ete., qui eut sept éditions 
de 1817 à 1882. 


Ch. L. 


RIGAULT (EUGÈNE-NAPOLÉON). — Architecte 
français, né à Paris, le 26 février 1841 ; mort 
à Avon, le 5 octobre 4892. Élève de Lesueur, 
Lebas, de M. Ginain et de l’École des Beaux- 
Arts, où il remporta le second grand prix 
en 4863 et le prix Abel Blouet en 1864, Ri- 

/ gault fut, pendant vingt-six années, attaché 
au service des bâtiments civils, pour lequel 
il fit élever le Poste central des télégraphes, 
rue de Grenelle-Saint-Germain, édifice qui 
lui valut la croix de chevalier de la Légion 


d'honneur. 
Ch. L. 


RINCEAU. — Ornement, d’origine végé- 
tale (1), composé d’une ou plusieurs tiges 
flexibles et ondulées, donnant naissance à des 
_feuillages retroussés plusou moinsenspirales, 
avec ou sans appoint de culots, fleurons, brin- 

dilles ou palmettes. Le rinceau apparaît pour 
la première fois en Grèce; associé à l'acanthe 
(Voy. ce mot), on le voit former les volutes 
du chapiteau corinthien ; on le trouve aussi 


(4) Le rinceau perd son caractère dès que lori- 
gine végétale disparaît. Il devient alors un simple 
enroulement, une poste, un entrelac, un arabes- 
que, etc. 


dans la composition des stèles à palmettes 
et divers antéfixes et acrotères. Mais son 
développement s'affirme surtout dans un 
édicule d'Athènes, connu sous le nom de 
monument chorégique de Lysicrates, où, épa- 
noui en trois branches, il motive à la fois le 
fleuron et les consoles d'amortissement qui 
surmontent la petite coupole (Voy. Cnoré- 
GIQUE). On peut admirer sans réserve, dans 
ces rinceaux, la grâce des volutes, le carac- 
tère souple et nerveux des tiges et la beauté 
des culots d’acanthe épineuse qui s’y ratta- 
chent. 

On voit aussi le rinceau, sous forme d’orne- 
ment courant, dans quelques frises grecques 
de la basse époque. Une des belles bases du 
temple de Milet (Didyme), exposée au Louvre, 
présente une bande de rinceaux très inté- 
ressante. 

Si l’art étrusque n'offre rien de bien mar- 
quant à cet égard, l’art romain montre, en 
revanche, des rinceaux abondants et très 
étudiés. Le principe d'enroulement Continu 
y est prépondérant et on le voit employé à 
profusion dans l’ornementation des frises 
des montants et des cadres. 

Le rinceau romain comporte, d’ailleurs, 
les mêmes données de composition que le 
rinceau grec, mais avec une différence mar- 
quée dans les détails, comme les tiges plus 
fines, l’acanthe plus molle et les culots 
(Voy. ce mot) plus développés. Enfin, les 
motifs accessoires : rosaces, palmettes, 
brindilles, se multiplient et, accompagnant 
l’enroulement principal, finissent par fixer 
un type devenu pour ainsi dire classique. 
Très fin et trèsfélégant dans certains exem- 
ples, comme dans celui dit: de la villa 
Médicis, le rinceau est parfois lourd et 
chargé. Sa valeur artistique, très variable, 
suit celle de l'architecture du commence- 
ment à la fin du style romain, On en fait 
d’ailleurs, sous l'Empire surtout, un véri- 
table abus, étie motif finit même par devenir 
banal et sans intérêt. IL faut avouer cepen- 
dant que, grâce à l'abondance et au choix 
des motifs accessoires : génies à corps 
feuillés, animaux émergeant des fleurons, 
oiseaux, candélabres, vases, masCarons, elc. 
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P* ‘qui l'accompagnent, le rinceau romain, | L'époque latine d'abord, puis byzantine 
même sous les derniers empereurs, con- | voient se modifier l'apparence du rinceau 
A serve un aspect encore très décoratif (Voy. | romain. D'abord lourd et empâté, avec LE L 
FRISE). | tige presque entièrement recouverte par la 


L'art gréco-romain des villes du Vésuve 
montre des rinceaux d’une donnée plus fine 
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feuille, il devient bientôt maigre et grêle. … 
La tige même, sous ce dernier aspect, perd 
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Fig. 1. — Gréco-romain. 


et plus élégante, qui rappellent les délicats 
ornements des vases peints (Fig. 4).. 

En dehors des peintures murales, des 
stucs et des terres cuites à relief de l’archi- 
tecture, le rinceau se développe aussi sur 
les objets secondaires ou de mobilier en 


successivement sa donnée végétale et dégé- 
nère en filet ou galon méplat, à spirales 
multiples, contre lequel s’insèrent les feuil- 
les et les fleurons (Fig. 2). 

Souvent aussi la tige se divise en deux 
branches, symétriquement disposées, ve- 


Fig. 2. — Byzantin. 


marbre ou en bronze : sarcophages, tables, 
autels, vases, trépieds, cistres, où il apparaît 
tour à tour sculpté, ciselé ou gravé. 

Les monuments ruinés des colonies ro- 
maines, comme Ancyre ou Balbeck (Héliopo- 
his, Voy. ce mot), ont laissé des rinceaux où 
la tradition grecque est encore apparente. 


nant se rapprocher ou se recroiser à des in- 
tervalles égaux. Parfois même, le rinceau se 
multiplie et se ramifie en de nombreux en- 
roulements contigus qui finissent par cou- 
vrir une surface souvent très considérable, 
comme dans les décorations des niches 
de fond de certaines basiliques latines : 


an Re " 
à | RINCÉAU 
Saïnt-Clément, à Rome, par exemple. 


- Un style peu connu, qui peut servir de 
trait d'union entre l’art gréco-byzantin et 
l'art arabe, le style sassanide, a laissé, par- 
mi les rares fragments-qui en subsistent, 
des rinceaux d’une exubérance un peu 
lourde, mais d’une donnée originale (Fig. 3). 
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Fig. 3. — Sassanide. 


Si nous passons à l'examen du rinceau 
chez les Arabes d'Égypte, nous y trouvons 
une expression qui, tout en dérivant de 
l’art byzantin, accuse une intention nouvelle. 
Le dédain du mahométan pour la flore na- 
turelle le conduit à interpréter le rinceau 
sous forme d'une tige méplate, sorte de ga- 
lon ou ruban, dont les spires entrelacées 
avec art donnent naissance à des feuilles 
et à des fleurons tellement conventionnels 
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qu'on a peine à les rattacher au règne végé- 
tal (Fig. 4). Fe) | ñ 

Dans l'Espagne mauresque et sur les ter- 
ritaires du nord de l'Afrique, on revoit le 
rinceau très abondant dans les décorations 
des palais et des mosquées. Certains tym- 
pans d’ares, notamment, sont remarquables 


Fig. 4. — Arabe, 


par leur ornementation très savante, où des 
rinceaux de feuilles méplates et crochues 
se détachent sur un lacis de feuillages 
légers et délicats (Fig. 5). | 
Contrairement à l'Arabe, le Persan re- 


cherche l'expression de la flore. Dans les 


Fig. 5. — Mauresque. 


rinceaux qu'il compose suivant une disposi- 
tion souple et ondoyante, on reconnaît la 
tulipe, l'œillet, le dahlia, la jacinthe et la 
rose, interprétés avec un sens très fin de la 
décoration et un souvenir direct de la nature. 
C'est d'ailleurs surtout dans les faïences de 
revêtement que l’on peut étudier le rinceau 
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_ persan et y admirer à la fois l’élégance de | 
- ses formes et son harmonieuse coloration |. 
(Fig. 6). à 


L’art indhou a produit d'assez nombreux 
rinceaux sculptés, qui possèdent parfois 


des analogies frappantes avec certains 
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L’acanthe abâtardie, qui y est. mélée, à 


traitée lourde et amollie dans certaines 
régions, sèche et anguleuse dans d'autres, QUE. 
reste parfois encore fine et nerveuse, à 
Charlieu, par exemple. | = 

Le rinceau romano-byzantin montre sou 
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Fig. 6. — Persan: 


rinceaux gothiques dont nous parlerons plus 
loin. 

Pour ce qui est de l’art chinois, il fallait 
s'attendre à trouver dans la composition 
du rinceau la recherche de bizarrerie habi- 
tuelle à ses productions artistiques ; auss 
est-il rendu semi-rectiligne, un peu aplati 
et coudé aux angles d’une manière origi- 
nale, avec addition de feuilles flammées et 
de fleurons recroquevillés (Fig. 7). 


Fig. 7. — Chinois. 


Si nous revenons en Occident, nous signa- 
lerons d’abord, sans cependant les classer 
ici, les entrelacs des arts barbares du nord 
(celtiques ou anglo-saxons), qui procèdent 
plutôt des nœuds de la corde tressée que 
d’une origine végétale quelconque ; aussi 
passerons-nous à l'époque carolingienne, 
véritable début des arts au Moyen âge. 

Au x°siècle, l’art roman emprunte aux 
sources latine et byzantine des éléments dé- 
coratifs auxquels il convient d'ajouter l’in- 
fluence visible des entrelacs barbares dont 
on vient de parler. Aussi le rinceau reflète- 
t-il tout d’abord ces origines, dont l'impor- 
tance varie suivant les milieux où il se déve- 
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vent la tige ronde ou méplate, refendue sur 
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Fig. 8. — Romano-byzantin. 


ou de clous en pointe de diamant (Fig. 8). 
Des figures humaines ou des animaux étran- 
ges se glissent parfois dans les spires, com- 
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posant ainsi des rinceaux d'un caractère bien | 


particulier (Fig. 9). 
Le rinceau est d’ailleurs appliqué à 


trouve jusque sur des fûts de colonnes 


Comme aux portails des églises de Chartres 


et de Saint-Denis, près Paris. 
Il faut, en somme, arriver au xm° siècle, 


tous | 
propos pendant l’époque romane, car on le 
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sante. Mais l’on assiste surtout à son complet 


La porte d'entrée de Notre-Dame de Paris, 
pour ne citer qu'un exemple, possède un 
spécimen des plus typiques à cet égard. 

* A la fin du xiv° siècle, un courant plus 
naturaliste encore se fait sentir; il s’accentue 


A 9. — Roman. 


k avec le style gothique, pour voir le rinceau 
ÿ se retremper aux puurees de la nature. Si 


la disposition, au point de vue de l’enroule- 
ment, reste la même, le détail y est profon- 
déient modifié. La flore du pays fournit 
les plus beaux éléments, l’acanthe est défi- 


même au xv° au point que le rinceau acquiert 
une expression si réelle qu'il perd en carac- 
tère ce qu'il gagne en charme. Il ressemble 
alors à un jeu de branchages entrelacés, où 
sont mêlés habilement le houx, le chardon, 
l’'anémone et la vigne ou les algues marines. 


* Fig. 10, — Gothique. 


nitivement abandonnée, et l’on voit surgir 
ces beaux rinceaux de chélidoine, de cresson, 
d'angélique, de fraisier, d'églantier, de 
figuier, dont la facture souple ou vigoureuse 
est de tous points remarquable (Fig. 10). 

En dehors de la sculpture, on trouve le 
rinceau traduit dans les décorations murales 
et les vitraux d’une facon encore intéres- 


Il est difficile, d’ailleurs, de trouver plus de 
goût et d'adresse d'exécution que dans ces 
charmants rinceaux flamboyants, dont les 
reliefs délicats se détachent sur le fond 
ombré de gorges moulurées qui semblent 
les protéger entre leurs rives. 

Mais, tandis que la France cherche encore 
chez elle seule les éléments d'une décora- 
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panouissement dans les pentures de fer 
qui consolident les portes en menuiserie. 
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tion, l'Italie à déjà, au xive siècle, regardé 
les débris de l'ancien. monde et inauguré la 


Renaissance. Le vieux rinceau romain revoit 
donc le jour, mais avec une finesse et une 
fermeté de facture toutes nouvelles. Ce sont 
cependant les mêmes dispositions, la même 
acanthe et les mêmes motifs accessoires, 
auxquels il convient d'ajouter de nouveaux 
détails, comme les chimères, les grotesques, 
le mascaron et aussi le cartouche de création 
récente (Voy. ces trois derniers mots). 
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modifier le style aussi.spontanément qu’en 
Italie; aussi le rinceau, quoique revenu au 


type classique, reste-t-il longtemps bien 


francais de facture et de goût (Fig. 12). Il 
faut attendre le règne des Valois pour lui 
voir perdre sa naïveté charmante ets’effor- 
cer d’imiter ladonnéeitalienne. Enrevanche, 
le rinceau atteint à cette époque, à défaut 
d'originalité, une distinction exquise; il est, : 
dans certains cas, la perfection même. 

Jei se place une observation : jusquà 


LT 


Fig. 11. — Renaissance italienne. 


Parmi les nombreux et remarquables 
exemples de rinceaux italiens, nous citerons 
ceux qui décorent le sarcophage de Marsup- 
pini, à Santa-Croce de Florence (Fig. 11). 

IL est inutile d’ajouter que la peinture 
s'inspirera, de son côté, des fresques antiques 
retrouvées, et que les décorateurs italiens 
useront du rinceau avec le même enthou- 
siasme que leurs prédécesseurs. 

La Renaissance, trouvant la France en 
possession d’un art personnel, ne pourra 


cette partie de notre étude, et malgré les 
variétés de styles, nous n'avons pu observer 
qu'un mode à peu près identique d'enrou- 
lement,toujours composéd’éléments courbes 


raccordés tangentiellement et d'un mouve- 


ment continu. Or, vers la fin du xvr° siècle, 
une tendance nouvelle se manifeste; d’abord 
timidement essayée par des graveurs sur 
métal, des damasquineurs ou des illustra- 
teurs typographes pour de petites bordures, 
elle s’étend ensuite à des décorations plu- 
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ceau, formé d'un galon qui s’enroule, se 
déroule, se brise et se coude en sens divers, 
suivant une donnée décorative pleine de 
promesses (Fig. 13). . 

_ Malheureusement, l'influence italienne 
vient de nouveau s'imposer, sous les règnes 


Fig. 12. — Renaissance française. 


de Henri IV et de Louis XIII, et coupe court 


à cette initiative. Le beau coffret d'Anne 


Fa) d'Autriche, exposé dansla galerie d'Apollon, 
au Louvre, est un exemple frappant d'une 


décoration obtenue avec le seul emploi du 
rinceau du type romain. 
Ce n’est guère qu'à la fin du xvir siècle 


Fig. 43. — xvre siècle: 


que l'on voit reparaître dans la composition 


du rinceau les ressauts et brisures déjà signa- 
lés ; on y observe même l'adjonction de 
parties rectilignes, rappelant les ferrures 
coudées, et servant de liaisons entre Îles 


Fig. 14. — Louis XIV. 


spires feuillées, en même temps que de 
supports à des motifs accessoires. 

Le règne de Louis XIV inaugurera donc 
le rinceau semi-rectiligne que l'onretrouvera 


jusque sous la Régence, dans la décoration 


picturale surtout Fig. 14). Aussi, quoique le 
rinceau romain continue d’être traité d’une 
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__ importantes. C’est un nouveau type de rin- | manière pompeuse par le décorateur Le- 


pautre, d'autres, comme Daniel Marot et 
J. Berain, adoptent la nouvelle donnée et 
en obtiennent d'excellents résultats. 

Le règne de Louis XV, avec l'invasion de 
la rocaille, amène fatalement la dislocation 
du rinceau, qui se modifie dans un sens 
imprévu. La ligne courbe reprend son rôle 
exclusif, mais semblant, cette fois, jetée au 
hasard par troncons coudés, heurtés en 


Fig. 15. — Louis XV. 


tous sens, assemblés cependant avec une 
extrême adresse par des agrafes feuillées, 
des cuirs ou des coquillages (Fig. 15). 

La fin du xvur° siècle revient aux tradi- 
tions classiques, entrevues par les récentes 
découvertes des fouilles de Pompéi et d'Her- 
culanum. C'est dire que le rinceau Louis XVI 
réédite d’abord le type romain, modifié 
bientôt par le fait d’une acanthe à bords 
rentrés, par l'emploi de fleurons à petites 
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Fig. 16. — Louis XVI. 


graines et de brindilles légères qui lui com- 
muniquent un aspect un peu mignard. Dans 
cette période, relativement courte, du règne 
de Louis XVI, le rinceau subira des varia- 
tions multiples, suivant le goût des décora- 
teurs en renom : Cauvet, La Londe ou Salem- 
bier. Ainsi le voit-on, par exemple, subir 
une sorte de compression latérale et prendre 
une allure d’inclinaison prononcée (Fig.16), 
tandis que, d'autre part, il semblera renaître 
à chaque tour de spire, du cœur même de 
chacune d'elles, au lieu de se continuer par 
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-la tangence, pendant qu’on verra se mêler 


à la flore un jeu de rubans du plus LES 


“effet (Fig. 17). 


A l'approche de la Révolution, le rinceau 


devient ou épais et massif avec Delafosse, 
ou, au contraire, avec Fay, d'une maïigreur 
extrême. 


Fig. 17. — Louis XVI. 


Nous ne signalerons les rinceaux du règne 
de Napoléon [° que pour en accuser la lour- 
deur, ceux-ci n ayant pas même, comme les 
rinceaux de la fin de l'empire romain, qu'ils 
prétendaient imiter, un caractère de richesse 
et d’ampleur. Tout au contraire, ils sont, 
pour la plupart, d'un aspect pauvre et rare- 
_ment décoratif. 

H. MaYEux. 


RIPLEY (THomas). — Architecte anglais, né 
vers 1785, à Cheapside; mort à Hampton- 
Court, Le 10 février 1758. Honoré de l'amitié 
de lord Walpole, pour lequel il fit de grands 
travaux à Houghton-Hall et à Wolterton- 
House (comté de Norfolk), Ripley, successi- 
vement maitre charpentier, puis contrôleur 
général des travaux royaux et enfin conser- 
vateur des portes, routes et ponts du do- 
maine royal, fut annobli en 1742 et nommé 
shérif de Londres et Middlesex en 1844. Les 
travaux de cet architecte, dont une partie a 
été conservée, furent nombreux, tant à 
Greenwich et à Westminster qu’à Londres 


même. 
Ch:-L: 


Architectural Publication Society; Londres, 1887, 
in-4, XXII, p. 48. 


ROBBIA (Les DELLA). — Famille de sculp- 


teurs-émailleurs dont un Eee sie 
d'ouvrages peuvent se pi? à la dés 
ration architecturale. 


Luca l’ancien, né à Florence vers 1100, à 


fut le fondateur de la famille et le créateur A 
des procédés qui l’ont illustrée. IL mourut 
en 1482, après avoir dirigé les études de, 


son neveu André, né en 4435, mort en 15925. 
André eut cinq fils, sculpteurs comme lui, 
et deux autres qui n’embrassèrent point la 
profession paternelle. Ces fils furent : Marc, 


Jean, Paul, Luca le jeune, Jérôme. Jérôme, 


appelé en France par Francois I*, contri- 
bua, dit-on, à la construction du château de 


Madrid, comme architecte. 
A. M. 


ROBERT (Vicror-Rupricn). — Architecte 
français, né à Paris, le 18 février 1820; 
mort à Cannes, le 7 nai 1887. Elève de 


Constant-Dufeux et de l’École des Beaux- 


Arts, où il fut admis au concours du grand 
prix en 1861, Ruprich Robert, successive- 
ment inspecteur des travaux de l'État, 
professeur de composition d'ornements à 
l'École de dessin et de mathématiques, 
architecte diocésain, inspecteur général et 
membre de la commission des monuments 
historiques, 


neur, etc., fut chargé d'importants tra- 


vaux de restauration aux cathédrales de. 


Séez, de Bayeux, de Nevers et de Reims, fit 
élever d’intéressants édifices religieux, ainsi 
que quelques habitations remarquables par 
leur style et, entre autres tombeaux, celui 
de Constant-Dufeux, au cimetière du Mont- 


officier de la Légion d'hon-. 
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parnasse. On lui doit, de plus, les travaux 
de déblaiement des arènes de Lutèce et 
de nombreuses publications, parmi les- 
quelles : La Flore ornementale ; Paris, 1869, 
in-4°, 150 pl.; L'Église et le Monastère du 
Val-de-Gräce ; Paris, 1875, in-4 pl. ; L'Ar- 
chilecture normande aux x\° et xn° siècles ; 
Paris, 1887, 2 in-4°, pl. 
Ch. L. 


ROBERTS (HENRY). — Architecte anglais, 
né vers 14800, mort à Florence, en avril 1876. 
Élève de Fowler et de sir R. Smirke, et 
lauréat de la Société des Arts, Henry 
Roberts est surtout connu par le concours 


- ‘qu'il apporta, comme écrivain et comme 


architecte, à la Société fondée par lord 
Shaftesbury pour l'amélioration des loge- 


_ ments des classes laborieuses. C'est ainsi 


qu'il construisit, en 1846-47 et en 1849-50, 
de nombreuses habitations dans Saint- 
Giles et, en 1851, les cottages de l'Exposi- 
tion universelle de Londres. Les écrits de 
cet architecte sur les! Dwellings of the 
Labouring Clases, cités par l’Architectural 
Publication Society, XXII, p. 52, sont nom- 
breux etune partie de ces écrits fut rééditée 
en 1850, sur la demande du président de la 
République française. 

CECE. 


ROBIN. — Architecte francais, né en 1804, 


* à Roanne; mort à Bellevue, près Saint-Mar- 


cellin (Isère). Élève de H. Duphot, Robin fut 
appelé, en 1840, à Saint-Pétersbourg, par 
le duc de Leuchtenberg, et fit construire 
dans cette ville un grand nombre d’édifices, 
parmi lesquels le palais du duc de Leuch- 
tenberg, le club allemand, l'établissement 
des haras de la couronne, etc. 
CB. L. 


ROBINSON (Les). — Architectes anglais 
des xvine et xix° siècles. Le plus célèbre, 
sir THOMAS ROBINSON, né vers 1700, à 
Rookby (comté d'York) et mort vers 1772, 
fut gouverneur des Barbades, où il fit cons- 
truire plusieurs édifices publics, devint 
membre du Parlement et appliqua à divers 


édifices publics et privés la connaissance 
de l'architecture de Palladio, qu'il avait 
étudiée dans ses voyages sur le continent. 

WILLIAM ROBINSON, qui mourut à Londres 


en janvier 1768, après avoir été architecte 


du Royal Exchange, publia divers ouvrages, 
dont Proportional Architecture, or the five 
orders requlated by equal parts ; Londres, 
1733-1736, 32 pl. 

Un autre WiLzciaM RoBiNsow, né vers 1720, 
à Kepyer, près Durham, etmort le 10 octo- 
bre 1775, à Scotland-Yard, près Greenwich, 
occupa de nombreux emplois officiels à 
Londres et fit travailler à l’hôpital de 
Greenwich, à Saint-James, à Whitehall, à 
Westminster, etc., et dans plusieurs rési- 
dences privées. 

Enfin, Perer-FREDERICK ROBINSON, né en 
1776 et mort le 24 juin 1858, à Boulogne- 
sur-Mer, fut élève de H. Holland et de 
W. Porden, dessina, de 1805 à 1836, de 
nombreuses résidences pour l'aristocratie 
anglaise et publia, outre plusieurs séries du 
Vitruvius Britanicus, de 1827 à 1842, des 
ouvrages relatifs à l'architecture domes- 
tique, Villas, Cottages, etc. Il fut, de 1835 
à 1839, l’un des premiers vice-présidents de 
l’Institut royal des Architectes britanni- 
ques. 

Gh®L: 


Architectural Publication Society; Londres, 1887, 
in-40, XXII, p. 52-53. 


ROCHEAD (JouN). — Architecte anglais, né 
à Édimbourg en 1814 ; mort dans cette ville, 
le 7 avril 1878. Élève de D. Bryce, Rochead 
se distingua par l'érection de nombreuses 
églises gothiques à Édimbourg et à Glasgow, 
et par quelques édifices civils, de style ita- 
lien, à Glasgow et dans plusieurs villes 
d'Écosse. Il avait obtenu, en 4857, ie premier 
prix pour le ministère de la Guerre, dans le 
concours ouvert à Londres en vue de la 
construction d’un ensemble d'édifices des- 


tinés à recevoir les grands services publics. 
Ch. L. 


RODRIGUEZ (Don VENTURA). — Architecte 
espagnol, né à Cienpozuelos, près Madrid, 
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le 4% juillet 1717; mort à Madrid en 
mars 4783. D'abord élève de l’ingénieur fran- 


Cais Étienne Marchand, alors directeur des |- 


travaux du palais royal d’Aranjuez, Rodri- 
guez, qui devint le plus célèbre architecte 
espagnol du xvur siècle et mérita le titre de 
_restaurador de la arquitectura española, se 
forma le goût en copiant les dessins de J. de 
Herrera et des maîtres italiens Galuci, Bona- 
via et Juvara. Rodriguez fut successivement, 
“de 1741 à 1775, dessinateur, puis architecte 
des palais royaux, directeur de la section 
d'architecture de l'Académie de San Fer- 
nando, grand maître des travaux de la ville 
de Madrid et de la cathédrale de Tolède, puis 
directeur général de l’Académie de San Fer- 
nando. Plus de vingt pages de Bermudez 
(Noticias de los Arquitectos, IV, 241-264) sont 
consacrées aux œuvres nombreuses que cet 
architecte fit exécuter ou projeta à Madrid 
et dans les provinces, et qui comprennent des 
églises et des couvents, des collèges et des 
hôpitaux, des édifices civils, des places et 
des fontaines. Ch. L. 


ROELANDT (Louis-JosEP4-ADRIEN). — Ar- 
chitecte belge, né à Nieuport en 1781; mort 
à Gand, en 1863. Élève de Ch. Percier, 
Roelandt, qui se fixa à Gand en 1818. fit 
construire, pendant quarante années, tant 
dans cette ville que dans l’ouest de la Bel- 
gique, de nombreux édifices, parmi lesquels: 
ie palais de l’Université, la maison de déten- 
tion, le casino, le théâtre, à Gand; deux 
églises à Saint-Nicolas, près Gand; l’en- 
trepôt royal et la douane d'Anvers; les hôtels 
de ville d’Alost et de Ninove, etc. 

| Ch. L. 


ROGER (NAPOLÉON-ALEXANDRE). — Archi- 
tecte, né ‘à Paris en 1806 ; mort à Paris 
en 1883. Élève de Hurtault et de l’École des 
Beaux-Arts, Roger, d'abord inspecteur des 
travaux de la Ville de Paris, fut nommé 
architecte d'arrondissement et fit construire, 
en 1862, la nouvelle facade du lycée Bona- 
parte, sous la direction de Louis Duc, et, 
de 1868 à 1877, le nouveau collège Rollin, 
édifice qui lui méritaune médaille de 2° classe 
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Tours, le 26 novembre 1882. Élève Fe 


à l'EXposition, universelle de Paris e 
AS E 

ROHARD Pi — arehte à 
(Maine-et-Loire), le 8 janvier 1836; 


tant-Dufeux et de l'École des Beaux- 
Rohard, qui obtint, en 1862, le premier 
dans le concours pour l'hôtel de ville 
Tourcoing, eten 1863, une médaille au Sal 
restaura la préfecture d'Angers et fit co 
truire, en 1868, le théâtre de Tours. IL fu 
le premier président de la Société des Archi 
tectes de la ou 
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ROHAULT DE FLEURY (Les). — Archi 
tectes francais du xix° siècle. Le plus an- 
cien, HUBERT ROHAULT DE FLEURY, né en à 
1777 et mort en 1846, fut élève de Durand 
et remporta le grand prix d'architecture en 
1800, sur un projet de Foire avec Salle d'ex- 
position. A son retour d'Italie, il fut succes 
sivement inspecteur des travaux de l'État, 
commissaire voyer, puis inspecteur général 
de la voirie, architecte des hospices de 
Paris, inspecteur général du conseil des 
bâtiments civils pour les départements et 
membre de ce conseil. On lui doit surtout 
des travaux de construction et d'appropria- 
tion de marchés et de casernes à Paris. Il 
avait été nommé chevalier de la ARE 
d'honneur en 1828. 

Cuarces RouauLT DE FLEURY, fils du pré- 
cédent, né à Paris le 22 septembre 1801 et 
mort à Paris le 41 août 1875, entra à l’ École 
polytechnique, puis devint élève de son 
père, de Lebas et de l'École des Beaux-Arts. 
Attaché aux travaux de l'État, il fut archi- 
tecte du Muséum d'histoire naturelle, où il 
fit élever les galeries de minéralogie, les 
anciennes serres et le palais des singes, et 
architecte de l'Opéra, dont il restaura l’an- 
cienne salle de la rue Le Pelletier. Il donna; 
avec Hittorff, de 1852 à 1858, les plans 
d’une partie des maisons de la rue de Rivoli, 
en face le Louvre, et des maisons de la place 
de l'Étoile, puis construisit la Chambre des 
notaires en 1857. Expert des plus autorisés, 


GE ture civile, militaire et mat 


hante Rohault de Fleury fut l’auteur du 
_ premier Manuel des Lois du bâtiment de la 


h _ Société centrale des Architectes. Il avait été 
_ nommé officier de Fe Légion d'honneur 


-en 1861. : 
Ch. L. 


ROLAND LE VIRLOYS (CnARLES-FRANÇOIS). 
— Architecte français, né à Paris, le 2 oc- 
tobre 1716; mort à Paris, le 30 mars 1772. 
Architecte du théâtre de Metz, à la suite 
d’un concours en 1751, puis architecte du 
roi de Prusse et de l'impératrice reine 
Marie-Thérèse, Roland le Virloys est sur- 
. tout connu par un Dictionnaire d'Architec- 
antique, 
‘ancienne et moderne, etc. Paris. 1770, 
Fate. in-4, nombr. pl., Drirase des us 
complets pour l’ “paus où il a paru. 
Ch. L. 


ROMAIN (François). — Architecte et ingé- 
nieur français, né à Gand en 1646 ; mort à 
Paris, le 7 janvier 1735. Entré dès 1675 dans 
l'ordre de Saint-Dominique et plus connu 
sous le nom de frère Romain, cet architecte 
fut, après d'intéressants travaux exécutés à 
_ Maëstricht et à Gand, appelé par le roi 
Louis XIV à Paris, où il termina, en 1688, le 
pont Royal et devint inspecteur général 
des ponts et chaussées et architecte des 
- bâtiments du domaine du roi dans la géné- 
ralité de Paris. 

Ch. L. 


ROMAIN (Harou). — Architecte, né à 
Paris en 4797; mort à Caen, le 22 avril 1866. 
Fils de J.-B.-Ph. Harou, dit le Romain, qui 
avait obtenu en 1788 le second grand prix 
d'architecture et qui mourut, le 13 janvier 
1822, architecte en chef du département du 
Calvados, où il avait commencé la Maison 
centrale de détention de Beaulieu ; Harou- 
Romain, reçu à l'École PE Déuninne en 
1814, quitta cette école en 1815, étudia 
l'architecture avec son père, lui succéda 
comme architecte du Calvados et termina 
la Maison centrale de Beaulieu. A la suite 
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d'études spéciales sur le système cellulaire, 

Harou-Romain rédigea, avec Blouet et Mo- 

reau, les instructions ministérielles relatives 

à la construction des établissements péniten- 

tiaires de ce système; il fut nommé, de 

1850 à 1852, architecte diocésain d’ en 
Ch. L. 


ROMAINE (ARCHITECTURE). — Quelles que 
soient les origines multiples des peuples 
qui occupaient l'Italie centrale au moment 
où la légende virgilienne y place l’arrivée 

d’Enée et de ses compagnons, les fondateurs 
de la grandeur romaine, on ne peut aujour- 
d'hui refuser à ces oi qu'ils soient 
venus du Nord par voie de terre et descen- 
dus le long des contreforts des Apennins, où 
qu'ils soient venus de l'Est par voie de mer, 
sur des vaisseaux phéniciens ou grecs, 
d'avoir, longtemps avant l'existence de 
Rome, fait preuve d'une civilisation avancée 
dans laquelle s'étaient à la longue fondus 
les éléments les plus divers. A l’archéolo- 
gue appartient d'étudier, par d’ingénieux 
rapprochements, la parenté de cette civili- 
sation avec celle des anciens empires de 
l'Orient ou des petits États de la péninsule 
hellénique, et de retrouver, derrière des tra- 
ditions enjolivées à plaisir, des traces cer- 
taines d’une lointaine communauté d’origine 
ou de nombreux échanges continués pen- 
dant plusieurs siècles; mais à l’architecte 
il convient surtout, à la fin d’un ouvrage où, 
sous des noms spéciaux, sont analysés et 
reproduits les types les plus importants des 
monuments qui couvrirent le sol de l'Italie 
et du monde à l'époque romaine, de recher- 
cher quels furent les besoins dont le peuple 
romain demanda à l'architecture la réali- 
sation ; quels emprunts il fit, pour réaliser 
ces besoins, aux civilisations qui l’avaient 
précédé ou qui enserraient ses frontières à 
l'origine; quelle partie, enfin, lui revient en 
propre, ou mieux quelle place il s’est 
assurée dans l’histoire de l'architecture 
pendant plus de dix siècles, de la fondation 
de Rome à la fondation de Constantinople. 

Les trois grandes divisions historiques, 
d’une durée inégale, mais adoptées par la 
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majorité des auteurs pour ce long espace de 


temps, divisions appelées Monarchie, Répu- 


blique et Empire, faciliteront, au reste, cette 
tâche ; car à ces divisions, portant les noms 
des formes de gouvernement qui ont succes- 
sivement régi les Romains, correspondent 
assez exactement les trois grandes périodes 
d'expansion de leur puissance; périodes en 
lesquelles on peut répartir les œuvres de 
: leur architecture et qui sont : la période 
étrusque, la période gréco-romaine et la pé- 
riode romaine proprement dite. En outre, 
comme en toute évolution humaine, qu'il 
‘s'agisse de l'individu pris isolément ou d'un 
ensemble d'individus réunis en-société, ces 
trois périodes, la première à la fois monar- 
chique et étrusque, la seconde à la fois répu- 
blicaine et gréco-romaine, et la troisième à 
la fois impériale et romaine proprement 
dite, correspondent aux trois grandes phases 
de l'existence du peuple romain : à sa nais- 
sance et à ses premiers développements, à 
sa brillante jeunesse et à ses premiers 
succès hors de l'Italie, et enfin à sa maturité, 
à sa grande expansion, à son apogée, en un 
mot, apogée bientôt suivie d’une assez rapide 
décadence. 

On conçoit que, s’étant formé tardivement 
au milieu de confédérations plus anciennes 
qui se partageaient l'Italie centrale, le 
peuple romain eut, dès l’origine, à lutter 
pour le droit, non à l'indépendance, mais 
à l'existence ; et on retrouve facilement, au 
travers des écrits des auteurs latins, aussi 
bien que dans les vestiges des monuments 
de cette périvde, les traces de la conquête 
plus ou moins violente et du joug qu'il 
subit des Etrusques, traces accompagnées 
par l'importation à Rome, — sous des rois à 
la fois lucumons ou ét de la confédéra- 
tion étrusque, — de la religion et du temple, 
de la famille et de la maison, de l'organi- 
sation militaire et de la fortification, du rôle 
funéraire et de la sépulture qui caractéri- 
saient la civilisation de l’Étrurie. 

Plus tard, lorsque Rome, maitresse de 
l'Italie centrale, se trouva en contact avec 
les colonies grecques de l'Italie méridio- 
nale et de la Sicile, colonies bien dégé- 


nérées à déchiré par lès mêmes de - 
tés intestines que les cités de la mère | € 
Rome eut assez peu de peine à cc 
leur territoire; mais elle fut à son obci 
dement conquise par la civilisationt h 
nique, la plus raffinée qui ait existé dans 1 
monde et qui exerca sur l’art romain 
influence tellement puissante et dur 
qu’elle marqua pendant plusieurs siè 
de son empreinte toutes les créations 
l'art romain. | 

Enfin, à l’apogée de sa puissance, quand 
Rome eut répandu ses légions victorieuses 
sur presque tout le monde connu, et qu'avec … 
l'affirmation de cette puissance, jusqu’alor 
sans précédent, coïncida une ère de riches 
et de paix, l’art romain, primitivement » 
étrusque et ensuite gréco-romain, revêtit . 
un tel caractère de grandeur et de magni- 
ficence que, malgré les éléments d'emprunts 
qu'il était impossible de n'y pas toujours … 
reconnaître, il parvint à faire siens ces élé- 
ments étrangers en les fondant dans la plus 
puissante manifestation architecturale qu'il 
eût été donné au monde d'admirer. 

De plus, l’art romain s’imposa jusqu'aux 
extrêmes frontières de l'empire et, des Îles- . 
Britanniques jusqu'aux dernières cataractes 
du Nil, des colonnes d’Hercule à la Cher- 
sonnèse Taurique, on construisit et on dé- 
cora, suivant le mode et le goût romains, 
des édifices destinés à abriter la vie poli- 
tique, religieuse et matérielle de peuples 
dont les mœurs étaient devenues, elles 
aussi, momentanément romaines. Là est, 
croyons-nous, au moins autant dans son 
ampleur que dans son expansion, le secret 
du prestige exercé depuis plus de quinze cents 
ans par l'architecture romaine, laquelle, 
après septsiècles d’éclosion et de lents déve- 
loppements, eut à peine un siècle et demi à 
deux siècles de splendeur et tomba rapide- 
ment en une période de décadence dont les 
œuvres mêmes ne cessent pas d'exercer 
encore une certaine influence de nos jours. 

Des éléments caractéristiques, étudiés 
plus d’une fois au cours de cet ouvrage, sont 
à noter pendant cette évolution et cet abais 
sement de l’art romain, et, parmiles princi- 


74 paux, figurent l'ordre dit toscan pour la 
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À _ période étrusque, les ordres dorique et 


ionique gréco-romains pour la période 


… … gréco-romaine, et les ordres corinthien et 


composite pour la période romaine propre- 
ment dite ; éléments à la fois supports de 
construction et motifs de décoration,auxquels 
né cessèrent de se marier l’arcade et la 
voûte, autres éléments connus de toute anti- 
quité, mais dont, après l'Étrurie, qui les lui 
enseigna, Rome ne cessa de généraliser 
l'emploi et de tirer un caractère de gran- 
deur jusqu'alors inconnu. 

Tous ces éléments ainsi que les édifices 


dans la construction desquels ils sont entrés 
_ ontété longuement étudiés, à l’état de géné- 
_ ralités et de détails, dans les divers volumes 
_ de cette Æncytlopédie; mais il peut être 

intéressant de rappeler, enune rapide revue, 


comment, au fur et à mesure des transfor- 


mations apportées à la vie publique et à la- 
vie privée des Romains, sous les trois pé- 


riodes monarchique, républicaine et impé- 
riale, se développèrent ces édifices publics 
et privés qui ont servi de-manifestations si 
durables à ces transformations et en carac- 
térisent encore de nos jours les données si 


_ diverses. C’est pourquoi nous citerons les 


principaux de ces édifices encore conservés, 
tant à Rome que dans les provinces de l'em- 
pire remain, et même quelques édifices 
ruinés, ayant donné lieu à des études de 


reStitution, en groupant ces édifices en six 


grandes divisions, comprenant : 1° les monu- 
ments religieux ; 2° les constructions d'utilité 
publique, civiles et militaires, maritimes et 
hydrauliques, telles que murs et portes de 
ville, routes et bornes milliaires, camps et 
prétoires, ports et ponts, aqueducs et chà- 
teaux d’eau, égouts ; 3° Les places publiques 
et les basiliques ; 4° les thermes, les théâtres, 
les amphithéâtres et les cirques ; 5° les habi- 
tations ; 6° les monuments funéraires et les 
monuments commémoratifs. 

I. Monuments religieux. — Une des plus 
grandes preuves que les Romains ont subi, 
en architecture, une influence antérieure à 
l'influence grecque, influence que les écri- 
vains latins ont souvent niée parce qu'elle 
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leur rappelait la domination étrusque, et la 
preuve aussi que, au cours de leur grande 
expansion au travers du monde, les Romains 
ont, après une très grande part faite à la 
civilisation hellénique, su s’assimiler les 
données différentes de nombreux peuples 
conquis souvent à des distances considé- 
rables de la capitale de l'empire, c’estl’éton- 
nante diversité présentée par les formes 
ainsi que par les proportions et la décoration 
des temples romains, depuis le triple sanc- 
tuaire consacré à Jupiter, Minerve et Junon, 

par les Tarquins, à Rome, sur le mont Capi- 
tolin, jusqu'aux temples élevés, sous les 
derniers Antonins, àla divinitétoutesyrienne 
du Soleil, à Héliopolis et à Palmyre, aux 
confins de l'Asie centrale. Dans l'intervalle, 
Rome avait vu s'élever, dans son enceinte, 
dans ses environs ou dans les premières pro- 
vinces conquises, toutesles variantes, comme 
formeetcomme importance, du temple grec ; 
entre autres : à Rome, sur le forum olilo- 
rium, les trois temples hexastyles de la 
Piété, de Juno Matuta et de l'Espérance, 
les deux premiers périptères, mais l’un 
d'ordre toscanet l’autre d'ordre dorique, tan- 
dis que le troisième était pseudo-périptère et 
d'ordre ionique ; à Nimes, un autre temple 
pseudo-périptère, mais d'ordre corinthien, 
élevé en l'honneur des princes de la jeunesse, 
fils adoptifs d’Auguste, et vulgairement 
appelé la Maison carrée; à Tivoli, près Rome, 
le temple monoptère, d'ordre corinthien 
gréco-romain, dédié à Vesta ; à Rome encore, 
les temples, si remarquables par leur entier 
développement de l’ordre corinthien devenu 
un ordre romain, connus sous les noms de 
Jupiter tonnant, de Castor et Pollux, et de 
Mars vengeur ; enfin, sur l'emplacement 
d'une ancienne salle dépendant des thermes 
d'Agrippa, la vaste rotonde dite le Panthéon, 
dont le portique date probablement du 
ne siècle, tandis que le sanctuaire, aujour- 
d'hui l’objet de tant de conjectures, fut peut- 
être élevé par Hadrien en même temps que 
le temple double, décastyle et pseudo- 
diptère que ce même empereur fit ériger sur 
ses dessins en l’honneur de Vénus et de 
Rome. C'est surtout dans les provinces éloi- 
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les anciens temples | 
sanctuaires pers, entourés d'importantes 
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gnées que ces temples a 
étude spéciale ; car, à nstruits 
moins mesuré x l'ê 
cipales cités de l’ empire, ils étaient, comme 
tiens et certains 


dépendances où où.J'on pêut trouver l’origine 
des basiliq A constantiniennes et des 


_abbayes du Moyen âge. 


IL. Constructions d'utilité publique. — 


Plus encore que dans leurs temples, le 
_plus souvent dus à des artistes grecs, les 


Romains se montrèrent grands architectes 


dans les constructions dites d'utilité publi- 
‘que, qui relèvent plutôt. du domaine des 


diverses classes d'ingénieurs, maisauxquelles 
ils surent donner, à côté d'un caractère 


imposant ‘de grandeur, une véritable no- 


blesse architecturale, et dont, presque tou- 
jours, les soldats et les auxiliaires des lé-, 
gions furent les’ incomparables ouvriers. + 
Nombreux sont les exemples des différents 
types de, ces constructions, venus jusqu’à 
nous et datés de toutes les époques de la 
puissance romaine, depuis les murs et les 
portes des antiques villes étrusques, restau- 
rées plutôt que reconstruites sous les pre- 
miers consuls romains, jusqu’au vallum Ha- 
driani, mur séparant la partie conquise de 
la Bretagne insulaire des forêts de la Calé- 
donie; depuis la porte gréco=romame d'Her- 
culanum, à Pompéi, jusqu'aux portes gallo- 
romaines, la porte dite d'Arroux, à Autun, 
et la porte Noire, à Trèves; ; depuis le camp 
des Soldats, à Pôtipéi, den auVaste camp 
de Troësmis, dans l’ancienne Mésie, et au 
camp, ayant conservé son prétoire, de Lam- 
bèse, dans la province d’Afrique ; et sans 
oublier ces immenses voies publiques, routes 
militaires et commerciales, surtout civilisa- 
trices, si intelligemment tracées et si bien 
établies, dont les vestiges font encore notre 
admiration et dont quelques bornes mil- 
liaires, encore restées àleur place primitive, 
mesuraientles distances. Et comment oublier 
non plus ces ports où, comme à Ostie, les 
Romains avaient singulièrement. profité des 
lecons recues des Étrusques, et ces ponts, 
de bois ou de pierre, jetés sur toutes les 


Rome ou dans D. ire | 


si diverses, mais toutes empreintes d’un 


situés et auquel ils servaient pour ainsi 


TON 


tous Arts enfin, ces pa | ù 

Cloaca maxima, à Rome, contempor 
des rois étrusques, reste un type de 
bonne construction? Rappeler ces œuvres 


grande unité de conception et accompl 
avec une rare persévérance, suffit po 
assurer au peuple romain le premier 
dans la longue liste des peuples qui on 
conquérir ; car, plus que tout autre, ila. 
organiser les peuples conquis et les faire 
bénéficier de sa civilisati 4 

III. Places publiques et no A 
Si le monde grec avait l'agora, place publi- 
que servant à la fois de marché aux provi- 
sions et de lieu de réunions populaires, les 
mots area et forum désignaient plus encore, . 
dans la langue latine, tout espace décou- 
vert, surtout à l’intérieur des villes. Ces 
espaces découverts, area ou foïum, rece- | 
vaient des noms, soit de la div nité à la- 
quelle ils étaient consacrés ou de l’ empereur 
sous le règne duquel ils avaient été établis, 
soit de l'édifice au-devant duquel ils étaient { 


de parvis, soit encore de l’usage auquel ils % 
étaient affectés; c'est ainsi que, à Rome,” 
l'area Vulcani ou Vulcanal était une place 
exiguë, sur un point élevé de la première. 
ville, consacrée à Vulcain, où, suivant la 
tradition, Romulus et Tatius venaient s’en- 
tretenir des affaires de l'État et d'où, jusqu’à 
l'époque des décemvirs, les magistrats s’a- 
dressaient au peuple ; le forum Trajani était 
une des nombreuses places créées en vue 
de l’embellissement de Rome et au milieu” 
de laquelle s'élevait la colonne portant la 
statue de Trajan; l’area Palatina, située sur 
le mont Palatin, aux abords du palais des” 
Césars, était une grande cour entourée de 
portiques, où s assemblaient la foule des visi-: 


de | teurs Nas taBiduitet den > palais, 
et se trouvait non loin de l’area Apollinis, 
&. be au-dev “pa nt du temple d’Apollon Pa- 
M, latin, oùs s'éle it un autel de ce dieu; “rs 
"4 a Radicaria, ou place aux Racines, Située 
s plaines fertiles du Latitfiiet le 
fort m Piscarium, place aux Poissons, située 


Va Toutes les villes de l'empire romain de- 
È _vaient ainsi avoir leurs places publiques, dont 
… une, la plus importante, servant aux mani- 
. festations de la vie municipale; et les ruines 
- de la ville gréco-romaine de Pompéi per- 
ttent aujourd'hui de reconstituer avec 
2 titude deux forums, dont le grand forum 
de la cité, et un second, plus petit, appelé, 
à cause de sa forme, forum triangulaire. 

Mais de tous lé He qui servirent de 
centre à la vie des villes de l'antiquité, il 
n’en exista aucun qui ait pu rivaliser, pour 
les souvenirs historiques qu'il évoquait 
comme pour l'importance des édifices qui 
l’entouraient, avec le grand forum de Rome, 
celui connu, vers la fin de la république, sous 
le nom de forum vetus ou de forum magnum, 
le vieux oùle grand forum, puis appelé tout 
simplement le forum, comme on disait Urbs 
pour désigner Rome, la ville par excellence. 
- Dès le réveil des études, aux premières 
lueurs de la Renaissance etjusqu’à nos jours, 
im de Rome eut le singulier privilège 
de toujours exciter la curiosité et la science 
des architectes et des archéologues de tous 
les pays civilisés ; et les uns et les autres ont 
discuté, à l’aide de la plume et du crayon, en 
s’autorisant des textes des auteurs, des ruines 
ou des substructions exhumées sous plu- 
sieurs mètres de décombres et de quelques 
morceaux d'architecture restés debout, sur 
la position et la nature, aux diverses 
époques de l’histoire de Rome, des nombreux 
édifices, basiliques et temples ou monuments 
commémoratifs, dont le rapprochement et 
‘4 las beauté formaient le cadre et faisaient la 
| décoration de cette place unique dans le 
monde. Ces travaux d'érudition présentent 
surtout un grand intérêt lorsqu'ils ont pour 
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but de FRE le Fo à deux grandes 
époques de l’art : la fin de la république 
romaine, qui coïncide avec l’ apogée du style 
gréco-romain, tout en conservant quelques 
ressouvenirs du style étrusque, et la fin du 
u° siècle de notre ère, le règne des derniers 
Antonins, qui coïncide avec la plus grande 
splendeur du style romain proprement dit. 
C'est du forum à cette dernière époque que 
nous essayons de donner une idée par le 
plan et la coupe longitudinale reproduits 
ci-contre (Voy. Fig. 1 et 2), d’après l’ouvrage 
de M. Ferdinand Dutert,gLe forum sous les 
derniers Antoninss" ouvrage qui nest autre 
que la publication: du remarquable envoi fait 
en 1873 par cet architecte comme pension- 
naire de l’Académie de France äRome. Les 
légendes qui accompagnent ces deux dessins 
nous dispenseront de toute énumération des 
principaux édifices squi s’élevaient alors 
autour du forum et auxquels venaient donner 
plus de grandeur encore les nombreuses 
statues et les autres monuments comémo- 
ratifs consacrés dans ce centre de da vie du 
monde connu; mais, parmi ces édifices, il en 
est deux (ns 2 et 3 du plan), la basilique 
Æmilia où Émilienne, et la basilique Julia 
ou basilique de Sie qui méritent une 
mention spéciale. 

La Grèce connut sinon la basilique, mais 
tout au moins des portiques placés à côté 
des agoras et servant d’'abri et de lieu de 
réunion ou de rendez-vous ; mais, quoique 
ceS portiques fussent parfois bent sous 
le nom de portiques dw,rok (à Athènes, de 
l’archonte-roi) BastAëos otoé, d'où le mot 
latin basilica, Rome donna, vers la fin de la 
république, un tel développement à ces por- 
tiques ou basiliques, qu'on doit considérer 
cette nature d’édifices comme relevant véri- 
tablement de l'art romain. Nous dirons seu- 
lementici quelques mots des deux basiliques 
du forum, en renvoyant à l'article BASILIQUE 
pour une description plus détaillée des dif- 
férentes parties et de l’usage de ces édifices, 
ainsi que pour leur adaptation en églises 
chrétiennes. La basilique Æmilia (n° 2 du 
plan) fut commencée en l’an 699 de Rome, 
par Æmilius Paulus Lepidus, sur l'empla- 
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Fig. — Le forum romain sous les derniers Antonins (d’après M. F. Dutert}." 


1. Forum. 10. Curie. 18. Temple de la Fortune, 

2. Basilique Æmilia. 11. Forum de Jules César. 19. Temple de Jupiter Tonmant. 

3. Basilique Julia. 12. Temple de Vénus Genitrix. 20. Les Cent marches. 

4. Temple des Dioscures. 13. Prison. 21. Temple de Saturne. 

5. Temple de Vesta. 14. Temple de Janus. 22. Palais de Caligula. 

6. Habitation des Vestales. 15. Temple de la Concorde. 23. Temple de Jules César. 

7. Temple d'Antonin et Faustine. | 16. Tabularium. 24. Arc de Fabius. | 
8. Forum de Vespasien. 11. Temple de Vespasien. 25. Arc de Tibère, . 


9. Forum de Nerva. 
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Coupe transversale suivant la ligne A, BB, CC, D, EE, FF, GG, HH, 1, du plan. 
Fig. 2. — Le forum romain sous les derniers Antonins (d’après M. F. Dutert). 
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cement de l’ancienne basilique Fulvia et, 
d’après un denier de la gens Æmilia, com- 
prenait deux étages de portiques decolonnes 
superposées. Elle- était couverte de tuiles 
d'airain et fut longtemps renommée à Rome 
pour les colonnes de marbre étranger, 
venues de Numidie ou de Phrygie, qui la 
décoraient, et pour le cadran solaire qui y 
indiquait les heures diurnes. La basilique 
Julia (n° 2 du plan), située presque en face 
de la basilique Æmilia, de beaucoup plus 
importante, et dont un fragment du plan 
antique de Rome établit la situation entre 
les deux temples, dits de Saturne (n° 21 du 
plan) et des Dioscures ou peut-être du divin 
Jules César (n° 4 du plan), fut commencée 
par Jules César et terminée par Auguste; 
mais elle fut détruite dans un incendie et ce 
prince dut en commencer la réédification 
que, par son testament (Voy. les Zables lapi- 
daires d'Ancyre), il imposa à ses héritiers 
de terminer; au reste, toutes les villes de 
l'empire romain eurent leurs basiliques, 
souvent à la fois tribunaux judiciaires et 
bourses de commerce, et la description 
donnée par Vitruve de la basilique de Fano 
qu'il fit élever, ainsi que les ruines de la 
basilique de Pompéi et de beaucoup d’autres, 
ne nous laissent aucun doute sur la grande 
place tenue par ces édifices dans l’architec- 
ture romaine. 

IV. Thermes, théâtres, amphithéätres et 
cirques. — C'est encore à la tradition et à 
limitation singulièrement amplifiée de la 
Grèce que Rome dut, sinon l'usage des bains 
publics, mais la création, d’abord dans Rome 
et ensuite dans les villes importantes de 
l'empire, quel que fût leur climat, d'im- 
menses édifices publics, à la fois bains et 
gymnases, connus sous le nom de {hermes, 
grandivses comme tout ce qui porte l'em- 
preinte de la Rome impériale et consacrés, 
non plus seulement aux bains chauds et à 
tous autres genres de bains, mais encore à 
tous les exercices du corps, aux luttes intel- 
lectuelles et enfin, grâce à la riche décora- 
tion de ces édifices, à de véritables exposi- 
tions permanentes d'œuvres d'art. 

Au fur et à mesure que le peuple romain 
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s'enrichit par la conquête du monde et 
aussi s’avilit en abdiquant son indépen- 
dance et toute dignité aux pieds de dicta- 
teurs et ensuite d’empereurs, le système, 
familial à l’origine, mais devenu servile, de 


la clientèle se développant outre mesure, fit 


bientôt, des descendants des compagnons 


_d’Enée et des anciens Latins mêlés aux 


esclaves affranchis, venus du monde entier, 

cette plèbe ayant pour cri de ralliement: 

Panem et circenses / du pain et des specta- 
cles! et, Concurremment avec le goût pas- 
sionné du théâtre et du cirque, l'usage ou 
mieux l'abus des bains publics et surtout la 
fréquentation des thermes devinrent un des 
grands besoins de cette plèbe et donnèrent 
naissance à ces immenses édifices dont les 
plus anciens connus furent les thermes 
d’Agrippa, avec peut-être, comme vestibule, 
la première salle élevée à l'emplacement du 


Panthéon actuel. Ces thermes d’Agrippa 


furent bientôt suivis, à Rome, en trois 


siècles, de plus de soixante édifices de 


même genre, dont les principaux étaient les 
thermes de Néron, les thermes d’Antonin 
Caracalla (les plus magnifiques de tous), les 


thermes de Dioclétien et les thermes de 


Constantin, tandis que, dans les provinces, 
notamment en Gaule ét en Germanie, s’éle- 
vaient les thermes de Néris (Allier), ceux 
dits de Julien, à Paris, ceux de Badenweiïler 
(grand-duché de Bade), etc. 

Le rôle des théâtres, des amphithéâtres 
et des cirques dans le, monde impérial 
romain est trop connu pour que, malgré 
son extrême importance, il y ait lieu de s’y 
arrêter. Ces volumineux édifices, dont les 
ruines fournirent souvent des matériaux à 
la construction de quartiers entiers dans les 
villes du Moyen âge, s’élevèrent à l’envi à 
Rome, en Italie, en‘Gaule et dans toutes les 
provinces de d’empire, depuis la fin de la 
république jusqu'à la translation du siège du 
gouvernement à Byzance, devenue Constan- 
tinople, comme pour témoigner aussi bien 
des loisirs du peuple romain et de son goût 
effréné des spectacles que de l'attention 
continue de ses maîtres à occuper les uns et 
à satisfaire l’autre ; il nous suffira donc de 


ps 


à Rome, le théâtre de Marvel 
l'amiphithéâtre Flavien ou le Colysée et le 
cirque Maximus; en Italie, les amphithéâ- 
tres de Vérone, de Pompéi et de Pouzzoles; 
en Istrie, l’amphithéâtre de Pola; en Gaule, 
les amphithéâtres d'Arles et de Nimes; en 
Tunisie, celui d'El-Jem, etc., pour rappeler 
ces gigantesques efforts des constructeurs 
romains, le labeur effroyable imposé aux 
légionnaires ou aux, prisonniers de guerre, " 
ainsi que les masses d'architecture al exté- 
rieur desquelles de nombreuses arcades répé- 
tées sur un plan circulaire produisent un si 
magistral effet: el à à l’intérieur desquelles de 
nombreux gradins échelonnés permettaient 
de recevoir le peuple entier d'une cité. 
L'esprit demeure confondu à la vue dent 
édifices qui, plus que tous autres, perpé 
rent la renommée des Romains et l’admira- 
tion de la postérité pour leurs œuvres, dans 
quelque état de ruine que celles-ci se pré- 
sentent aujourd’hui. 

V. Habitations. — La période étrusque, 
la période républicaine ou gréco-romaine 
et la période romaine impériale ont égale- 
ment marqué de leur empreinte l'habita- 
tion romaine, d’abord petite construction 
réservée à une seule famille et dont le 
centre est occupé par l’atrium, cette impor- 
tation des Etrusques ; puis maison tantôt 
juxtaposée à d’autres maisons (domus), 
tantôt isolée et formant à elle seule un ilot 
(insula), mais prenant un réelsdéveloppe- 
ment, souvent ornée à la grecque, compor- 
tant des étages, recevant des locataires, et 
permettant aussi la réception d’une nom- 
breuse clientèle et la présence d’une multi- 
tude d'esclaves; enfin, palais somptueux, 
couvrant un grand espace, enrichi des 
marbres et des bois les plus rares ainsi que 
d'œuvres d'art — ces dernières le plus 
souvent venues de Grèce ou exécutées par 
des artistes originaires de cette nation. Un 
fragment du plan du Capitole, les ruines de 
Pompéi et le palais des Césars à Rome 
caractérisent bien la différence de ces trois: 
étapes différentes de l'habitation romaine, 
étapes trop connues pour qu'il soit néces- 
saire de s’y arrêter et dont les types peu- 
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._ monde romain à l’aide de substructions res- 
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Fig. 3. — Le palais des Gésars, sur le mont Palatin, à Rome (d’après la restitution de M. Deglane). 


tées en place et des récits des écrivains la- | (Voir Fig. 3 et 4);d'après la fort ingénieuse 
tins, mais dont le palais des Césars à Rome | restitution qu’en a faite, en 1888, M. Deglane. 
a dû être la plus luxueuse expression. | alors pensionnaire de Rome, était situé sur 
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| 17 vent uen se reconstituer dans tout le. | Le palais des Césars, dont un plan et une 
vue d'ensemble sont reproduits ci-contre 
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dernier des Flaviens, avec les palais succes- Du ; 
sivement habités par la plupart des empe- RE, 
‘reurs depuis Auguste, plusieurs temples, rs 
des bibliothèques, des thermes, un stade, | Had 
un camp, etc. ; et l’on peut juger, d’après 284 | 
les parties appelées Domus Domitiana et 1 Os || 
Stadium Domitiani (maison et stade de Do- & À | 
mitien), parties dont la restitution s'appuie ASE | er 
sur les documents ou plutôt sur les substruc- RU + 
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le mont Palatin, où il occupait plus de dix | 
hectares de terrain, en grande partie cou- |. AN 
verts de et comprenait, dans | 
son ensemble, à l’époque de Domitien, le 
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tions les mieux conservées, de l'importance 
d'un palais impérial romain à la fin du 
* siècle de notre ère, peu avant qu'Hadrien 
ne fit élever cette folie architecturale si 
curieuse qui: avait nom là villa Hadrienne 
et plus d'un siècle avant que Dioclétien ne 
fit construire, près de Salone, la vaste rési- 
dence qui donna son nom à Spalatro. 

VI. Monuments funéraires et monu- 
ments commémoratifs. — Il estdifficile, dans 
cette rapide revue d'ensemble des édifices 
que nous ont légués les trois périodes de 
l'architecture romaine, de ne pas rapprocher 
les monuments commémoratifs des monu- 
ments funéraires, les Romainsayant, comme 
tous les peuples de race indo-germanique, 
consacré, aux diverses époques de leur 
histoire, des cénotaphes ou tombeaux vides 
— lesquels ne sont autres que des monu- 
ments commémoralifs.— à ceux de leurs 
morts dont ils voulaient honorer la mémoire 
malgré l'absence de leur dépouille mor- 
telle. C'est ainsi que l’£néide nous montre 
les Troyens élevant, lors de leur débar- 
quement à Misène, un cénotaphe à ceux de 
leurs compagnons qui avaient péri pendant 

| 
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Fig. 4. — Le palais des Césars, sur le mont Palatin, à Rome (d'après la restitution de M. Deglane). al RASE Le 


la traversée, et que, dix siècles plus tard, 
les mausolées des empereurs Auguste et 
Hadrien, à la fois tombeaux des familles de 
ces princes et monuments commémoratifs 
de la grandeur de leur règne, portaient, de | 
leur vivant, .ce même nom de cénotaphes ; 
enfin, la colonne Trajane, elle-même, cette 
gigantesque spirale de marbre historiée 
représentant les combats de Trajan contre 
les Daces, n’était-elle pas aussi destinée à ren- E 
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| fermer, ie une üine placse à son sommet, 
_ les cendres de cet empereur ? Au reste, la 
. moindre stèle recouvrant la cendre d'un 
simple légionnaire ne rappelle-t-elle pas 
__ sa carrière militaire et l'inscription, si peu 
Fe … étendue qu'elle soit, ne fait-elle pas de tout 
Pr r7 tom un monument commémoratif ? 

D: Les véritables tombeaux, comme plus tard 
les monuments commémoratifs les plus 
grandioses, de dans le monde ro- 
J.92" Main, les formes les plus diverses. Après la 
période étrusque, qui semble caractérisée 
FA par des urnes cinéraires, des sarcophages 
des colonnes ou autres monuments dis- 
posés sur des soubassements, les Romains 
 élevèrent, le long des voies publiques — mais, 
sauf de très rares exceptions, toujours hors 
des villes — des tombeaux consacrés, soit à 
_ un individu, soit à une famille, PR Deaus 
dont les substructions de la voie Appienne 
et surtout la voie des tombeaux, à Pompéi, 
__ nous ont conservé de D ox types. En 
outre, les familles puissantes et les associa- 
tions ou collèges d'artisans et d'esclaves fai- 
saient disposer, chacune pour l’ensemble de 
leurs membres, un columbarium, construc- 
tion ronde ou carrée en plan, mais dans 

_ l’intérieur de laquelle de nombreuses ni- 
-cheSrécevaient les cendres des membres de 

- la famille ou de l'association. Comme témoi- 


 gnage de la diversité des tombeaux ro- 


mains, il suffira de citer : à Rome, la ro- 
tonde de Cecilia Metella, la pyramide de 
-Cestius et le mausolée d'Hadrien, devenu 
le château Saint-Ange; en Gaule, le monu- 
— ment de Saint-Remi, la pyramide de Vienne, 
" les stèles du musée archéologique de Sens ; 
ra en Germanie, le pilier sculpté d’Igel et, 
_ dans l'Afrique francaise, les monuments dits 
le tombeau de la Chrétienne et le Medrasen, 
ainsi que d’autres rappelant l'influence 
gréco-romaine. 

Quant aux monuments commémoratifs 
proprement dits dus aux Romains, on peut 
classer les principaux en deux es di- 
visions : les colonnes monumentales et les 
arcs de triomphe, et, dans ces deux genres 
d'édifices dont on ne peut attribuer l’inven- 
tion au génie romain, il faut reconnaître 


que ce génie, toujours empreint d'un grand 


3 


decorum, sut leur imposer un caractère de 
coter] Jusque alors i inconnu, qu'il s'agisse 
de la modeste colonne rostrale élevée au 
consul Duilius où des gigantesques colonnes 
Trajane et Antonine: qu'il s'agisse de l'arc 
de Drusus, formant aujourd'hui la porte 
Saint-Sébastien, à Rome, ou des arcs gran- 
dioses de Titus, de Septime-Sévère et de 
Constantin; et, en sortant de cette ville, 
combien nombreux sont les arcs élevés, 
pendant l'empire romain, en Italie, en Dal- 
matie, en Syrie, en Gaule, où l’on peut citer 
ceux de Saint-Remi, de Carpentras, d'O- 
range, de Reims, de Saintes et de Saint- 
Chamas ; dans l'Afrique française, où, entre 
quinze autres, on ne saurait oublier ceux 
de Djemila, de Tebessa, de Timgad, de 
Macteur et de Sbeitla. 

Rome en l'an 312 de notre ère. — Après 
tant d’études de reconstitutions totales ou 
partielles de Rome, la ville tour à tour mo- 
narchique, républicaine, impériale et l’en- 
ceinte de tant de monuments étrusques, 
gréco-romains et romains, il peut n'être pas 
sans intérêt de chercher à se représenter ce 
qu'a pu être cette cité au moment où, plus 
magnifique peut-être que jamais, elle était 
à la veille de voir le sceptre du monde lui 
échapper et Constantin lui donnerune rivale 
dans Byzance devenue Constantinople. 

Deux artistes allemands, M. Buhlmann, 
architecte, et Wagner, peintre, se sont effor- 
cés de reconstituer avec grande conscience, 
pour l'Exposition des Beaux-Arts de Munich 
en 1888, le Panorama de Rome en l'an 312 de 
notre ère (Voir Fig. 5), en un jour de pompe 
triomphale où, vainqueur de Maxence, Cons- 
tantin, accompagné de l'impératrice Fausta, 
monta au Gapitole rendre grâces aux dieux 
antiques et sacrifier sur l'autel de Jupiter. 
Le lecteur reconnaîtra, dans ce panorama, 
les principaux édifices de Rome cités dans 
ce travail, et le trajet, par la voie sacrée et 
le forum; que MM. Buhlmann et Wagner 
font suivre à Constantin pour gagner le Ca- 
pitole, rappellera les splendeurs des plus 
beaux édifices de cette architecture romaine, 
architecture toujours empreinte de grandeur 
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cet de majesté, de véritable Antnegt reli- | PA à A à out 
‘gieux, en un mot, et qui, tout. en subissant 


des transformations multiples pendant le 
_ Moyen âge, a été le point de départ d’une 
si brillante Renaissance et'ne cesse d’ins- 


pirer, même encore de nos jours, les œuvres 


des plus grands maîtres. vi 
Charles Lucas. 


ROMAN ALLEMAND. — Dans notre in- 
troduction à l'étude de l'architecture 


allemande (I* fasc., [* vol., p. 93), nous 


- avons indiqué quelques traits généraux du 
développement de l'architecture en Alle- 
* magne, depuisses origines jusqu’au xv°siècle. 


Nôus ne reparlerons donc pas des origines, 
et prendrons le style roman à ses débuts, 
c'est-à-dire au commencement du x1° siècle : 
le développement du plan de la basilique 
qui devait donner le type du style roman 
coïncide avec le moment de plus grande 


puissance des empereurs saxons. 


Le commencement du x1° siècle est une 
brillante période dans l'histoire de l’Alle- 
magne ; les empereurs saxons ont réuni sous 
un même sceptre les races diverses de la Ger- 
manie ; leur puissance politique est grande, 
les richesses affluent, grâce au développe- 
ment de l'industrie. 

Aucune époque, si ce n’est le xvim° siècle, 
n’a connu dans ce pays une telle intensité de 
production architecturale — plusieurs mo- 
numents de cette époque ne furent surpas- 
sés en étendue que parle dôme de Cologne. 
— Limbourg, Spire, Goslar, Bamberg, sont 
les centres d'activité des empereurs saxons. 
La Franconie, les Pays rhénans et la Souabe 
participent au mouvement. Le nord et l’est 
restent barbares. 

Déjà, à l'époque carlovingienne, le chœur 
de la basilique tend à s'éloigner du transept. 
Au xi° siècle, en Allemagne, la modification 
est complètement accomplie, partout le 
chœur se trouve séparé du transept par une 
travée à partir de la croix; les besoins du 
culte d’un clergé nombreux dans les cloîtres 


conduisit probablement à l'établissement 


d'un second transept avec chœur. Le chœur 
oriental est élevé sur une crypte qui s'étend 
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sc ce a pen 
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portance du sanctuaire. F 

Le fait que le style 
gine en Saxe a ceci d 
premiers essais ne sont pas inf 
tement par l'architecture romaine, qui n ya 
pas laissé de traces dansfce pays. à 

En Saxe, on trouve généralement la basi- | 
lique à piliers alternant avec deux colonnes. 

Les basiliques à trois nefs sont couvertes | 
en charpente, l’art de voûter s'étant PRE 
ou n'ayant jamais existé en Saxe. 

Un type important est celui de l'éctièes L 
Saint-Michel, à Hildesheim (Fig. 4), qui pré- 
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Fig. 1. — Saint-Michel, à Hildesheim, xr siècle. 
‘4 

sente les deux transepts et les deux chœurs; 
cette basilique avait probablement autrefois 
une tour sur chaque croix ; dans cencas, 
nous aurions ici le me exemple € 
sérvé de l’église à six tours. Cet élément 
décoratif devait jouer un rôle très impor- 
tant dans les églises romanes des xue et 
xin° siècles. Les dômes principaux ont géné- 
ralément sept tours et produisent, par leur 
silhouette,uneffet saisissant. En Westphalie, 
où l’art de’construire les voûtes ne s’est 
jamais entièrement perdu, la basilique à 
piliers est seule usuelle; dans ces contrées, 
on préfère de petits édifices voûlés à de 
grands monuments recouverts en charpente. 

En Souabe, on rencontreïle type de basi- 
lique à colonnes seules; il est quelquefois 
imité dans le Nord. 

Deux tours se trouvent généralement à 
l'ouest ; entre elles deux se place un porche 


È surmonté d’une Er donnant sur l'inté- 
rieur, place d’ honneur de le Dore 


se ee un grand rôle 
. ol. Il, ARCHITECTURE 
ANDÉ, p. 43). 
La Fr. Éperatt danstoute l’Allemagne 
au xsiècle. 4 | 


Après avoir pris un développement assez 
riche, l'architecture de ces églises souter- 
raines subit les influences diverses du style 
et du goût; on y constate, par exemple, l’in- 
fluence du style oriental mis en faveur par 
les croisades, comme on peut le voir dans la 
crypte du cloître de Gællingen, où les arcs 
ont une forme mauresque (Fig. 2). 

À l’époque romane, les murs étaient, à 
l'intérieur, recouverts de peintures repré- 
sentant des scènes bibliques; ce genre de 
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décoration se maintint jusqu'au milieu du 
x1v° siècle. 4 ÿ 

Nous avons’ dit que la voûte s'était con- 
servée dans les Pays rhénans; c’est là que 
nous trouvons, au commencement du xre 
siècle, trois monuments d’une très grande 
importance ; ce sont : les dômes de Mayence, 
de Spire et de Vorms. 

Celui de Mayence est le plus ancien des 
trois. Ses vastes dimensions faisaient de ses 
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‘cr Fig. 2. — Crypte du cloître de Gœællingen. 


voûtes une entreprise excessivement hardie 
pour l’époque. La grande nef est très haute, 
deux fois et demie sa largeur, presque aussi 
élancée que les églises gothiques. (La hau- 
teur de la nef de la cathédrale de Cologne 
comporte trois fois sa largeur.) 

La cathédrale de Spire est aussi une œu- 
vre d’une grande importance, presque con- 
temporaine de celle de Mayence. 

Le dôme de Worms est de la fin du xu° siè- 
cle ; il bénéficie des expériences faites dans 
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les deux œuvres précédentes. Il n'a pas la 
 rudesse du dôme de Mayence ni la sévère 
beauté de celui de Spire ; il a, par contre, à 
l'extérieur, une silhouette admirable, où 
toutes les parties sont clairement et simple- 
ment accusées; il a deux chœurs, grande 
nef, bas-côtés, un transept, quatre tours 
latérales, deux tours sur les croix (Fig. 3). 
La voûte qui apparaît dans ces trois édi- 
fices exerce la plus grande influence sur 
l'architecture; ce qui, avec les charpentes, 
n'était que question de goût et de propor- 
tions devient, par la nécessité constructive, 


Fig. 4. — Restauration de l’église clunisienne 
de Hirsau, x1e siècle. 


une loi positive; le tout devient organique, | 


les parties s’enchaïinent et s'imposent les 
unes aux autres. 

L'art roman, en Allemagne, n ‘emploie 
que la voûte He qui ne se prête qu’à 
couvrir des espaces carrés; le carré donna, 
pour le plan'de la basilique romane, a étant 
la largeur du bas-côté, & celle de la grande 
nef : Ü—2a (Voy. plan de Saint-Vitus, à 
Elvangen, Fig. 5); la hauteur fut donnée 
par la nécessité de contre-buter les arcs de 
la grande nef. 

Le plan à carrés longs devait mener à l’o- 
give, mais celle-ci né s’acclimata que tard 
en Allemagne; on essaya longtemps encore 


ROMAN ALLEMAND 3 ie ER 
de compenser les arcs en | aurélé ren celui du ÿ | 


petit côté et en FRANS en celui du. "al 
côté. 04 DR 
Cologne possède un groupe important 
d’églises : Sainte-Marie-du-Capitole et Saint: 
Gereon, dont le plan original semble avoir 
été influencé, par des fondations . AnbO tes, Pa 
Une église de Schwarzrheindorf, près de 
Bonn, présente la nouveauté de cololiettes 4 
à arcades, faisant le tour de l'édifice à l'ex- 
térieur, ainsi que l'emploi de colonnes et | 
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Fig. 5. — Eglise Saint-Vitus, à Elvangen, 
commencement du xrre siècle. 


demi-colonnes servant à Ja décoration des 
surfaces ; ces données furent d’une très 
grande influence sur l'architecture de Co- 
logne, pendant la belle période de la deuxiè- «| 
me moitié du xut siècle, puis sur l’architec- 4 
ture des villes rhénanes. La première moitié 
du xin° siècle est une brillante période pour 
l'architecture allemande. 

En Souabe et en Bavière, la basilique à 
colonnes domine ; on ne trouve que peu 
d'exemples du type caraétéristique, pour la 
Saxe, d’alternance de colonnes et piliers. 

Le style roman, dans le sud de l’Allema- 
gne, est riche; il montre une décoration, 
fantastique d'hommes et d'animaux. 
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Rrdre e Cluny, qui a opéré le grand 
iouvement réformateur au x° siècle, a 
‘4 exercé une influence marquée sur la civili- 
E _ sation du sud de l'Allemagne. 
C'est à Hirsau, en Wurtemberg, qu'il avait 
20 fondé, au 1x° siècle, son principal établisse- 
nt, abandonné depuis, mais refondé par 
fre pape Léon IX, au milieu du xr° siècle. 
Hirsau atteint rapidement une grande 
_ influence, lutta pour le pape contre l’'empe- 
reur et fonda une centaine de cloîtres en 
Allemagne. 
” Les principaux monuments de Hirsau sont 


_les églises de Saint-Aurélien, dont nous. 


Pa. ban ici un essai de restauration (Fig. 4), 
Le de Saint-Pierre-et-Paul, dont il ne reste 
© que des : ruines ; elles furent construites dans 
æ _R: seconde moitié du xi° siècle. 

% Tandis que l'ordre de Saint-Benoît avait 

accepté les deux chœurs depuis le vine siè- 
cle, quil avait enrichi ses églises de plusieurs 
tours, pour en embellir la silhouette, l'ordre 
de (ox ne connut que le chœur, à l’est, et 
la façade à deux tours, à l’ouest, — Cluny 
…_ abandonne aussi la crypte; entre les tours 
2 se (trouve un narthex surmonté d’une gale- 
rie ouverte sur l’intérieur; sur celle-ci est 
un autel consacré à saint Michel, patron 
des tours. 

_ La Pasilique clunisienne en Allemagne 
est à colonnes, les arcades sont encadrées 
de profils rectilignes. Cluny ne développa 
pas la voûte et ne donna du reste pas à l’ar- 
chitecture l'impulsion que devait lui donner 
plus tard l’ordre de Citeaux. 

- Léglise de Saint-Vitus, à Ellvangen, fait 
exception. Elle fut voûtée dès le principe, 
ainsi que le prouvent ses piliers; elle est 
pourvue d'un narthex à trois nefs et date 
de la première moitié du xn° siècle; c’est la 
seule église voûtée de cette époque en 
Souabe. 

Ratisbonne est, avec Cologne, la ville la 
plus riche d'Allemagne en architecture ro- 
mane. Ses monuments forment un groupe à 
part, tous élevés avant le xut siècle et sem- 
blant influencés par l'architecture romaine, 
ce qui ferait croire à un monument romain, 
aujourd'hui disparu. Les principaux monu- 
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ments romans de Ratisbonne sont: le cloître 
du Dôme, l’église de Saint-Émeran et celle 
de Saint-Jacques ou des Écossais. 

Les traits caractéristiques de l’architec- 
ture de Ratisbonne sont : transept occidental 
avec galeries sur toute la largeur des trois 
nefs, ornements remarquables avec animaux 
fantastiques, portails d’une grande richesse. 

La Franconie et la Hesse n’ont pas de 
caractère propre. On remarque, dans ces 
provinces, l'influence de la Saxe et particu- 
lièrement de la Souabe. 

Le nord-est de l'Allemagne ne vit que tard 
se développer une certaine civilisation. 

Les anciens monuments de ces régions 
ont un caractère agreste et presque sauvage, 
car ils sont construits en granit et n’ont, par 
conséquent, aucun ornement; ils sont recou- 
verts en charpentes apparentes. Cn voit 
apparaître plus tard la brique, qui impose 
aux monuments une certaine uniformité. Ce 
sont les mêmes formes qui se répêtent sans 
cesse, les mêmes ornements reproduits dans 
des contrées éloignées; le caractère person- 
nel y fait défaut. 

Quelques décorations en briques émaillées 
existent dans ces bâtiments. Le meilleur 
exemple de cette architecture en briques 
est l’église de Jérichow, basilique à colon- 
nes, en forme de croix, avec crypte. 

Lorsque le style roman eut atteint son 
apogée en Allemagne, des influences consi- 
dérables se firent sentir de France. 

Les rivalités entre l'empire et la papauté 
profitèrent au royaume français, qui devint 
la grande puissance politique. Les croisades 
organisées par les chevaliers francais eu- 
rent une très grande influence sur la civili- 
sation allemande. 

Tandis que le style ogival se développe 
logiquement en France pendant le x11° siè- 
cle ; en Allemagne, le style roman persiste, 
tout en empruntant des éléments décoratifs 
à l'esprit nouyeau venant de France. 

Dans les contrées où le style roman avait 
créé les plus belles œuvres, le nouveau 
style s'impose d'une facon bizarre et ne 
modifie guère le principe de construction. 

Le triforium se généralise dans la grande 
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Fig. 6. — Eglise de Sinzig, xue siècle. 


cées contre les murs, purement décoratives; | en Allemagne; depuis les premiers essais, 


plus tard, elles se groupent et se prolongent | il lui a fallu le temps de deux générations 
en moulures dans les voûtes. pour arriver à sa maturité. 
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Fig. 7. — DÔME DE LIMBOURG SUR LAUN, XII SIÈCLE. p. 4 


L à ans cette période de transition que 


AAA 


end 

_de à ne de transition. 
= Les monuments les plus beaux et les plus 
pus comme ensemble datent du com- 
 nençement du xm° siècle. 

Ge sont | les églises de Bâle, de Andernach, 
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lesse de leurs FACE et . richesse de leur 
silhouette, accusée par plusieurs tours, 
es : dote nombre s'élève quelquefois jusqu’à 
sept, comme cela estle cas à Limbourg, par 
exemple. 

L'architecture es -moins respectée 
_ quelareligieuse, est pauvrement représen- 
| tée, ce qui en reste est en ruines. 

On connaît quelques maisons fortifiées 
_ … datant du xr' siècle à Trèves, à Ratisbonne et 

… à Brunswick; il existe à Gelnhausen un édi- 
1 fice qui paraît avoir été un hôtel de ville, 
| ilest de 1170 et serait le plus ancien de 

_ l'Allemagne. 

Il reste une porte remarquable à Com- 
bourg, en Wurtemberg. 


re 


tent ns magnificence du palais des empe- 
reurs Saliens, à Goslar (du x1° siècle). Ce 
| devait être un édifice somptueux, contenant 
| une salle de 57 mètres de longueur sur 40 
de largeur. 

Sous les empereurs de la maison de Ho- 
henstaufen, au retour des croisades, des 
palais sont élevés dont les ruines rappellent 
encore la magnificence. 

Dès le milieu du xu° siècle, on sent l'in- 
fluence de l’art oriental dans le détail. 

Ce goût apparaît d'abord dans les cons- 
tructions de Frédéric [°’, qui avait pris part 
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à la croisade de 1147 à 1149 : 1. construisit. 
plusieurs palais, entre autres ceux de Ingel- 
heim et Haguenau. 

Le palais de Gelnhausen, construit par 
Frédéric Barberousse en 1170, fut détruit 
par les Suédois pendant la guerre de Trente 
ans; il en existe encore de belles ruines. 

Le rival de Frédéric, Henri le Lion, éleva 
le palais de Dankwarnerode, à Brunswick, 
dont les recherches ont permis de faire une 
reconstruction complète. 


* LAMBERT et STAHL. 


ROMAN ANGLAIS. — Les édifices datant, 
en Angleterre, de la conquête normande 
(1066) jusqu'au règne de Henri III (1216) 
sont justement dits de « style normand » 
par les archéologues anglais. Rien de plus 
semblable, en effet, à une église normande 
du xi° siècle qu'une église bâtie à la même 
époque de l’autre côté de la Manche (Voy. 
NORMANDE (ARCHITECTURE) . 

Bien que, pour nos voisins, l’histoire de 
l'architecture en Angleterre ne commence 
qu'avec l’époque de la conquête de Guil- 
laume, et bien que les édifices antérieurs à 
cette date soient, là-bas comme chez nous, 
d'une insigne rareté, il n’en faudrait 
pourtant pas conclure qu'avant l'invasion 
normande la civilisation eût été nulle dans 
les [les-Britanniques. 

D'abord envahie par César, un demi- 
siècle avant l'ère vulgaire, une partie de la 
plus grande des deux îles avait appartenu 
à l'empire romain, jusqu'à la fin du qua- 
trième siècle. Des temples, des forums, des 
villas, des maisons furent, de 78 à 85 de 
notre ère, élevés sous l'administration 
romaine d’Agricola. 

Une église d’un travail admirable et digne 
de perpétuer le souvenir du martyre de 
saint Alban fut, vers l’an 300, élevée à Veru- 
lam ; une autre fut construite en pierres, 
vers 448, à Candida-Casa (Withern), au sud 
de l'Écosse (1). En 488, dit Mathieu de 
Westminster, Aurèle Ambroise répare les 
églises de la Bretagne. En 522, un concile 


(1) Bedæ Opera; Eccles. histor. gentis Anglorum, 
lib. [, cap. VII. 


Maiss jhqu la fin du 1v° siècle, Tr 


était restée inaccessible. aux armes romaine | tale: 


ctau christianisme. C'est alors que les Irlan- | 
dais Kiaran, Aïlba, Declan, Har, s'en étant 


allés jusqu’à Rome, poussés par la curiosité 


et le goût des voyages, furent convertis par 

les papes et devinrent les premiers apôtres 

_ chrétiens de leur pays (1). : 
Le diacre Palladius,envoyé en Irlande par 


le pape Célestin (431), fonda trois églises. 
Mais c'est surtout à 


malgré l'opposition des druides. 


« Bientôt, dit M. Mignet (op. cit.), les dis— 
ciples de saint Patrick changèrent la face 


_ de l'Irlande, qui entra en relation avec les 


Occidentaux et se couvrit d'établissements 


cénobitiques. Le plus important est celui de 
Bancor ou Bangor, dans l’Ultonie, qui conte- 


nait deux ou trois mille moines et que fonda 


 Comgall, vers 559. Celui de Colm-Kill, placé 
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par saint Columba dans l'île d’'Iona, l’une 
des Hébrides, n'eut pas moins d'importance 
en reliant l'Irlande à l’Ecosse, où le christia- 
nisme avait été porté par saint Ninian. Dès 
ce moment, l'Irlande fut appelée l'/le des 
Saints, et ses missionnaires se mirent les 
premiers à la tête des conversions sur le con- 
linent. 

L’Angleterre, sous la direction des apôtres 
ou missionnaires italiens, qui se succédèrent 


après le moine Augustin qu'y avait envoyé 


le pape Grégoire le Grand, l’Angleterre ne 
devint pas seulement chrétienne, elle devint 
lettrée. « Ce complément de l’œuvre ro- 
maine, cette civilisation de l'esprit fut due 
principalement au moine Théodore, que le 
pape Vitalien y envoya avec le moine Adrien 
en 668, pour être archevêque de Cantor- 
bery (2). » Théodore était natif d'Asie mi- 
neure et s'était formé à Rome. Il enseigna 


aux Anglo-Saxons les lettres grecques et 


latines, les doctrines de l’Église et les arts 


. (1) M. Mignet, Études historiques ; Paris, 1885. — 
J. Usserii, Britann.eccles. Antiquit.; London, 1687. 
(2) Mignet (op. cit.), d'après Bède. 


son successeur, saint 
Patrick, l’apôtre armoricain, qu'est due la 
conversion à peu près totale de l'Irlande, 
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la cathédrale de Saint-Ahltés . He  . 


Fig. 1. — Villa anglo-saxonne. Miniature durx'siècle. 


ments nous montrent ces églises comme 
ayant comporté des analogies avec les 
églises italiennes bâties sur plan byzantin. 
Saint-André de Hexham se rapprochaït, sui- 
vant ces descriptions, de Saint-Vital de Ra- 
venne et existait encore en 1480. 50 
En ce qui concerne l'architecture civile 
ou privée desiles-Britanniques sous la A 4 
nation saxonne, quelques archéologues ont 
voulu voir, dans le sujet d’une miniature de 
la collection harléienne, dont nous donnons 
ci-contre un croquis (Fig. 1), le style pseudo- 
romain de l'architecture domestique des 
Anglo-Saxons. Ce document remonte, pere 
il, au 1x° siècle et RL ue è 
charité en même temps qu’un groupe de î 
constructions formant l'habitation | 


(1) D. Ramée, Hist. gén. de l'Arc. 
Prioris Hagust. 
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Fig. 3. — Canterbury, salle capitulaire. 


Fe. 


ARMES À Me: LSTROREETS ARR 
ANGLAISE 2 NN 6 770 

d’hospitalité. Au fond, une coupo 

surmonter un& grosse lour. À droi a 
chapelle, sans doute, avec l’un de ses b: 
côtés; son porche st orné d'une lampe e 
fermé.de simples draperies, comme d'ail 
leurs les arcades de la rotonde. D’autres 
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riale d’un chef saxon. Au centre, les trois 
arcades d’une rotonde abritent les distri- 


LE 


SE 


oi 


) 


fl 


> 
(a 


= SE 
NARITS 
TANT 
Ps De 
Li 


/ [TT CT 11 | ji _ 
/ ’ AA | le 
}, 1H & fi [H. FUI que AH) mi 
Aie a ne 


Fig. 5. — Cathédrale de Rochester, triforium. 
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bâtiments viennent, à gauche, s'ajouter aux 
premiers : salle des gardes, dortoirs, etc. 
Le tout, déjà, caractérise bien ce que sera, 
plus tard, l'habitation anglaise des champs : 
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Fig. 4. — Cathédrale de Rochester. le hall. 


Sans prétendre, au surplus, considérer 
buteürs d’aumônes : cé serait là ce hall | cette image comme établissant le style de 
toujours ouvert aux œuvres de charité et | l'architecture anglo-saxonne au x siècle 
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— ce qui rapprocherait singulièrement cet 
art de l'art byzantin — il est permis de 
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| Fig. 7. — Cathédrale de Durham. 


constater au moins l'influence, visible ici, 
de l’art grec moderne sur les manifesta- 
tions de l'art saxon, au moins en ce qui 
concerne l’enluminure des manuscrits. 
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Il reste, comme on sait, fort peu de monu- 
ments anglo-saxons en Angleterre : c’est, 


_ par exemple, la tour souvent citée de Earls 


Barton (Northamptonshire); celle de Barton 
(Lincolnshire); des parties des églises de 
Brixworth, de Brigstock, de Barnack (même 
contrée). Ce qu'on a souvent remarqué 
comme étant la caractéristique du style 
anglo-saxon, c’est-à-dire l'arc en pointe, 
formé de deux linteaux droits, s’arc-boutant 
l'un à l’autre et couvrant, soit des arcatures 
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Fig. 8. — Église Saint-Pierre, à Northampton. 


aveugles, soit des baies de portes ou de 
fenêtres, ce moyen de construction n’est 
pourtant qu’une tradilion de l'art grec mo- 
derne, du byzantin. On retrouve encore, à 
Constantinople, des exemples anciens de 
l’'arcade en ritre, tant dans les murs anti- 
ques de cette cité que dans les restes de ce 
qu’on nomme le palais de Constantin. Et, 
au surplus, on en retrouve des exemples 
dans l'architecture romane du continent, à 
Rome, à Côme, à Ancône. Le Bourbonnais 
et l'Auvergne, en montrent d'assez nom- 
breux exemples datant de l’époque dite 
romane. 


Avec le conquérant Guillaume duc de 
28 
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Normandie (1066), arrive, en Angleterre, 
comme une armée de prélats, d'architectes 
et d'ouvriers qui vont transformer l’art mo- 
numental anglais à l’image de l'architecture 
normande (Voy. NORMANDE ARCHITECTURE). 
Déjà, pourtant, Édouard le Confesseur, 
qui résidaiten France avant son avènement 
au trône d'Angleterre, avait inauguré, à 
l'église de Westminster, où il fut enterré, 
« ce nouveau genre d'architecture — dit 
Guillaume de Malmesbury (1596) — dont il 
se servit le premier en Angleterre et que 
presque tout le monde imita à grands frais. » 
Mathieu Paris confirme cette remarque en 
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Fig. 9. — Église Saint-Pierre, à Northampton. 


la répétant presque textuellement. D'où il 
suit que Guillaume, les prélats et les archi- 
tectes normands qu'il emmenait à sa suite 
trouvèrent un terrain déjà préparé à la cul- 
ture de l’artnouveau importé de Normandie. 

D'ailleurs, les architectes de ce côté de la 
Mauche ont été souvent appelés en Angle- 
terre. 

« Les édifices religieux que n'avaient pas 
réédifiés suivant le « nouveau genre » les 
macons d'Édouard le Confesseur, les pré- 
iats ou les architectes de Guillaume, un 
Maséricus, un Lanfranc, un Robert de Blois, 
un Rémi de Fécamp et une foule d’autres 
Francais les abattirent, pour les reconstruire 
en style normand, les plus belles cathédrales 
de l'Angleterre. » (Hope, ist. de l'Arch.). 

Parmi les restes des édifices élevés par 


les Normands, en Angleierre, dan 
seconde moitié du xr siècle et la pr 
mière du xu°, on doit citer l'église. 
batiale de Saint-Alban, dans le Hertfort 
shire (1077-1116); la crypte, le transe 
nord et la nef de la cathédrale de Winches- 
ter (1079); la crypte de Lastingham (1080); 
la chapelle Saint-John, dans Wite-Tower, à 
Londres (1080); la crypte de Worcester 


Fig. 10. — Profils normands. 
(Détails). 


(1084), les bas-côtés (nord et sud) de la ca- 
thédrale de Norwick (1086-1101); la crypte 
de la cathédrale de Gloucester (1089) ; celle 
de la cathédrale de Canterbury (Voy. Go- 
THIQUE ANGLAIS, p. 35, Fig. 10) (1096 à 1107); 
l'escalier extérieur en forme de porche 
(Fig. 2) et la salle du chapitre (Fig. 3) de 
Canterbury, datant du commencement du 
xr° siècle; de la même époque sont : la nef 
de la cathédrale de Rochester (1130), dont 
nous donnons une vue de la partie ouest 
(Fig. 4), un détail de l’archivolte des arcades 
et un détail des arcatures du triforium 
(Fig. 5); partie de la nef de la cathédrale 
d'Ely (Voy. GoTaique ANGLAIS); les églises 
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de Barfreston (Fig. 6) et de Castor, dans le 
… Northamptonshire (1123); celles de Castle 


Rising ( Voy. GOTHIQUE ARCHITECTURE, p. 30, 


: _ Fig. À) et Saint-Jean in Devizes. 
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Peuvent encore être considérées comme 
appartenant au style normand pur (avant 
la transition qui dure de 1154 à 1189) des 


parties de la cathédrale de Lincoln; la nef 


de la cathédrale de Durham (Fig. 7), datant 
de 1143. Ici, les piliers cantonnés de colonnes 
engagées alternent avec des colonnes fort 
hautes, au fût énorme et singulièrementstrié 
decannelures tour à tour vides ou rudentées 
sur toute leur hauteur. Ces fûts sans base 
reposent sur une sorte de piédestal aplati. 
Un triforium surmonte les bas-côtés. A 
Sainte-Marie, église collégiale de Southwel 


_ (Nottinghamshire), se voient des tours, un 


transept et une nef datant de la fin du 


x® siècle. Comme à l’église Saint-Pierre 
de Northampton (transition), un plafond plat 


et construit en bois remplace, ici, la voûte. 
* Vers le milieu du xn° siècle commence la 


transition du roman au style ogival (Voy. 
GoTuiQUE ANGLAIS). LeS-proportions de- 
viennent plus sveltes dans l'ensemble, et, 
pour ce qui est des piliers et des colonnes, 
les chapiteaux, de cubiques qu'ils étaient, 
ou lourdement gaudronnés, deviennent cir- 
culaires, en forme de corbeille encore mas- 
sive ; mais ils sont ornés à la manière 
des chapiteaux normands et français de la 
inême époque. Nous donnons, comme type 
de: cette période du roman anglais, la nef 


(côté du porche) de l’église Saint-Pierre, à 


Northampton (Fig. 8). Les colonnes isolées 
et celles qui accostent les piliers sont cou- 
ronnées (Fig. 9) de chapiteaux rappe- 
lant ceux de l’église de Montivilliers, en 
Normandie. C'est, comme ornementation, 
un mélange bizarre et inattendu de byzan- 
tin et d'arabe. La domination, en Sicile, des 
rois normands de la maison de Souabe 
(après celle des Arabes, qui y avaient res- 
pecté les traces de l'art byzantin dans les 
églises, devenues, pour eux, mosquées), cette 
domination et les relations probables entre 
les deux pays — Sicile et Normandie — 
pourraient-elles expliquer ces singularités 


d'ornementation, observées en des régions 
septentrionales, là où l'art arabe ne pou- 
vait être autrement importé ni imposé? 

Un plafond plat en bois motive, tout au 
plus, le prolongement, en hauteur, de 
colonnes dont le faite ou chapiteau ne recoit 
autre chose que la portée des entraits de 
ferme ou des poutres maîtresses du plafond. 
Des cannelures câblées aux füts des colonnes 
isolées, des bases au fin profil (4), puis des 
corbeaux, au contraire, faconnés grossière- 
ment, à la facon des charpentiers scandi- 
naves : voilà les particularités qui font de 


cette église de Northampton un spécimen 


intéressant de la fin du roman anglais. 
Nous compléterons ce rapide exposé par 
le parallèle suivant (Fig. 10) de profils (arcs, 
chapiteaux, bases, bagues, cordons, etc.) 
empruntés à diverses parties d'église de 
l'époque normande en Angleterre (The 


Architect., février 1870). 


1. Cathédrale de Lincoln. — 2. Cathédrale d’Ely 
(1190). — 3. 4. Midleton (1160). — 5. Friesland 
(Lincolnshire). —6.7..Saint Mary Guild, (Lincoln+- 
hire) (1140). — 8à13. Chapiteaux. — 11. 12. Chapi- 
teaux de la transition, abbaye de Bolton. —14. Base 
à Winchester (1079 à 1093). — 15 à 22. Bases. — 
23 à 30. Cordons. 
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ROMANE (ARCHITECTURE). — L’architecture 
romane est la continuation de l'architecture 
romaine à travers le Moyen âge, avec les 
modifications que comportaient l’état social, 
les ressources matérielles et les mœurs des 
peuples catholiques. Ces modifications fu- 
rent, selon les uns, une déformation, une 
décadence; suivant les autres, un progrès. 
Pour être équitable, il faut se pénétrer de 
cette vérité que l’art roman, dans les pays 
où il est parvenu à son apogée, s'est acquis 
une individualité assez puissante, une au- 
tonomie assez incontestable, pour mériter 
d'être apprécié indépendamment de ses 
attaches et de ses origines. Il s'est tracé des 
principes, créé des méthodes, composé un 
système d'ornementation, qui permeltent da 
l'examiner sans esprit de comparaison et 
d'arrêter sur lui le regard avec une légilime 
complaisance, 
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L'exécution, la main-d'œuvre, ont seules 
sur certains He laissé à désirer; la faute 
n'en est pas précisément à l’art roman, mais 
à son peu de durée, en France du moins, 
qui ne lui a pas donné le temps de tirer 
parti pour lui-même de tous les perfection- 
nements qu'il avait poursuivis et préparés. 

Le roman est le frère puiné du byzantin, 
qui toutefois avait puisé en partie son exis- 
tence à d’autres sources. La différence des 
âges et la réciprocité des rapports qui 
eurent lieu jusqu'après Charlemagne entre 
Rome et Constantinople ont suggéré à beau- 
coup d’érudits l'idée d’une filiation, que les 
documents historiques et archéologiques 
sont loin de confirmer. 

Et même cette différence d'âge est-elle, 
quant aux commencements, bien réelle ou 
bien sensible? Au moment où, presque en 
naissant, le style byzantin s’épanouissait 


dans Sainte-Sophie, l'Occident n'avait-il pas | 


jeté déjà les premiers germes de son art 
roman? Nous le verrons tout à l'heure. 

Le roman était plus nécessaire aux Latins 
qu'aux Grecs ; ceux-là durent donc se mettre 
en quête avant d'attendre de ceux-ci des 
résultats qui ne pouvaient leur être que 
d’un secours partiel. 

La liturgie chrétienne, par l'usage du 
luminaire qui pouvait rendre dangereux 
l'emploi des charpentes apparentes, par le 
surcroît de dignité dont elle avait revêtu le 
temple et par la suprématie qu’elle accor- 
dait à la richesse intérieure sur l'effet exté- 
rieur, conduisit à chercher une adaptation 
de la voûte à la basilique romaine, où d’a- 
bord avait eu lieu l'exercice libre du culte. 
Le problème était ardu; les Orientaux, plus 
pressés d'arriver et préférant, sacrifice pour 
sacrifice, entamer les programmes, accom- 
modèrent le plan basilical écourté aux com- 
binaisons monumentales qu'il s'agissait 
d'obtenir. Ce progrès trop rapide, réalisé 
presque sans lutte, n'imprima au génie 
byzantin que juste l'essor nécessaire pour 
atteindre le but entrevu. Sainte-Sophie 
terminée, les Grecs se reposèrent doucement 
sur leurs nobles traditions. 

‘ Les Occidentaux, plus patients, surent 
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attendre que des hasards. Horisertols ou. 
d'heureuses découvertes vinssent leur. sug- 

gérer le moyen de tout concilier sans qu'au- 
cune des parties mises en. présence, l'artet 
la liturgie, abandonnât la moindre de ses 
prérogatives ; la liturgie crut même pouvoir = 
impunément élever des prétentions nou- … 


velles, et aux difficultés provoquées par les | 4 


nefs elle ajouta celle des chœurs agrandis. 

La solution absolument exacte et parfaite 
du problème ne fut jamais obtenue par l’ar- 
chitecture romane; il n'y eut, avant l'ère 
ogivale, que des solutions plus ou moins 
approximatives, qui découlèrent des chan- 
gements suivants successivement apportés à 
l'esprit et aux formes de l’art gréco-romain. 

« Tout pour la colonne et par la colonne », 
avait dit l'antiquité. « Tout pour la voüte et 
par la voûte », répondit Le Moyen âge, tant 
en Occident qu’en Orient. Ce fut une vraie 
révolution, presque un renversement, dans 
les principes de l’art monumental. 

La colonne et ses dépendances, étant 
affaire de goût, furent soumises à des com- 
binaisons et à des rapports de proportions 
dont le goût fut l'arbitre. Ce goût se déter- 
mina sur des édifices que signalaient leur 
célébrité, leur beauté ou leur magnificence, 
sur des édifices considérés comme des chefs- 
d'œuvre ne pouvant être surpassés et dignes 
d'être pris pour modèles; de là les ordres 
grecs, l'ordre étrusque, les ordres romains, 
et le module ou unité d'échelle. 

La voûte et l'arc, soulevant, au contraire, 
mille questions locales de nécessité, de res- 
sources matérielles, de difficultés techniques 
et d'habileté individuelle, furent assujetties . 
à de nombreuses variations de figures géo- 
métriques et de méthodes pratiques;et, pour 
réaliser ces variations, il fallut qu'à leur tour 
la voûte et l’arc ramenassent à eux ce quiles 
supportait, c'est-à-dire la construction pres- 
que entière. De souveraine devenue esclave, 
la colonne dut, aussi bien que le mur, s'as- 
treindre à prendre les formes et les dimen- 
sions que la voûte commandait, même, au 
besoin, à disparaître, à céder la place au 
pilier ou à n’être qu’une annexe du pilier. 

L'entablement fut la première victime des 
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exigences nouvelles. Obstacle ici, là super- 
_ fétation gênante et coûteuse, il fut supprimé 
et ses membres dispersés. De ses membres, 
lacorniche fut celui qui perdit le moins : cou- 
ronnant le mur etsupportant la base du com- 
… ble, elle fut, bien que transformée presque 
toujours ins ses détails, traitée avec le plus 


- grand soin. L'architrave se superposa quel- 


que temps au tailloir comme une sorte de 
dédoublement et contribua sans doute ainsi 
à l'usage qui fit donner au tailloir roman, 
Jusqu'à Ja fin du x1e siècle, et plus tard dans 
quelques écoles, un volume relativement 
considérable. Le frise, absolument faculta- 
_ tive, prit, quand elle fut employée, diverses 


métamorphoses : ce fut parfois une ceinture 


de bas-reliefs autour d’une abside, parfois 


| une décoration d’arcatures ou de dessins 


d'appareil à la place que la frise occupait 
primitivement, sous une des paaspR cor- 


niches. ; 


L'arc vint de méner se substituer à 


 l'entablement et reposer directement sur le 


chapiteau de la colonne, désormais faite pour 
lui : voilà, en regard de l'antiquité, le pre- 


| mier caractère de l’art roman. 


Le second caractère est la répudiation du 


- module, qui ne s'appuyait plus sur rien; la 
. nécessité pratique et la raison interviennent 


alors pour introduire une règle large, élas- 


tique, dont les deux clauses essentielles sem- 


blent être uniquement celles-ci : éviter les 
excès notoires, respecter dans l'édifice la 
destination usuelle ou morale et ne le point 
combiner en dépit de la taille de l'homme, 
pour qui,-en résumé, il est toujours cons- 
truit. 

Le troisième caractère est l'attention à 
faire de l'ornement profilé ou sculpté, non 
une addition, une superposition, mais le 
résultat direct et immédiat de la taille dans 
le vif de la maconnerie. Aïnsi, une porte 
aura le meilleur de sa décoration dans le 
faconnement de son embrasure, une fenêtre 
dans le faconnement du côté extérieur et 
souvent aussi du côté intérieur de sa baie, et 
non dans un encadrement en saillie. De là 
découlent un système, des procédés et des 
motifs d’ornementation profondément dis- 
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tincts de ceux qu'avait ue l'antiquité. 

Indépendamment des modifications ap- 
portées par elle dans l'organisme de l’archi- 
tecture, l’ère romane a introduit dans les 
temples chrétiens le rond-point etle clocher, 
et, dans les châteaux, le donjon. 

Les différentes contrées de liturgie latine 
n'ont pas poursuivi avec la même initiative, 
avec la même énergie et avec le même bon- 
heur la création et les développements de 
l’art roman, et leurs succès ne sont pas en 
rapport avec la précocité de leurs tentatives. 
Une seule, la France, est parvenue à pous- 
ser aussi loin qu ‘elles pouvaient l'être les 
applications des trois grands principes sus- 
indiqués, à retirer du système roman tout ce 


qu'il était capable de fournir. C’est donc en 


France que nous allons spécialement étudier 
cette architecture ; l’Italie, 
ibérique et l'Angleterre ont déjà d’ailleurs 
été examinées sous ce point de vue, — 
Voy. ITALIENNE (ARCHITECTURE) ; LOMBARDE 
(ARCHITECTURE); ESPAGNOLE (ARCHITECTURE) ; 
PORTUGAISE (ARCHITECTURE) ; GOTHIQUE AN- 
GLAIS, — et les pays germaniques avec leurs 
satellites vont l’être à la suite de ce rapide 
exposé. | 

L'Italie était trop près ou mieux était trop 
en possession des sources vives de l’art 
romain pour avoir la liberté de s'en séparer 
jamais radicalement. Aussi, malgré des har- 
diesses ou des perfectionnements partiels, 
individuels, qui sans doute ne furent pas 
toujours étrangers aux progrès réalisés en 
France et en Allemagne, les œuvres des 
architectes italiens trahissent-elles généra- 
lement une indécision qui se prolonge, à 
travers l'ère gothique, jusqu'à la Renais- 
sance; ce fut à la faveur de cette indécision 
que pénétrèrent dans la péninsule, pendant 
le xn° siècle des imitations incontestables 
des édifices romans français. 

La Gauleavait assez de traditiousromaines 
et de monuments romains pour guider ses 
premiers pas, elle n’en eut pas assez pour 
enchaîner sa liberté. Aussi la séparation, 
quoique lente, y fut-elle continue et irrévo- 
cable. 


Quelques signes de cette séparation 


la péninsule 


# 
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paraissent, à certains commentateurs de Gré- 
goire de Tours, s'être manifestés dans la basi- 
lique nationale de Saint-Martin : Quicherat 
a fermement cru à l’existence d'un déam- 
bulatoire et d’une tour centrale dans ce 
fameux sanctuaire, élevé durant la seconde 
moitié du v° siècle. L'Auvergne nous fournit 
des preuves moins contestables. Nous y 
voyons vers 460, dans la cathédrale de Cler- 
mont, les mosaïques murales qui devaient 
jouer plus tard un si beau rôle dans l’école 
régionale. La même ville, cinquante ans 
après, nous offre sur une église secondaire 
une tour centrale, bâtie avec un grand luxe 
de matériaux et de profils. Plusieurs autres 
églises des mêmes époques, décrites par For- 
tunat de Poitiers, avaient semblablement 
des tours centrales. À Poitiers, le baptistère 
Saint-Jean, contemporain tout au moins de 
Fortunat, présente encore aujourd’hui à nos 
yeux des ornements, des ordonnances archi- 
tecturales dont le souvenir se retrouvera 
durant les xe et xr°siècles. Mais à Saint-Jean, 
l'art descend au lieu de monter, et telle est 
bien sa marche durant l'époque mérovin- 
gienne. Les premiers progrès que nous 
venons de signaler n'en provoquent plus 
d'autres, et tout effort sérieux est arrêté. 

Didier ou Géry, évêque de Cahors, est un 
excellent macon ; mais l'histoire ne nous 
apprend pas qu'il ait fait autre chose que 
ressusciter les procédés romains d'appa- 
reillage, oubliés depuis plus de cent ans. 
Nous ne savons pas davantage jusqu’à quel 
point Dalmace de Rodezet Agricol de Chalon 
se montrèrent novateurs. Rien ne marque, 
en tout cas, qu'un jalon solide ait élé planté 
avant la fin du vu° siècle. L'ère mérovin- 
gienne, appelée aussi par quelques-uns l'ère 
latine, est, dans la vie de l’art roman, la pé- 
riode d’impuissance dans laquelle il n’a pas 
plus la force de resserrer ses liens avec le 
passé que de se frayer une voie large vers 
l'avenir. 

Charlemagne voulut infuser à cet art 
étiolé un sang nouveau, et il s’adressa à 
>onstantinople comme à Rome, ce qui était 
tout un pour lui : il croyait retrouver sur 
les bords du Bosphore aussi bien que sur les 
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rives du Tibre les traditions des Césa 
n’importa que le byzantin; mais cette i 
sion ne fut pas inutile : sielle ne suscita 
du moins pour longtemps, des imitatic 1 
serviles, elle fit sentir davantage l'utilité he 
des voûtes et la possibilité d’en construire - 


sur plusieurs parties des églises. Quoique. te 


pauvre encore, l'ère carlovingienne ou caro- 
lingienne diffère radicalement de celle qui 
l'a précédée : la marche est désormais bien 
en avant; elle est ralentie çà et là par les 
calamités publiques, elle n’est jamais com- 
plètement arrêtée. Elle diffère, en outre, de 
l'ère latine parce qu’elle est déjà pour nous 
mieux documentée. | 

Nous possédons non loin d'Orléans une 
église dont la date, 806, et l'auteur, l'illustre 
évêque Théodulfe, nous sont authentique- 
ment notifiés par des textes et par des ins- 
criptions. En ramenant les comparaisons à 
cet édifice aussi bien qu'aux monuments 
romans proprement dits, nous sommes en 
droit d'affirmer que les cryptes de Saint- 
Avit et de Saint-Aignan, à Orléans, l’église 
inférieure de Saint-Laurent, à Grenoble 
(Voy. CRYPTE, Fig.4), Saint-Pierre de Vienne, 
le chœur de Saint-Just de Valcabrère, et, 
avec quelque doute, les églises de Saint- 
Généroux, de Cravant, de .Savennières, 
Saint-Eusèbe et Saint-Vétérin de Gennes, 
Saint-Christophe et Saint-Lubin de Suèvres, 
pour ne-rappeler que les édifices les plus 
connus, sont du 1x° ou tout au moins du 
x° siècle. Il est à remarquer pourtant que, 
par ce qu’il nous est permis de juger sur 
l'autorité de tous ces exemples, Germigny- 
des-Prés, rappelant par son plan et ses 
petites coupoles les églises byzantines 
(Voy. ARCHITECTURE RELIGIEUSE BYZANTINE, 
Fig. 3), est resté ou isolé ou sans influence. 

La grande ère de l’art roman s'annonce 
clairement dans les édifices carlovingiens. 
La colonne supporte des arcs, des essais de 
voûte et tend à devenir colonnette pour 
garnir les baies des fenêtres, pas encore des 
portes. 

Le tailloir se développe déteste 
soit en souvenir de l'antique architrave, soit 
pour compléter l’encorbellement du chapi- 
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1 teau et fournir l'assiette sur laquelle l'arc 


- en 


viendra reposer en surplomb. Infime détail, 


mais des plus typiques : l’astragale, au lieu 


d'être taillé, comme autrefois, dans le même 
bloc que le fût, est taillé aux dépens de la 
corbeille du chapiteau (Fig. 1). A Germigny, 
nous pouvons toucher une tour centrale, à 
la fois lanterne et clocher, contemporaine 
de Charlemagne. Nous sommes certains que 
a plus ancienne des écoles régionales ro- 
manes s’est formée en pleine période carlo- 
vingienne, en Auvergne ; que, sous le bon 
roi Robert, ses méthodes étaient prisées 
jusqu'à Orléans, et qu’elle employait cou- 


ramment le rond-point dans les églises. I! 


est probable aussi que, la première, l’école 
auvergnate avait renoncé au petit appareil. 

Il est un axiome que nous voudrions 
voir acquérir droit de cité dans l'histoire 
monumentale : c'est qu'un style ne chisse 


pas l’autre. Cette vérité n'aurait pas de 


meilleure application que dans la période 
transitionnelle qui unit le carlovingien au 
roman proprement dit. C'est au roman 
proprement dit qu'appartient l’école auver- 
gnate, en pleine vigueur au milieu du 
x° siècle, puisque la cathédrale de Cler- 
mont, consacrée en 944, était considérée 
dans le domaine royal, trois quarts de 
siècle plus tard, comme un modèle excel- 
lent. EL trois quarts de siècle plus tard, 
c'est-à-dire vers 1020, dans la plupart des 
autres contrées de la France, on sortait à 
peine du carlovingien. | 


hr 
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Ce petit appareil romain, auquel nous 
venons de faire allusion, n’a pas peu con- 
tribué à dérouter les classificateurs. IL est 
avéré aujourd’hui qu'il n’était pas encore 
abandonné au commencement du xr° siècle. 
On le surprend dans des églises des bords 
de la Loire, entre Nevers et Nantes, et il 
n’est pas absolument certain que les églises 
de Suèvres, de Gennes, de Cravant, de Sa- 
vennières, et même celle de Saint-Généroux, 
en Poitou, soient de beaucoup antérieures 
à l'an mille ; pareille observation convient à 
la Basse-OEuvre de Beauvais et à d’autres 
églises du bassin de l'Oise. Foulques-Nerra, 


Fig. 1. — L’astragale dans le chapiteau roman et dans le chapiteau antique. 


de 990 à 1020, durant sa plus grande acti- 
vité comme constructeur, bâtissait en petit 
appareil. En 1005, un abbé de Saint-Remi 
de Reims était regardé comme se servant 
de méthodes avancées parce qu'il usait de 
« pierres de taille », quadris lapidibus. 
L’épaisseur des tailloirs et la grossièrelé 
des profils ont pareillement fait englober 
dans l'ère carlovingienne des églises comme 
celle de Vignory (Haute-Marne), qui n'a pas 
existéavant 1015, Saint-Remi de Reims, dont 
la consécration a eu lieu seulement en 1049, 
l'église de Châtel-Censoir (Yonne) (Fig. 2), 
dont la construction ne saurait être anté- 
rieure à 4030 ou 1040. C’est cependant la 
date de 1020 ou celle de 1025 que Pon peut 
adopter pour marquer la fin du carlovin- 
gien etle commencement général du roman 
proprement dit. Mais il faut avancer ern- 
core d'un siècle si l’on veut trouver le 
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roman partout en possession tranquille de 
ses caractères et des limites de ses écoles 


régionales. 
Les caractères du roman pouvant sensi- 
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Fig. 2. — Eglise de Châtel-Censoir (Yonne). 


blement varier d'une école 
serait amener quelque confusion que deles 
énumérer sans avoir préalablement établi 
la classification géographique. 


On peut compter en France, dans la pre- 


mière moitié du x1r° siècle, dix écoles mai- 
tresses ou écoles principales: auvergnate, 
‘bourguignonne, rhénane, provençale, lan- 
guedocienne, limousine, périgourdine, poi- 
tevine, normande et française. 

L'école rhénane ou école germanique ne 
figure ici que pour les influences qu'elle a 
exercées sur plusieurs provinces fran- 
çaises; l’école périgourdine est plutôt une 
famille d’églises qu’une région territoriale. 
Deux écoles, celles du Midi (languedocienne 
et provençale), sont faibles comme archi- 
tectnre, mais très puissantes comme sculp- 
ture, et c'est pourtant à Toulouse que se 
trouve la plus belle de nos églises romanes, 


Cluny à part; à cet égard, l’école languedo- 
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l'autre, ce. 


cienne pourrait bien, dans ses origines, 
remonter aussi loin quel école auverg nate. 
Deux autres écoles, celle de Normandie et du 

domaine royal, ont hésité plus longtemps | 
que les autres dans l'agencement des voûtes 

et se sont laissé surprendre par l'avène- 

ment de Ja structure gothique. 

La distribution et l'étendue des écoles ar. 
été déterminées plutôt par les conditions 
ethnographiques et la nature des matériaux 
que par la topographie, les souvenirs bis= 
toriques, les circonscriptions ecclésiastiques 
ou féodales. Il est d’ailleurs impossible 
d'établir aucune règle précise ou invariable 
à cet égard. ; 

Les écoles régionales et l'institut monas- 
tique produisirent les deux grandes causes 
qui ont imprimé à l'art roman un essor et 
lui ont donné une splendeur que ne semblait 
pas comporter une civilisation encore ce 
bare. 

Les écoles, n'ayant à chercher au loin: ni 
leurs ne tbo des ni leurs ouvriers, possé- 
dant au milieu d'elles leurs foyers de. 
lumière et d'activité, ayant conscience 
qu'elles pouvaient et devaient se suffire, 
ont répandu sur l’art roman, avec cette 
variété qui annonce la liberté d'action et la 
puissance d'invention, une exubérance, une 
intensité de vie que peu d'autres époques ont 
égalées. Le morcellement futici un principe 
de force et non d’affaiblissement. 

Les monastères, qui, par la vigoureuse 
unité de leur discipline, eussent pu conjurer 
ce morcellement et cette diversité, n’ont 
nulle part rien tenté pour changer la direc- 
tion de l’art, qu’ils ont, au contraire, favo- 
risée et accélérée. Cette direction s'effectuait 
du reste à leur profit, et c’est pour eux qu'ils 
travaillaient en subvenant aux besoins de 
l'architecture. Les moines étaient souvent: 
eux-mêmes d'habiles constructeurs, beau- 
coup d’entre eux étaient capables de diriger 
un chantier, d’autres mettaient la main à 
la taille et à la pose des pierres ; tous répan- 
daient largement leurs biens pour multi- 
plier les belles églises, sans regretter de 
reconstruire une ou deux fois, dans le cours 
d'un siècle, un édifice religieux qui avait 
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Fig. 3. — RUINES DE L'ABBAYE DE DÉOLS (INDRE), 
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| dans les églises uniquement qu'on peut bien 


sé de répondre à l'état des connaissances 


rchitectoniques. La somptueuse basilique | saisir la physionomie de l'art roman. à 
de Déols, dans le Berry, fut refaite quatre L'église romane est la basilique amplifiée, : nr 
fois de fond en comble, entre 940 et 1160, | avec ses trois nefs, souvent ses tribunes, nue 


avec son transept développé, son chœur 
allongé et, dans les églises de quelque im- 
portance (excepté dans les écoles proven- 
çale, rhénane et normande), pourvu d’un 
rond-point. Des absidioles s'ouvrent sur le 
côté oriental du transept ; — nous rappe- 


et les curieuses reprises visibles dans les 
… lambeaux qui nous en restent (Fig. 3) con- 


 firment les récits des chroniqueurs. Les 


x . soumise à cet hiératisme dont on a pré- l 
La _ tendu que Cluny seul s'était affranchi et 


ë que les principes de sculpture, ne fut jamais 


auquel il serait plus exact de dire que 


= 


10 
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Fig. 4. — Église de Silvacane (Bouches-du-Rhône). 


l'esprit francais est toujours demeuré réfrac- 
_ | taire. On a fait honneur à Cluny d'idées de 
richesses et de progrès, qui, aux x1° et 
_ xu siècles, étaient instinctivement celles 
de tout le corps ecclésiastique et dont, ins- 
tinctivement aussi, saint Odilon, saint 
Hugues et Pierre le Vénérable se constituè- 
rent les apôtres. Sil'on veut à tout prix une 
personnification éclatante des idées de ri- 
chesse et de progrès durant la période 
romane, c'est dans Suger qu'il faut la cher- 
cher (Voy. SUGER). 

Les Cisterciens osèrent seuls jeter dans 
le concert une note discordante ; mais ils 
furent, eux aussi, à leur manière, de bons 
constructeurs, et, en éliminant le luxe, ils ne 
supprimèrent pas la grâce ; les'facades de 
leurs églises sont notamment des œuvres 
d'un goût très pur (Fig. 4). 

De ce progrès, tout ce qui précède con- 
court à le faire entendre, les édifices reli- 
gieux furent la cheville ouvrière, et c'est 
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Fig. 5. — Église de Paray-le-Monial. 


lons que les églises du Moyen âge, à part 
de très rares exemples contraires, ont le 
chœur tourné à l’orient et la facade à l’oc- 
cident ; — lorsqu'il n'y à pas de rond-point, 
les nefs latérales, sauf parfois en Norman- 
die, viennent se terminer circulairement à 
la naissance de l’abside centrale ; si le rond- 
point existe, les chapelles, au nombre de 
quatre en Auvergne, ailleurs de trois ou de 
cinq, ne se tuuchent pas, mais sont séparées 
par des segments de déambulatoire. Le 
déambulatoire sans chapelles est peu usité ; 
on le voit pourtant à Saint-Saturnin (Puy- 
de-Dôme), à Bois-Sainte-Marie (Saône-et- 
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Loire) et dans trois ou quatre es bre 


Plusieurs églises ont ou ont eu par extra- 


. ordinaire cinq nefs, comme la basilique de 


Clunv, les églises de Souvigny (Allier), de 


la hentai lire (Nièvre), Saint-Savin 
de Toulouse ; Saint-Hilaire de Poitiers en a 
sept. A Cluny, à Saint-Benoît-sur-Loire et à 
_Souvigny, nous voyons le double FER 
en croix archi-épiscopale. 
Les difficultés et nécessités tenant à la 
voûte ont provoqué des modifications locales 
dans les plans; c’est surtout à ces modifi- 


Fig. 6. — Saint-Ours de Loches. 


cations que tiennent les écoles. L’Auvergne 
a des bas-côtés en demi-berceau, des nefs 
centrales en berceau plein cintre sans fené- 
tres ; quand il y a des tribunes, toujours 
assez basses, elles ont les demi-berceaux 
‘et les bas-côtés des voûtes d’arête. La 
Bourgogne supprime les tribunes, admet 
le triforium, le plus souvent simulé, éclaire 
directement la nef centrale et par là se 
trouve obligée de trop élever les grandes 
voûtes, qui, malgré l'arc brisé employé très 
intentionnellement, manquent gravement 
de stabilité ; aussi les reprises au dedans, les 
étaiements faits après coup au dehors sont- 


| 


ce pays sont etes la ta d 
avait cent pieds sous voûte, hauteur 


Fig. 7. — Statues à Notre-Dame de Chartres. 


teignirent seules ensuite les églises gothi- 
ques — et, en général, beaucoup moins 
sombres que la plupart des autres églises 
romanes (Fig. 5). Le Rhin, afin d'obtenir le 
plan carré pour les voûtes d’arête qu'on 
veut élever sur la grande nef aussi bien que 
sur les bas-côtés, fait enjamber double 
travée à chaque compartiment des hautes 
voûtes. La Provence et le” Languedoc se 
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conforment souvent aux méthodes auver- 
gnates et souvent aussi enlèvent les piliers 
_ des hbas-côtés au profit du développement 
intérieur. 
Le Poitou a des berceaux brisés sur cha- 
_ cune des trois nefs, sans qu'il y ait entre 
_ ces berceaux place pour des fenêtres. La 
Normandie, conservant les tribunes, les 
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ROMANE, Fig. 19-21), elle l'a établi après 
coup sur les arcs doubleaux laissés en attente, 
mais en lui laissant, autant que possible, 
une physionomie romane par l'exclusion de 
l’arc brisé. Dans l'Ile-de-France, il n’est pas 
besoin de le répéter, l'effort n’aboutit pas à 
une combinaison romane quelconque pour 
les grandes nefs. Le Périgord élimine crâne- 
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Fig. 8. — Portail de Saint-Germain-des-Prés, à Paris, avant la Révolution. 


fenêtres hautes et adoptant la galerie ou 
triforium, jette de deux en deux travées des 
arcs doubleaux, comme sielle avait dessein 
d'imiter la disposition rhénane; mais elle ne 
s'est pas aventurée dans l'exécution de la 
voûte, s'est contentée, en attendant mieux, 
de charpentes apparentes, et, aussitôt 
qu'elle à connu le système à nervures sex- 
partites (Voy ARCHITECTURE RELIGIEUSE 


ment les bas-côtés et, sur les travées de la 
nef unique comme sur les croisillons et la 
croisée, construit des coupoles à pendentifs, 
dites byzantines ; l'élimination des bas-côtés 
s'y étend souvent aux églises voûtées sim- 
plement en berceaux ou en arêtes. Les cou- 
poles en série sont rarement octogonales 
et sur trompes ; on en voit de cette espèce 
avec des bas-côtés à Notre-Dame du Puy et 


É Mo FA Loches s Fig. 6).: Sous le clo- | 
À “cher, la coupole byzantine en Guyenne et. | 


LE en Poitou, ailleurs Ja coupole sur trompes | 
D sont préférées aux autres voûtes. LE 


fra l'extérieur des. églises, les gloires mL 
art tormre: romane sont les pots les | 


| absides cù les clochers. 


L'école poitevine est la seule qui 41 véri- | 
Le luxe de 


tablement cultivé ses façades. 
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Fig. 9. — Tympan à Saint-Pierre de Moissac. 


monumental est plus généralement réservé 
pour les porches, si riches et si grandioses 
en Bourgogrie, et pour les portes, latérales 
ou occidentales, sur lesquelles semble s'être 
épuisée la sollicitude des architectes et des 
imagiers. Lès profondes et larges embra- 
sures des portes, prises dans des épaisseurs 
de murs, souvent augmentées à dessein, 
logent des colonnettes nombreuses dans 
les jambages, et dans l’arc des voussures à 
ornements variés figurent parfois des per- 


s'en sépare absolument, comme à Moissac 


(Fig. 9). Le portail limousin est le plus 
original des portails romans; — Voy. MIxTE 
(ÉcoLe) ; — en Poitou, on supprime letym- 


pan; souvent, pour avoir à lui. consacrer | 
plus d'espace, on donne à l'arc la brisure, 
qui en augmente la hauteur, et l’on abaisse 
le niveau du linteau jusqu'au-dessous de . 
celui des impostes (Fig. 10). RE 
Les fenêtres, à l'extérieur et parfois aussi 
à l’intérieur du monument, sont flanquées 
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de colonnettes rarement doubles, si ce 
n’est aux facades et aux absides; elles 
n'ont jamais de tympan dans les édifices 
religieux; les fenêtres géminées, composées 
de deux arcs renfermés dans un plus grand, 
sont réservées pour les clochers (Fig. 11). 


Fig. 16. — La Tentatiou du Christ, à Autun. 


Toutes les écoles, excepté peut-être l’école 
bourguignonne (dans les chœurs sans ronds- 
points), ont orné avec profusion les absides, 
faisant concourir à sa décoration les fené- 
tres, les arcatures pratiquées au-dessous et 
plus souvent au-dessus de ces fenêtres, les 
contreforts et, surtout en Auvergne, les cor- 
niches ; l'Auvergne, en outre, a largement 
usé des mosaïques, quelle a transpor- 
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tées aussi dans les façades des croisillons - 

(Fig. 42). FANS 
L'ère romane est l’âge d'or du cloch: 

Nous parlerons, au mot Tour, du nombre € 


| d'indiquer ou de rappeler que toutes les 
écoles, à part celle de l'Ile-de-France, ont 
affirmé hautement leur goût pour la tour 
centrale, octogonale ou carrée. L’élévation 
des tours est modérée dans les écoles auver- 
gnate, languedocienne, limousine, française, 
plus considérable dans les écoles bourgui- 
gnonne, normande et dans la partie ligérine 
| de l’école du Poitou. La flèche, d'abord 


- simple toiture obluse en pierre, vient aug- 
menter peu à peu cette élévation. Le clocher 
le plus remarquable comme ordonnance 
_est le clocher limousin à gables; de ce type 
_ l'influence, combinée avec celle du clocher 
normand, semble avoir formé, dans la vallée 
de la Loire et plus au nord, un type mixte. 
dont, par la Trinité de Vendôme et Notre- 
Dame de Chartres, serait sorti le clocher 
gothique. Le clocher périgourdin ou poitevin 
proprement dit a un étage cylindrique, 
surmonté d'un cône à écailles, légèrement 
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qu’elles proviennent d'un monument an- 
tique. L’ornementation romane s'est atta- 
chée principalement et avec toute sa verve 
aux chapiteaux, aux arcades et aux grandes 
corniches. * —- | 


Le chapiteau varie, quant au ‘galbe, 


depuis le chapiteau cubique rhénan et le 
chapiteau godronné normand, jusqu'à la 
silhouette élancée du corinthien. C’est du 
chapiteau corinthien que surtout on cherche 
à se rapprocher; en Bourgogne et en Pro- 
vence, l'imitation est presque complète ; en 


Fig. 11. — Chapiteau au musée de Toulouse. 


renflé, se rapprochant un peu du dôme. Il 
est possible que certains clochers auver- 
#nats aient été, dans l'origine, franchement 
amortis en dôme; c'est ce que laisserait 


entendre la représentation figurée sur un 


chapiteau de Saint-Nectaire (Fig. 13). 
L’ornementation romane est tout un 
monde. Elle poursuit la perfection comme 
exécution et comme goût, et elle l’atteint 
parfois. Les célèbres rosaces du portail de 
Moissac, par exemple (Fig. 9 et 14), sont 
comparées sans paradoxe, par Viollet-le- 
Duc, aux meilleures productions de la 
sculpture grecque ; mais il est possible 


Languedoc et en Poitou, elle n'est pas trop 
maladroite (Fig. 15). Mais le chapiteau roman 
par excellence, c’est le chapiteau à histoires, 
dit historié, dans lequel se déroulent avec 
une énergie brutale des scènes bibliques 
(Fig. 16), légendaires, allégoriques ou de 
fantaisie (Fig. 17). Parfois, l'ornementation 
du chapiteau déborde sur l'épais tailloir. 
Zigzags, losanges, frettes crénelées, 
méandres, guillochis, entrelacs, torsades, 
câbles, damiers, chevrons brisés, tores cou- 
pés, billettes, boules, besants, dents de scie, 
têtes de clou, pointes de diamant, têles pla- 
tes, têtes saillantes,étoiles,fleurons,rinceaux, 
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_ palmettes, oves, feuillagesen éventail, galons 


ct feuillages perlés, crochets, festons : voilà 


un bien long vocabulaire ; il est insuffisant 
pour exprimer tout ce que le regard peut 
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Fig. 18. — Arcs à la cathédrale de Bayeux. 


embrasser dans une arcade romane et surtout 
dans un portail. Dans les églises largement 
éclairées, on voit quelquefois, par exception, 
des arcades intérieures aussi ornées que 
celles de l'extérieur (Fig. 18). 
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Fig. 19. — Modillons à Aulnay-de-Saintonge. 


Dans les corniches, le modillon est une 
sorte de succursale du chapiteau historié 
(Fig. 19); trop étroit pour recevoir des 
sujets, il représente le plus souvent des per- 
sonnages seuls, des masques, des objets 
divers, des allégories grotesques; souvent 
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de l'Auvergne, qui s'est répandu dans le 
Poitou et le Languedoc. | 
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Fig. 20. — Fragment du tombeau de saint Junien, 
à Saint-Junien (Haute-Vienne). 
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Bien que le mobilier liturgique, à part ce 
qui tenait directement à l'autel, n'ait pas 
atteint, à l'époque romane, la richesse et 
l'importance qu’il eut plus tard, l'art roman 
était si plein de ressources qu'on ne put 
manquer d'en profiter. Les tombeaux de 


sin (Fig. 20) et celui de saint Lazare, à Autun, 
. sont de magnifiques œuvres d'art. Les sépul- 
_ tures des dignitaires ou des particuliers met- 
_tent aussi largement à contribution, dès la 
_ fin du x siècle, le talent du sculpteur 
_ (Fig. 21), qui s’y exerce même à reproduire, 

_ dans une statue, les traits du défunt. 
Créée par et pour les églises, l’architec- 
ture romane perd de sa vigueur à mesure 
qu'on s'éloigne du monument religieux. Les 
_cloîtres et les salles capitulaires des abbayes 
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Fig. 21. — Tombeau d’évèque, à Périgueux. 


ou des cathédrales, qui touchent aux égli- 
ses, participent abondamment à leurs magni- 
ficences. Aux cloîtres d’Arles (Fig. 22), de 
Moissac, de Saint-Bertrand-de-Comminges, 
nous voyons des statues aussi bien que dans 
les plus somptueux portails. Les particuliers, 
surtout dans le voisinage des monastères, 
s à Cluny par exemple (Fig. 23), ne se pri- 
vèrent pas pour leurs maisons des ressour- 
ces de l’art roman. Les seigneurs féodaux 
en usérent pour les donjons et les grandes 
salles d'honneur de leurs forteresses, mais 
avec une discrétion relative. En général, le 
7 VI, 
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saints, comme celui desaintJunien en Limou- | château roman n’est qu'un grandiose entas- 


sement d'assises bien construites. 

La fin de l'art roman est suffisamment 
connue, mais pas toujours exactement 
exprimée. Ce fut dans une école privilégiée 
— Voy. ILE-DE-FRANCE (ÉCOLE DE L'), — la 
transfiguration en un art roman supérieur 
que l'importance prise par un élément nou- 
veau, l'arc ogive ou nervure, a fait considé- 
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Fig. 22. — Pilier du cloitre d'Arles. 


rer comme un art différent, et, dans les 
écoles qui reçurent par importation l’art 
ogival, ce fut une disparition plus ou moins 
lente, accompagnée d’une sorte de désarroi 
passager. En France, l’art roman ne cède 
le pas au style gothique, avant la fin du 
xIr°siècle, que dans l'Ile-de-France, la Cham- 
pagne et la Picardie d’abord, puis en Anjou 
et en Bourgogne. Le Languedoc et l’Au- 
29 
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des effets voulus, qui rappellent encore 
vieille ornementation ; le Midi conserva 


vergnese rendent vers le commencement du 
xrnr siècle ; la Provence résiste jusqu'après 
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Fig. 23. — Maison à Cluny. 


le règne de saint Louis. Mais on trouve en | chapiteaux historiés de facture romane 


Normandie et en Bourgogne, jusqu'aux jusqu’au xv° siècle. | 
premières années du x1v° siècle, des détails, La France, pendant l'élaboration de son 


_ style roman, bis avoir recu quelques 


+ secours de l'Italie et de l'Allemagne carlo- 


he 


_ renaissance italienne : 


vingienne. Mais elle-même introduit cet 
art, par la Normandie en Angleterre, en 
_ Sicile, dans l'Italie méridionale, et, par 
te: principalement, en Espagne. 
Anne SAINT-PAUL. 


ROMANDO (JuLes). nano fils. de 


Pierre Pippi deJanuzzi, naquit eu 1492. Il 
fut peintre et architecte. 11 fut l'élève favori 
de Raphaël. Le nom de Jules Romano a 


été lié, jusqu’à nos jours, à une des cons- 
tructions les plus remarquables de la 
la villa Madama, à 


- Rome. On sait que Vasari fit l'honneur à 


_ l'élève de Raphaël d’avoir donné les plans 
_ de cette villa célèbre; maisles recherches 
2 2e ont prouvé que ces plans ont été 


_ donnés par Raphaël, et l’on a mis en doute 
_aussi l'opinion exprimée par certains écri- 


‘28 _ vains que Jules Romano en ait dirigé l'exé- 


cution. En tant qu'architecte, il faudrait 


| l'étudier surtout à Mantoue, où il se rendit, 


de Rôme, environ à la fin. du 1524, appelé 
par le marquis Frédéric Gonzaga, qui avait 
demandé au pape, selon Vasari, un archi- 
tecte — un architettore. À Mantoue, en 


| effet, Pippi fut de suite chargé du palais 


dit du Te, abréviation, ce semble, de 


Teietto ou Theyetto, D ns treyaux - 


pour le château. Puis il réédifia le célèbre 
palais de Marmiruolo, aux environs de 
Mantoue, palais splendide, aujourd'hui dé- 
truit ; ilexécuta, en 1539, des travaux pour 
protéger la ville ; après, en 1544, il donna 
les dessins pour le nouveau dôme et il se 
construisit une maison avec une facade 
fantastique, qui malheureusement a été 
altérée par l'architecte Paul Pozzo en 1800. 
Chef des bâtiments ducaux, il fut nommé 
en 14526, par le marquis Frédéric, citoyen 
de Mantoue et noble de la cour. 

Jules Romano acquit une place fort 
importante parmi les architectes italiens 
de son temps. La galerie des offices, à 
Florence, est ornée, dans sa célèbre collec- 
tion de dessins, de quelques plans de Pippi. 

Pippi, avant de se rendre à Mantoue, avait 
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élevé à Rome quelques constructions : le 
palais Alberini, puis les Cicciaporci, par 
exemple. Et ilfaut ajouter ici que Jules, dans 
la suite, fut prié de se charger de la su- 
prême direction destravaux de Saint-Pierre 
et, bien qu'il n’ait pas accepté cette charge, 
il est vrai toutefois qu’elle parle éloquem- 


ment en faveur dela valeur architectonique 


de notre Pippi. Il donna aussi, environ vers 
1543, un dessin pour la facade de Saint-Petro- 


| nio, à Bologne, qui existe encore. 


Trois années après, Jules mourut, en 
1546, à Mantoue même, « superior de ia 
Pt. ducale » et fut remplacé dans cette 
charge par son éléve Jean-Baptiste Ber- 


tani, Mantouan. 
A. M. 


RONDELET (JEAN-Baprisre). — Architecte 
français, né à Lyon, le 4 juin 1743, mort à 
Paris, le 26 septembre 1829. Élève de J.-Fr. 
Blondel, puis inspecteur des travaux de la 
nouvelle église Sainte-Geneviève, de 1770 à 
1782, sous les ordres de J.-G. Soufflot et 
ensuite de Brébion,Rondelet voyagea,en1783 
et en 1784, en Italie,avec une bourse du roi 
Louis XVI,et y étudia les monuments de 
l'antiquité en même temps que les écrits de 
Vitruve et de Frontin. C'est pendant ce 
voyage quil prépara l'ouvrage qui devait 
l’illustrer, le 7raité théorique et pratique de 
l’art de bâtir (4 in-4 et pl.), dont le premier 
volume parut en 1802. Ce traité fut plusieurs 
fois réédité, traduit en italien, partiellement 
adapté en anglais dans l'Encyclopédie d’Ar- 
chitecture de Gwilt et complété par Blouet 
de trois volumes publiés en 1847, 1848 
et 1852. Rondelet fut chargé de faire exé- 
cuter, de 1806 à 1812, les difficiles travaux 
de consolidation nécessités par l'insuffisance 
des points d'appui primitifs du dôme du 
Panthéon et, lauréat de l’Institut dès 1802, 
nommé, en 1806, professeur de stéréotomie 
à l'École des Beaux-Arts et membre du co- 
mité consultatif des travaux de la couronne, 
décoré de la Légion d'honneur en 1814, il 
entra à l’'Instituten 1815 — Son fils, ANTOINE 
RONDELET, né à Paris en 1803 et mort dans 
cette ville le 5 décembre 1863, fut inspecteur 


_ 452 


de son père, auquel il succéda dans les tra- 


vaux d'entretien du Panthéon et, lui-même 
auteur de plusieurs mémoires, fit paraître 
avec un soin pieux les éditions successives 
du Traité d'architecture de son père. 

Ch. L. 


ROODENBURG (AREND). — Architecte hol- 
landais, né le 29 janvier 1804 à la Haye, 
Roodenburg, élève de P. Adams, devint ins- 
pecteur des travaux du gouvernement, pro- 
fesseur d'architecture à l’Académie et fit 
élever, entre autres édifices : la fonderie de 
fer et de bronze, la maison de retraite des 
Juifs et la synagogue, à la Haye, ainsi que 
l'église protestante, à Kralingen, etc. 

Ch. L. 


ROSA (PIERRE). — Archéologue et géogra- 
phe romain. Il fut chargé des fouilles du 
Palatin et du Forum ; on a publié 
plusieurs notices ayant trait à ses travaux, 
notamment M. G. Boissier et M. F. Dutert. 

A. M. 


ROSACE. — On nomme rosace un motif 
circulaire, orné de feuillages et de dimen- 
sions plus grandes que le fleuron; il a servi 
à orner les compartiments des plafonds, à 
meubler des surfaces trop nues dans l’archi- 
tecture romane et ogivale, à enrichir les 
rencontres des arcs-ogives, et il est pro- 
bable que c’est de ce dernier usage que 
dérive la rosace si usitée au centre des 
plafonds des époques Louis XIV, Louis XV 
et Louis XVI, et encore de nos jours. 


ROSE. — Baie circulaire, dérivant 
de l’oculus; dans les basiliques, l’oculus 
n’était pas vitré, mais garni d’une tablette 
en marbre ajouré ou d'une claustra de 
bronze; les architectes romans l'ont fré- 
quemment employé pour éclairer les 
pignons et couronner l'ordonnance des 
façades en augmentant ses proportions et 
en l'enrichissant; la rose n’est donc, à pro- 
prement parler, qu'un oculus amplifié, 
dont le vide est subdivisé par des meneaux 


ROSE 


qui rappellent plus ou moins les rayons | 
d'une roue. 


Il existe, surtout dans les églises ec s k 
ciennes de la seconde moîitié du xu° siècle, 


beaucoup de roses romanes, 
dimensions, dont le bord 


de petites 
intérieur est 


orné de lobes; mais il en est peu méritant 


véritablement ce nom par leur ampleur, car, - 


en général, les architectes n'osaient pas. 1 
affaiblir les murs; la rose (Fig. 1) tirée de 


l'église de Toscanella (Italie) et dont le 
diamètre a près de 5 mètres est un spéci-. 


Fig. 1. — Sainte-Marie, à Toscanella. 


men important parmi les roses de la fin de 
la période romane. 

Les rosesne prirent un développement réel 
que lorsque le système de construction des 
voûtes ogivales, en reportant les poussées 
sur les piles, permit d’ajourer sans danger 
les murs intermédiaires. À Notre-Dame de 
Paris, à Champeaux, apparaissent dès 1170, 
au-dessus du triforium, de petites roses fort 
simples et encore romanes; ces roses se 
retrouvent au chœur de Saint-Étienne de 
Caen, mais donnant sur l'extérieur; on sait, 
d'ailleurs, que, dans l'Ile-de-France, ces 
petites roses furent plus fréquemment. 
employées que partout ailleurs. Presque 
contemporaine de ces exemples est la 
grande rose de Mantes, qui a 8 mètres 
de diamètre. 

L'emploi de la rose amena les construc- 
teurs du domaine royal à donner aux 
formerets des pignons la courbe circulaire 


à or ROSE | 
et non en ogive, afin d'éviter l'écoinçon 


triangulaire du sommet; cet arrangement 
se retrouve à Notre-Dame de Paris, rose 
occidentale, à Laon, Mantes, Braisne ; tou- 
tefois, hors de l'Ile-de-France, on adopta le 
système plus franc d'isoler le formeret du 
_ pignon, en le placant en avant; de sorte 
que, si à Reims l’écoinçon du haut est vitré, 
à Séez la rose nord put être inscrite dans un 
carré complètement ajouré. | | 
Les divisions intérieures de la rose, dès la 
fin du xu° siècle, subirent à leur tour 


Fig. 2. — Saint-Denis (transept nord). 


des tâtonnements pour arriver, non seule- 
ment à un agencement plus parfait des diffé- 
rentes pièces de ces réseaux de pierre, mais 
encore à une meilleure répartition des pleins 
et des vides; c’est ainsi que la rose occi- 
dentale de Notre-Dame de Paris, vers 1220, 
constitue déjà un progrès notable, la pre- 
mière zone autour de l’œil étant divisée en 
douze secteurs par des colonnettes et la 
seconde zone en vingt-quatre ; la rose occi- 
dentale dont nous partons, d’un dessin tout 
particulier, mérite, par son agencement 
gracieux, la réputation qu'elle a depuis le 
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moment même où elle fut posée et qui lafit 
reproduire par Villard de Honnecourt dans 
son précieux album; il est probable que le 


célèbre architecte picard trouva l’occasion 


de limiter. 

La figure 2 reproduit la rose du transept 
nord de Saint-Denis, qui est un spécimen 
remarquable de la légèreté à laquelle 
étaient arrivés les constructeurs vers 1240, 
légèreté qui n’a pas empêché ces verrières 
de résister pendant de longs siècles aux 
ouragans et aux tassements des monuments 
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Fig. 3. — Cathédrale de Strasbourg. 


eux-mêmes. La construction était,d’ailleurs, 
toujours judicieusement modifiée suivant 
les matériaux, et, dès la deuxième moitié 
du xm° siècle, les architectes abordaient 
sans difficultés ce difficile problème; au 
xiv° siècle, le réseau était en général indé- 
pendant de l’are formeret et mieux com- 
biné comme étrésillonnement des parties 
droites formant rayons (Fig. 3). Au 
xv° siècle, on renoncça à ce genre de division 
qui tombait dans la sécheresse, et l'on 
adopta un dessin à courbes et contre-cour- 
bes, plus gracieux et plus rempli, tout en 
étant plus solide ; l’ossature devint un 
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réseau d’un tracé compliqué, mais toujours 


facile à lire, car il est important de,remar- 
quer que, siaux xt et xivesiècles Les profils 
des différentes moulures ont la même 
valeur à peu près, au xv° siècle ces profils 
diminuaient d'importance, au fur et à 
mesure que les ramifications jouaient un 
rôle plus secondaire dans le réseau (Fig. 4). 


Fig. 4. — Sainte-Chapelle, à Paris. 


Les joints étaient coulés en plomb, ce qui 
valait mieux que les goujons de fer usités 
au xin° siècle. 

En Bourgogne, la rose ne fut employée 
qu assez tard et ne joua jamais un rôle im- 
portant; en Normandie, en Angleterre, elle 
ne supplanta jamais la fenêtre à réseau, ou, 
sielle s’y trouve, elle est le plus souvent, 
comme à la grande facade de la cathédrale 
de Rouen, fortement encadrée par un arc 
brisé qui lui enlève une partie de son 
importance ; de même en Champagne et, à 
partir du xiv° siècle, en Picardie, dans les 
Pays-Bas, en Allemagne. 


PAUSE Are ITR 


. Toscanella et Troja, en Italie, à Limbourg, 


On peut dire que la rose est un 
d'architecture spécialement lié au styl 
ogival du nord de la France ; à l'étranger, 
on ne rencontre la rose pleinement épanouie 
que dans des monuments exclusivement 
inspirés des églises françaises ou construits - 
par des architectes français, par exemple à 
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en Allemagne, à la Cathédrale de Burgos. 
en Espagne. 
Anthyme SaiNT-PAUL.  H. Noper. 


ROSE (Wizrem-NicoLaas). Architecte 
hollandais. Né à Chéribon (ile de Java), où 
son père était le résident de Hollande, 
W.-N. Rose fut, en 1819, élève de l’école 
militaire de Delft, où il succéda, de 1827 
à 1838, comme professeur d'architecture, 
à son maitre P. Adams. Nommé en 1839 
architecte de la villè de Rotterdam, il y fit 
construire les édifices suivants : le nouvel 
hôpital, l'asile des pauvres, la grande salle 


, ROVEZZANO 


+. de réunion Le le cercle l'Harmonie, etc. 


à 
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_ ROSSELLINO (BERNARD). — Rossellino était 
le surnom de la famille florentine Gamba- 


_ relli, qui eut Antoine sculpteur (4427-1479) 


et Bernard, son frère, né en 1409, sculpteur 
et architecte. Bernard Rossellino s’éleva 
sous Léon-Baptiste Alberti, dont il suivit les 


idées architectoniques de manière à devenir 


un de ses imitateurs, parfois un peu lourd. 
Très estimé par Nicolas V, Rossellino exé- 
cuta à Rome, sous la direction d’Alberti, les 
grands travaux commandés par ce pape à 


“et - Saint-Étienne-Rotondo, à Saint-Pierre et au 
palais du Vatican. 


A Sienne, Rossellino éleva le palais Picco- 


_  lomini, édifice imposant, commencé par 
= Pie II (1450-1464) et achevé-après la mort 


de Rossellino, qui donna aussi les plans du 


palais Siennois des Papesse, aujourd’hui 
 Nerucci. À Pienza — la très jolie ville de la 


Toscane, fondée par Pie II sur l'humble 


bourgade de Corsignano + à Pienza, Rosselli- 
no éleva, avec la coopération de Francois de 


Georges Martini, un autre palais Piccolomini, 
puis la cathédrale avec le clocher, le palais 
communal et l'évêché, édifices tous bien 
conservés, qui nous montrent dans notre ar- 


_chitecte un artiste correct, bien que peu ori- 


ginal. À Florence, Rossellino doit avoir tra- 
vaillé au palais Rucellai, attribué à Alberti 
par Vasari et dont la ressemblance avec le 
palais Piccolomini, à Pienza, est évidente. 
Rossellino travailla à Florence, en tant que 
sculpteur. À Sainte-Croix, il éleva le tom- 
beau du célèbre Le Léonard Bruni, 
arétin (1444) et, à DE Marr-Nonvelle, 
celui de la « Beata Villana ». A Pistoie, Ros- 
sellino éleva, dans l’église de Saint-Domini- 
que, le tombeau de Lazzari, qu il commen- 
ça et que son frère Antoine acheva, Rossel- 
lino ayant été frappé par la mort. 

Bernard Rossellino mourut à Florence 
âgé de cinquante-cinq ans, en 1464. 

A. M. 


ROUGEVIN (AuGuste). — Architecte fran- 
cais, né en 1792 et mort à Paris en 1877. 
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Rougevin, qu, fut architecte de l'hôtel des 
Invalides de 1832 à 1859, membre fondateur 
de la. Société centrale des Architectes et 
chevalier de la Légion d'honneur, institua, 
à l'École des Beaux-Arts le prix du concours 
de composition d’ornements en mémoire de 
son fils, élève distingué de cette école, mort 
à Naples, le 26 janvier 1856. 

Ch. L. 


ROUMIEU (RoBert-Lewis). — Architecte 
anglais, né à Londres en 1814 et mort dans 
cette ville le 28 juin 1877. R.-L. Roumieu, 
petit-fils d'Abraham Roumieu, architecte du 
duc de Gordon au dernier siècle, fut élève de 
B. Wyatt et associé avec Gough de 1836 à 
1848. À partir de cette époque, il fit élever, 
à Londres et dans le sud de l'Angleterre, de 
nombreuses constructions, parmi lesquelles 
l'hôpital français DROEAERE Victoria Park, 
à Londres. 

Ch. L. 


ROUSSEAU (PIERRE). — Architecte fran- 
cais, né à Nantes en 1750 et élève de Potain, 
dont il devint plus tard le gendre. Rous- 
seau fut pensionnaire du roi en Italie et 
fit construire à Paris, de 1783 à 1787, le 
charmant palais du prince de Salms-Kir- 
bourg, plus tard agrandi par Peyre et 
affecté à la chancellerie de la Légion d’hon- 
neur. 

Ch. L. 


ROUSSET (P1ERRE-Noez). Architecte 
français, mort à Paris en 1763. Architecte 
du roi et auteur d’un projet admis au con- 
cours de la place Louis XV, Rousset, qui 
avait fait exécuter un buffet d'orgues pour 
la Sainte-Chapelle et de nombreuses cons- 
tructions privées, parmi lesquelles l'hôtel de 
Tessé, plus tard hôtel Vigier, à l'angle occi- 
dental de la rue des Saints-Pères et du quai, 
fut nommé membre de l’Académie d'Archi- 
tecture en 1758. 


Cheb 


ROVEZZANO (Beworr). — Sculpteur italien, 
né à Pistoie, vers 1474, d'un maître, Barthé- 
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lemi di Riccio di Grazino dei Grazini. Tou 
jeune, il quitta sa terre natale et de retour 
en Toscane, vers 1505, il se fixa à Rovez- 
zano, où il acquit des terres. À cause de 
cela, Benoît fut surnommé « Di Rovezzano ». 

Parmi ses ouvrages, je signalerai la belle 
tribune des chanteurs dans l’église de 
Santo-Stefano, à Gênes, que Benoît exécuta 
en 1499, avec Donato-Benti, sculpteur de. 
Florence. Je signalerai aussi une fort riche 
cheminée dansle palais Rosselli, à Florence, 
et le célèbre autel pour les reliques de saint 
Jean Gualbert, à Sainte-Trinité, et la porte 
de Badia, à Florence, morceau d’architec- 
ture des plus charmants de la renaissance 
toscane, et récemment restaurée. 

Benoît recut des commandes aussi de 
l'étranger. Pour Louis XII, en compagnie de 
Benti, il fit le tombeau du duc d'Orléans, 
destiné à l'abbaye de Saint-Denis, et, en 
Angleterre, il fut chargé du monument du 
cardinal Wolsey, à Windsor, qu’ilcommenca 
en 1524. Le cardinal tombé en disgrâce, 
Henri IIT ordonna que ce monument fût 
achevé pour son compte. Mais il ne fut 
jamais terminé, et fut enfin détruit en par- 
tie en 1646. Le sarcophage en marbre a été 
utilisé comme monument à l'amiral Nelson, 
dans l’église de Saint-Paul, à Londres. 

Benoît di Rovezzano mourut vieux et 
aveugle vers 1554. 

A. M. 


RUBENS (PIERRE-PAuL). — Le nom de ce 
grand peintre anversois est rappelé ici 
parce qu'il dessina, en 1610, sa propre ha- 
bitation à Anvers ; qu'il donna, en 1614, les 
plans de la première église et de la biblio- 
thèque Saint-Charles-Borromée de cette 
ville et que, vers 1634 et 1635, il fut l’au- 
teur des arcs de; triomphe élevés à Anvers 
en l'honneur de l’archiduc Ferdinand. On 
doit, de plus, à Rubens un ouvrage intitulé : 
Palazzi di Genoav; Anvers, 1622, 139 pl. in- 
fol., plusieurs fois réédité. 

| Ch. L 


RU?Z (Les). — Architectes espagnols. 
d'après Bermudez (MVoticias de los Arquitec- 


RURALES (Consrrucrions) 


tos, 1, II et III), le plus ancien de ces 
maîtres, HERNAN Ru1z, né à Burgos, fut ar- 
chitecte de la cathédrale de Cordoue 
commenca, de 1593 à 1547, la constru ct 
du chœur et du sanctuaire de cette égl 

dans l’ancienne mosquée d'Abderraman Ie 2 
— Son fils, HERNAN Il, lui succéda dans ces ‘4 


travaux, de 1547 à sa mort, arrivée en 1583, se à 
et, nommé en 1558 architecte de la Gathes : 


drale de Séville, il continua la construction 
de la chapelle royale de cette église et au 
gmenta de cent pieds la hauteur de la fa 
meuse Giralda de cette ville. — Enfin, HER- 
NAN III, qui semble un descendant du précé- 
dent, fut, lui aussi, architecte de la cathé- 
drale de Co dont il fit élever ‘es FAURE 


et mourut en 1604. 
Ch. L. 


 RURALES (ConsrrucrTions). — On désigne : 
ainsi les constructions élevées à la cam- 
pagne, pour les besoins de l'agriculture. 

Celle-ci étant une industrie (la première), 
la construction des bâtiments où elle s'ex- 
ploite doil réunir l'économie, la solidité et 
surtout la convenance. 

Souvent négligée, surtout dans la pre- 
mière moitié de ce siècle, où les céréales 
obtenaient des prix avantageux, elle tend 
maintenant à être envisagée avec plus de 
logique et de science. ; 

L'agriculture française a compris le pré- 
Judice que l'économie mal entendue, la né- 
gligence et la routine causaient à ses pro- 
duits, elle tend à améliorer, entre autres,les 
logements des animaux, etc. 

De tout temps cependant, ces construc- 
tions ont été l’objet de l’attention, ainsi qu'en 
témoignent le chapitre du célèbre traité de 
Vitruve (1), consacré à la construction des 
bâtiments ruraux, et, plus tard, les ruines 
des exploitations agricoles des moines du 
Moyen âge, qui prouvent le soin qu'ils y 
apportaient. 

Les constructions rurales sont destinées 
au logement : 

1° Des personnes qui exploitent et dirigent 
les cultures; 


(1) 50 ans avant Jésus-Christ. 


a qe Des animaux de ferme ; 
. 3° Des produits de la terre, à vendre ou à 
consommer sur place; 

4° Du matériel. 
L'ensemble constitue ce qu’on nomme une 

_ ferme; son emplacement, trop souvent livré 

au hasard, a cependant une grande impor- 
tance ; car, bien choisi, il peut être une 
source journalière d'économie et de santé ; 
et, mal placé, une cause de perte. 

Le choix de l'emplacement doit être déter- 
miné par les considérations suivantes : 

1° De préférence, au centre, pas sur un 
point culminant, la rentrée à charge deve- 


N seu pénible et coûteuse ; 


°! 2 A l'abri de l'humidité, qui est nuisible 
aux personnes, aux animaux, aux récoltes, 
aux bâtiments, aux chemins; 

3° Autant que possible à l'abri des vents 
- rigoureux de l’arrière-saison ; 

4 À proximité d'une route, des chemins, 
ainsi que d’une source, d’un ruisseau. 

Disposition des bâtiments. — La superficie 
dés terres à cultiver, là proportion des 
terres arables et des prairies, la nature du 
sol, celle des récoltes possibles d’après les 
moyennes de rendement, déterminent d'a- 
… bord l'importance proportionnelle des bâti- 
ments d'exploitation, ainsi que les raisons 
industrielles locales, les besoins du marché 
voisin. 

Organisation. — Elle comprend d’abord : 

4° La direction, c’est-à-dire, pour ce qui 
nous concerne, le logement du fermier et de 
sa famille, celui de ses aides ou gens de ser- 
vice, et les accessoires de toute habitation 
complète, tels que fournil, buanderie, bû- 
cher, etc.; 

2 L'exploitation par les instruments ara- 
toires, le matériel, les bêtes de service, 
leurs vivres, les équipages, les accessoires 
la sellerie, la forge, l’abreuvoir, qui exigent 
des hangars, des remises, des écuries, etc. ; 

3° La réception, le dépôt et la conservation 
des récoltes dans la grange, les silos et 
dans les greniers à fourrages ; la fosse à 
pulpes; puis la machine à battre, le dépôt 
des grains ; 

4° L'utilisation des produits consommés 


RURALES (CoNSTRUCTIONS) 


{ 
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sur place par les animaux de boucherie : 
bœufs, vaches, veaux, moutons, porcs, 
volailles, lapins ; ce qui nécessite des étables, 
des bergeries, des porcheries, une basse- 
cour, un pigeonnier, une lapinière, etc. 
Puis, comme accessoires, un coupe-racines, 
une ou des cuisines pour les mixtures, des 
infirmeries, une laiterie et une fromagerie; 

5° Les engrais à recueillir en liquide dans 
les fosses à purin et en fumier dans les 
fosses. 

En prenant l’ordre logique de chaque ser- 
vice, on trouve : 

1° Que celui de la direction doit être près 
de l'entrée et dominer tous les autres ; 

2° Que les bâtiments affectés à l’exploita- 
tion sont convenablement placés aussi près 
de l’entrée pour la facilité du remisage im- 
médiat, la surveillance, la promptitude 
d'exécution ; 

3° Que ceux affectés au logement des ani- 
maux engraissés et les locaux accessoires 
peuvent venir à la suite, avec des accès faciles 
sur la cour centrale pour le service ; 

4° Que les granges à céréales, la batteuse 
annexe, peuvent fermer le carré ou le 
rectangle ; 

5° Que les magasins à fourrages sont com- 
modément placés au-dessus des écuries et 
des étables ; 

6° Que les graines, blés, avoines, etc., s'ils 
ne sont pas emmagasinés dans des silos, 
doivent être déposés dans des galetas ou 
greniers qui ne soient pas au-dessus des 
écuries ni des étables ; 

7 Que l’abreuvoir servant à tous les ani- 
maux doit être placé en face de toutes les 
écuries ; et que les fosses à purin et celle du 
fumier doivent également être placées près 
de celles-ci, sauf espaces suffisants pour la 
circulation. 

Distribution et construction des bâliments. 
— Ils doivent être construits pour leur but, 
avec économie, afin de ne pas grever la pro- 
duction agricole des intérêts d’un capital 
trop considérable, en tenant compte : 1° de 
l'emploi judicieux des matériaux; 2° de leur 
ordre ; 3 de la juste mesure à donner à cha- 
cun. Il importe donc d'employer les maté- 
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riaux les plus abondants, en raison de leur 
résistance, de leurs qualités propres, et de 
les assembler solidement, suivant les formes 


les plus simples, les plus résistantes, non 


seulement aux intempéries des saisons, mais 
encore à l’usure des hommes, des animaux, 
des machines, etc., ce qui n’exclut pas une 
mise en œuvre avec goût. 

Les moellons calcaires, les briques, qui 
souvent peuvent être faites sur place, ma- 
connés en mortier de chaux, les enduits à la 
chaux, sont à recommander pour la cons- 


truction des murs et des voûtes, les chênes 


Fig. 1. — Habitation de fermier. 


et les sapins pour les charpentes, les tuiles 
pour les couvertures, etc. 

La chaux hydraulique, lorsque la contrée 
en fournit, doit être employée de préférence. 

Le bois de sapin, étant spongieux, ne doit 
pas être employé dans la construction des 
solivages au-dessus des sous-sol, ni au-dessus 
des écuries, étables et autres locaux où il y 
a dégagement de vapeur. 

Direction. Corps de logis. — Nous avons 
dit qu'il devait être logiquement placé près 
de l'entrée et dominer la cour autour de 
laquelle sont tous les bâtiments, de sorte que 
la surveillance soit facile et incessante. 

Il est naturel qu'il soit isolé, élevé, le rez- 
de-chaussée à 1",25 ou 1,50 au- er. du 
sol de la cour, l’étage en sous-sol étant alors 
économiquement utilisé pour les produits 
qui ont besoin de fraîcheur : le vin, le lait, 
les fruits, les viandes, les légumes, etc. 
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L habitation du fermier (Fig. 1 si sim 


et de la famille ménage avec € 
puis, pour l’organisation, de ce que.la 
sine est commune au fermier et aux g 
de service. Le logement du fermier 
comprendre : le petit bureau où il tient ses 
écritures, la salle de réunion de la famille, … 

les chambres, les water-closets, la lngér es 
le'galetas et le grenier. À 
= La partieaffectée aux gens de service com S 
prend : la salle où ils prennent leurs repas 4 
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et où ils se réunissent, les chambres des 
filles de service, les garçons de ferme cou- 
chant dans les écuries. 

Le corps de logis, avec ou sans ailes, doit 
ainsi, pour tout contenir plus économique- 
ment, avoir,au-dessus du rez-de-chaussée, un : 
premier étage, bas, dans le comble, où peu- 
vent être les mansardes, puis l’étendoir. 

Lesdépendancesde toute habitation isolée, 
le fournil et la buanderie doivent être pro- 
ches de la cuisine et de préférence du côté. 
de la basse-cour, car alors on peut y faire 
aussi la préparation des mixtures des volail- 
les, tandis que le bûcher sera mieux du côté 
des hangars. 

Les surfaces de chacun de ces locaux, pro- 
portionnelles au nombre des habitants, ne 
peuvent avoir moins de {rente à trente-cinq 
mètres carrés. 

E'xploitation, Ecuries. — Cette partie im- 


traitée avec les développements qu’elle 
_ Comporte, volume IV, 1‘r fascicule, page 
_ 252, le lecteur est prié de s’y reporter. 
Sellerie et bourrellerie, — Ce local, conte- 
_ nant les cuirs, les harnais, etc., doit être 
près de l'écurie, mais non en communica- 
tionavec elle ; orienté au midi ou à l’est (de pré- 
férence), bien éclairé, posé sur un sol sec, 
disposé en rectangle et en profondeur par 


N \ 


k 


RE TRE ESET A, lAQNETE 300€ | 
Te 2 


Le 


-90-k 


Z 


rapport à la facade, pour présenter le plus 
de surface murale possible, en comptant de 
02,70 à 0®,15 par cheval. 

Forge et charronnage. — Également à 
proximité de l'écurie et des remisessionn y 
ferre pas les chevaux ; on doit pouvoir y ré- 
parer un instrument aratoire, une voiture, 
etc. 

Remises pour équipages, charrues, etc. 
Grands hangars d’un accès facile, très ou- 
verts, plus en façade qu’en profondeur, près 
de l'entrée des écuries, orientés à l’est ou 
au nord, bien abrités du midi et de l’ouest. 
| Profondeur moyenne : 5 à 6 mètres (surface 
occupée par une charrette : 10 mètres), plus 
les passages. 
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Réception et conservation des céréales et 
fourrages. Les gerbes qui ne sont pas con- 
servées en meules, les pailles et les foins 
s’engrangent dans les granges ou gerbiers, 
bâtiments qui sont ainsi les plus spacieux et 
les plus volumineux de la ferme. 

Leur capacité, y compris l'aire, se calcule 
en moyenne en multipliant par 3"c,200 le 
nombre d’hectolitres de grain récoltés. 

Comme on entasse généralement les ger- 
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Fig. 2. — Grange à Nanteuil. 


bes sur une hauteur de 6 à 8 mètres, Ja su- 
perficie de la grange s'obtient en divisant le 
cube par la hauteur. 

Les granges peuvent être simples ou dou- 
bles. 

Les chars et charrettes chargés devant y 
entrer, les passages doivent être larges de 
4 mètres, les portes de 3*,50 à 4 mètres sur 
4 mètres à 4,50 (Fig. 2). 

Les plus économiques sont celles à pas- 
sage milieu, qui permettent de décharger à 
droite et à gauche, sans jets à trop grande 
distance. La largeur, qui peut alors attein- 
dre 16 à 18 mètres, nécessite des poteaux 
de fond qui portent la charpente et arrêtent 
le glissement des herbes. 
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La paille se détériorant à l'humidité, le 


sol doit être en toute saison sec et pe 


imperméable par une couche de béton hy- 
draulique. 
_ Sa nature lustrée, luisante, la rendant 
très glissante sous la charge des tas de 6 à 
7 mètres et le poids des poseurs, les murs 
d’enceinte et les poteaux de retenue doivent 
avoir une stabilité suffisante, au besoin 
augmentée par des éperons. Les toitures 
doivent être imperméables à la neige et, de 
préférence, en terre cuite, moins accessible 
à la chaleur solaire. 

Les granges sont accompagnées de la bat- 
teuse et de son moteur, manège ou moteur 
à vapeur. 

La surface de la batteuse est de 25 mè- 
tres, le manège 25 à 30 mètres, la machine 
à vapeur 16 à 20 mètres, avec le charbon. 

Le toit de la batteuse doit. être surmonté 
d'un aspirateur entraînant la poussière au- 
tant que possible au-dessus des toits. 

Magasins à fourrages ou fenils, générale- 
ment installés dans les greniers, au-dessus 
des étables. 

Leur surface dépend de la nature des 
récoltes et de la composition des rations. 

On calcule celle d’un bœuf ou d'un che- 
val à 12 kilogrammes par jour. 

Le mètre cube de foin pèse environ 
100 kilogrammes. 

La capacité d'un grenier doit donc être 
de n mètres cubes pour n quintaux de four- 
rages, les tas étant de 2, 3 mètres ou 3,50. 

Les planchers ou les voûtes doivent être 
calculés proportionnellement à ces hauteurs. 

Ceux des abattoirs de la Villette, au- 
dessus des bergeries et des bouveries, peu- 
vent être cités comme modèles, avec leurs 
lucarnes à balcon pour le déchargement 
des bottes. 

Les fermes des combles doivent être com- 
binées avec des entraits relevés, pour ne 
pas gêner le service, tout en évitant les 
poussées sur les murs, à moins qu'ils ne 
soient maintenus par des éperons. 

Réception et conservalion du blé et de 
l’avoine pour la consommation, les autres 
étant généralement et souvent plus avan- 
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tageusement vendus après Li ba 
Autrefois, elle avait lieu et elle 
encore dans des greniers ad hot | 


aujourd’ hui, on tend de plus en al 
magasiner les graines dans des silos e 
système E. Pavy, comme ceux fah 
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toutes les expositions. Ces silos, qui con-. 
servent le blé et l’avoine intacts, ont, en. 
outre, l'avantage d'éviter le gaspillage et. 
d'économiser la place. 

Étables et bergeries. — Destinées au Lou ‘4 
ment des animaux, elles doivent satisfaire 
leur hygiène. Or ceux-ci, principalement les 
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Fig. 4. — Étable transversale. 


moutons, ont besoin d’entretenir la respi- 
ration d’air pur, et, comme ils le vicient par. 
leurs déjections et leur respiration, les éta- 
bles dans lesquelles on les renferme l'hiver, 
tout en leur assurant une température de 
14 à 15°, doivent être construites pour rem 
plir ces Ho fonctions. 

Malgré les clôtures, le renouvellement de 
l'air doit être assuré par des ouvertures 
supérieures, et l'acide carbonique du fumier 


et de la respiration doit pouvoir s’écouler 
| _ facilement à la base des murs. 
_ Les dimensions des étables sont détermi- 
_ nées par celles des animaux et leurs besoins. 
_ La vache a besoin d'une place de 1,20 à 
ë 1%,30 sur 2", 40 à 2,50. 
= Le bœuf a besoin d'une place de 4", 30 à 
1%,40 sur 2,50 à 2,60. 
Le veau à besoin d'une place de 0,70 
à 0,75. ; 
Plus le passage d'accès de 2 mètres à 
2,50 de largeur. 
Les étables comme les écuries peuvent 
être simples ou doubles (Fig. 3, 4, 5, 6); 
les bêtes ps sont placées par rangées, quel- 
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quefvis dans des petites stalles de 2 mètres 

- carrés, toujours devant des crèches conti- 

nues, derrière lesquelles on pratique un cou- 

loir de 4,30, pour passer rapidement et 
|  commodément la nourriture sans déranger 
_‘ la vache couchée. 

Les fenêtres doivent être pratiquées en 
bout ou à la croupe, assez haut et faciles à 
ouyrir, sans préjudice des cheminées d'appel 
sortant du toit avec trappes de fermeture à 
volonté. 

Le sol, élevé de quelques centimètres au- 
dessus des cours, pavé en briques ou en 
béton de ciment et rendu imperméable, 
doit être incliné de 0*,45 par mètre dans les 
stalles, pour verser les urines dans des ruis- 
seaux qui les conduisent par un canal col- 
lecteur dans la fosse à purin. 

Les crèches, en bois, en fonte, en ciment 
de Portland, mais de préférence en pierre 
dure, sont placées à 0,65 du sol; elles 
doivent être, eu égard à la mâchoire des 
animaux, larges de 0,40 à 0,50 et pro- 
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fondes de (m,20. Les râteliers en bois ou en 
fer sont posés à 0,45 au-dessus et un peu 
en retraite. 

Pour éviter le gaspillage de la nourriture 
par les animaux, on emploie le système de 
mangeoires dit en cornadis, dans lequel 
l'animal passe sa tête à travers une sorte de 
fenêtre pour prendre sa nourriture en des- 
sous ; il ne peut ainsi la faire tomber et la 
fouler aux pieds. 

Lorsque le grenier à fourrages est placé 
au-dessus des étables, le plancher, en bois 
de chêne ou en fer, doit présenter, outre 
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Fig. 6. — Étable transversale (Détail). 


une résistance suffisante pour la charge à 
porter, un abri efficace contre les pailles 
et poussières qui, en tombant sur les ani- 
maux, les salissent et leur donnent des dé- 
mangeaisons, même des plaies (Fig. 7). 

De même que pour les écuries, les voûtes 
ou voûtains en briques creuses sont préfé- 
rables aux planchers en bois, qui laissent 
toujours filtrer les vapeurs, susceptibles 
d’altérer la qualité du fourrage et, de plus, 
accessibles aux souris et aux insectes; en 
tout cas, le plafond est nécessaire contre 
toutes Les malpropretés. 

Dans certaines installations perfection- 
nées, les étables à engraissement sont 
accompagnées de paddoks pour la prome- 
nade à air libre des animaux, au bout des 
stalles, de l’autre côté du couloir de service. 

En Belgique et dans le Nivernais, la nour- 
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riture des vaches est presque exclusivement 
composée de farineux, de légumes cuits, 
de pulpes, etc. 

Les mangeoires sont placées en dehors 
des stalles, dans Le couloir ; la tête de l'animal 


y plonge en passant à travers des barreaux 


écartés environ 1 mêtre au milieu, de 
telle sorte qu'il ne peut gaspiller sa nourri- 
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ficiels, munie d’une chaudière, et. 
ments de pulpes, de tourteaux, etc. 

. Bergeries. — Les conditions d'une 
gerie sont d’avoir : 4° une surface en 
avec la taille et le nombre des animaux 
permettant à tous de se reposer, de m 

et dese mouvoir facilement en tous se 
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Fig. 7. — Coupe d’étable. 


ture ; alors, ies râteliers sont supprimés; 
certains éleveurs leur reprochent de dé- 
former l'animal en l'obligeant à lever la 
tête plus que ne le comportent sa structure 
et son attitude ordinaire ; les mangeoires 
sont relevées de 0,30 et sont aussi cloi- 
sonnées et séparées les unes des autres 
(voir plus haut les cornadis). 

Toutes les étables doivent être complétées 
par une cuisine de 25 à 30 mètres super- 


2 Une température moyenne et régulière, 
un air sec et renouvelé, le mouton, animal 2. 
lymphatique, ayant besoin de beaucoup | 
d'air. L'orientation doit, autant que possible, 
être du nord au midi. | 

En moyenne, le mouton exige: 0",45 
à 0%,50 de râtelier sur 1,50; un cube d'air 
de 3,50; ce qui donne une hauteur de 
3 mètres à 3n,50, et même 4 mètres pour 
les bergeries d’hivernage. 


_ En donnant à chaque bergerie une lar- 
| geur de 4 mètres, on peut placer des crèches 
_ tout autour, et bo a, entre les bêtes, un 
espace de 4",20, suffisant pour la circula- 
tion (Fig. 8). > 

_ Les animaux étant en liberté, les murs 
/d'engeinte doivent donc présenter, surtout 
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Fig. 8. — Plan de bergerie. 


. dans le bas, des parements résistants au 
frottement, en bois, en briques ou en bon 
mortier de ciment, suivant le mode de cons- 
truction du pays. < 

Lés fenêtres établies comme pour les 
étabies, en haut, à 2 mètres du sol, jusqu’au 
plafond, doivent être très faciles à ouvrir ; 
aussi emploie-t-on souvent avec succès les 


| = Fig:9. — Mangeoire en bois. 


fermetures en persiennes mobiles, comme 
celles des séchoirs. Il est bon de percer, 
dans le bas des murs, à 0",05 du sol, de 
petites ouvertures, pour l’échappement des 
gaz ammoniacaux du fumier, et ve l’on 
ferme par des trappes. 

Les portes, larges autant que be 
montées sur rails en dehors, doivent se ren- 
trer assez pour éviter le frottement des mou- 
tons, qui entrent et sortent toujours en foule 
en se pressant ; aussi doit-on arrondir les 
arêtes des pieds droits, ou mieux les garnir 
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de rouleaux en bois. La largeur d'ouverture 
doit aussi permettre le passage d'une petite 
voiture à fumier. 

Le sol duit être rendu imperméable pour 
éviter les déperditions d'urine et l’empoi- 
sonnement du sol, ainsi que les émanations 
putrides, soit par un bétonnage comprimé, 
soit par un briquetage en mortier de chaux 
hydraulique. 

Les râteliers, posés sur des petites crèches 
à 0®,50 du sol, doivent être moins en pente 
que ceux des chevaux et des vaches, avoir 
un fond très incliné pourrenvoyer les graines 
que contiennent les fourrages et la poussière 
dans les crèches, et éviter qu’elles ne tom- 
bent sur les animaux, dont elles gâtent les 
toisons (Fig. 9 et 10). 


Fig. 10. — Mangeoire en pierre. 


Chaque bergerie peut avoir jusqu’à 12 à 
14 mètres de longueur; on les réunit l’une 
à côté de l’autre suivant le nombre de têtes 
du troupeau, sans murs de séparation, les 
crèches adossées, et l'on pratique entre elles 
une porte de communication, de telle sorte 
que, par les plus mauvais temps, on puisse 
faire passer les moutons de l'une dans l’autre 
pour les nettoyer. 

Les agneaux et les béliers doivent avoir 
chacun leur bergerie spéciale, séparée des 
autres par des murs. Les crèches étant un 
obstacle au nettoyage et à l'enlèvement facile 
du fumier, on les installe quelquefois mo- 
biles et suspendues aux poutres, de facon à 
pouvoir les relever avec des poulies et enle- 
ver ainsi toute la surface du fumier; c’est le 
système qui nous paraît préférable. 

Lorsque le terrain le permet, il est bon 
d’adjoindre à chacune, du côté opposé à la 
cour, un paddok ou petite cour dans laquelle 
les moutons peuvent aller prendre l'air. 


Les greniers à 
au-dessus, comme dans les bâtiments à éta- 
bles (Fig. 11). Pour les mêmes raisons, lors- 
_que la dépense peut être faite, la substitu- 
tion des voûtes légères en briques creuses 
sur'solives en fer aux solivages en bois offre 
les mêmes avantages, y compris celui 


d’écarter beaucoup les risques d'incendie. 


Porcherie. — Le porc tenu proprement 
exigeunespace de 3 mètres à3",50 de surface; 
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Fig. 11. 


il craint le froid ; sa loge doit donc être abri- 
tée et, autant que possible, orientée au midi; 


mais, comme il exhale une odeur très désa- 


gréable, elle doit être placée sous le vent ré- 
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Fig. 12. — Porcherie. 
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gnantetà l'arrière des autres bâtiments, pour 
ne pas les incommoder. Il faut, dans son éta- 
blissement, placer l'animal dans les meil- 
leures conditions de propreté, ce à quoi il se 
prête plus qu'on ne le pense. Le supplément 
de dépense de premier établissement pourune 
porcherie bien installée est compensé par la 
meilleure qualité du produit. Ces conditions 
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laisser entrer la pluie et la neige, ce qui 4 
s'obtient facilement par des vides ménagés 
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Fig. 13. — Porcherie double. 


entre les briques sous l’auvent du toit et 
faciles à boucher pendant les grandes 
gelées. 


TT it 


é 


rot 


 RURALES (GoxsTRuGTroNS) 


….  L'excessive voracité de ces animaux et 
… leurs instincts batailleurs obligent à les 


séparer complètement; chacun d'eux doit 
_ donc, autant que possible, avoir son chez 
lui; au besoin, on ne doit pas en mettre plus 


de deux ensemble. 


Le porc n'étant que peu ou point conduit 
aux champs, il est nécessaire, pour sa santé 
et pour renouveler sa litière, de le mettre à 
l'air; aussi son logement doit-il se composer 
de la loge proprement dite, construite 


comme nous venons de er et dune 
petite cour contiguë ou paddok, communi- 
quant à la loge par sa porte, où il peut se 


_ mouvoirenliberté; celle-ci également pavée, 
* doit avoir un abreuvoir ou une mare à eau 
renouvelée. RE É. 


HE nourriture est donnée à chacun du 


dehors, dans une auge en pierre de roche 
_ très dure, ou même en fonte émaillée, 
demi-cylindrique (Fig. 19). z 
Celles-ci, ayant un demi-couvercle aussi 


en fonte, qui se meut dans une rainure, peu- 


vent être fermées au groin de l'animal; le 
nettoyage et Le versemént de la nourriture 
sont ainsi bien facilités. 

Les porcheries importantes sont-établies 
sur deux lignes de loges, séparées par un 


couloir de service pour les auges: servant 


pour deux, il économise le terrain et la 
construction (Fig. 13). 

Les mieux installées pour la propreté ont 
des fosses sous le plancher à claire-voie de 
l'animal, qui recoivent son fumier, ainsi 
facile à enlever, comme le montre la figure 
éi-contre. ee Fe 

Poulaillers. — Ils comprennent les bâti- 
ments destinés à loger, à élever et à en- 
graisser les volailles : poules, dindons, oies, 
canards ; or, les volailles, si elles n’occupent 
pas beaucoup de place, exigent cependant 
des bâtiments spéciaux, car elles craignent 
la trop grande chaleur qui les affaiblit, et 
beaucoup le froid qui les engourdit et iarde 
la ponte, la malpropreté, l’air vicié, et sur- 
tout l'humidité qui les rend malades. 

Certaines de leurs habitudes sont diffé- 
rentes ; les gallinacés se perchent à une cer- 


taine hauteur, sur des bâtons horizontaux, 
T. VI 


tandis que les palmipèdes se couchent sur 
une surface plane et réclament plus d’eau. 
Leur logement doit différer encore suivant 


leur état fonctionnel; les femelles, pendant 


l'incubation, ont pes de repos dans Ja so- 
litude et une demi-obscurité, d’où la néces- 
sité d'un compartiment particulier. L'en- 


_graissement méthodique se fait mieux aussi 


dans ces mêmes conditions d’air ambiant. 
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Fig. 14. — Poulailler-perchoir. 


Les poussins ont besoin de beaucoup d'es- 
pace pour leurs ébats. Leur nourriture est 
variée, ils aiment à s’ingurgiter du sel, du 
sable et du gravier. 

Les bâtiments de la basse-cour doivent 
donc être divisés pour chaque espèce de 
volailles, et, si elles sont nombreuses, avec 
des perchoirs (Fig. 14) et des pondoirs 
(Fig. 15). 

Les uns et les autres doivent être assez 
bien construits pour abriter du chaud et du 
froid, avoir des murs très propres, badi- 
geonnés à. la chaux pour empêcher le déve- 
loppement des insectes; le sol doit être sec, 
uni, carrelé solidement au mortier de chaux 
hydraulique, contre les trouées des rats et 
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den souris, et lissé pour { tte le: 


puis recouvert d'une couche de sable fin et He . 
sec, assez épaisse pour empêcher la fiente | 


des ‘attacher au sol et retarder, la fermen- 
tation. 


Si en sont variables, la 
_ forme de chaque local doit être celle du 
F4 rectangle, avec une entrée part un petit côté th 


et le on plafonné. 
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Fig. 15. — Pondoir. 


Les perchoirs, pour empêcher les poules 
de se battre, peuvent être établis horizonta- 
lement à 0%,40 du sol; les barres doivent 
être mobiles pour les nettoyages (Fig. 14). 

Les pondoirs doivent être établis contre 
les deux murs de face, par étages ; ils se 
composent d'auges faites en planches, por- 
tées par des bras en fer; dans chacune on 
fait. des séparations en bois, de O=,25, qui 
forment comme des nids où les poules vien- 
nent pondre (Fig. 15). 
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Fig. 16. — Pigeonnier. 
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_ Les lille ont besoin de s’ébattre en 
plein air en tous temps ; on adjoint en avant 
du poulailler proprement dit un abri contre 
_ le soleil et la pluie, mais ouvert à l’est, sous 

_ lequel on place une fosse de sable. 

La cour doit être sèche, propre, gravelée 
et garnie d’un peu de verdure; elle doit 
aussi contenir une fosse de TE ou de 
cendre et une petite mare d’eau. Dans les 
compartiments des dindons, la ventilation 


_doit être rendue plus active par un léger 


courant d’air sous le toit et, dans la basse- 
_ cour des canards, la mare d'eau occupe une 

| re importante. 

 Pigeonnier ou colombier. — La chair du 
Ferre étant très recherchée, l'élevage de 
} ces oiseaux domestiques fait partie de la pro- 
_duction d'une ferme. Comme ils ont une vie 
5 part, le colombier qui les abrite doit être 
- éloigné des autres bâtiments de la ferme et 
isolé, parfaitement propre intérieurement 


ES et extérieurement, couronné par un auvent 


très saillant qui couvre les entrées et les 
petites tablettes qui se trouvent devant pour 
Je repos; il doitêtre percé de plusieurs petites 
portes de 0,12 sur 0,45 à 0%,17 (juste pour 
le passage du pigeon), fermées par des 
planchettes glissant dans des coulisses, et 
au sud et à l’est de petites fenêtres à des 
hauteurs différentes, pour la ventilation, 
garnies d’un grillage. 

À l’intérieur, le sol doit être solidement 
carrelé, pour empêcher les rats de pénétrer 
et permettre de nettoyer par lavages ; les 
murs doivent être recouverts d'un enduit 
lisse et dur s'ils sont en maconnerie, et peints 
s'ils sont en bois, garnis tout autour, à des 
hauteurs égales de 0,40 à 0,50, de cavités 
hémisphériques qui servent de nids. 

Le colombier, devant être élevé, est géné- 
ralement construit en forme de tour ronde 
ou carrée, et, comme le pigeon aime la cha- 
leur et en a besoin, surtout pour couver, les 
murs en maçonnerie de moellons ou de bri- 
ques sont préférables pour mieux maintenir 
l'égalité de température, surtout la chaleur 
indispensable (Fig. 16). 

Lorsque les colombiers sont peu impor- 
tants et élevés au-dessus d’un toit, on ne 


peut les construire qu’en bois;il faut alors 
faireles revêtements en planchesbienjointes, 


-et avoir entre ceux de l’intérieur et ceux de 


l'extérieur une épaisseur suffisante de ma- 
tières isolantes, telles que briques creuses, 
sciure de bois, mâchefer pulvérisé, caisses 
de sable, rognures de liège, etc. | 
L'accès de tous les colombiers doit être 
facilité, soit par une trappe s'ils sont petits, 
soit par un escalier et une porte à niveau du 
plancher s'ils sont grands. Pour la visite des 


pots et leur nettoyage, on doit disposer à 


l'intérieur des mâts dits de perroquet, qui 
permettent de monter jusqu’en haut. 

Abreuvoirs. — Étant destinés à faire boire 
et baigner les animaux, ils peuvent être 
simples, si les eaux sont renouvelées, ou 
composés de deux parties pour chaque 
usage. | 

Pour faire boire les animaux, il suffit de 


“bacs allongés et emplis d’eau, tandis que, 


pour la baignade, il faut de vastes bassins, 
maconnés, à fond solide et en pente. 

Leur capacité est déterminée parlenombre 
des animaux de la ferme, la surface devant 
être suffisante pour que les animaux puissent 
s'y mouvoir librement, surtout en longueur. 

Les plus commodes sont très allongés, à 
double pente (Fig. 17), comme ceux des 
abattoirs de la Villette; la sortie est ainsi 
distante de l'entrée et le netoiae est plus 
facile. 

Lorsque l’espace manque, on les fait en 
demi-spirale allongée, suivant la disposition 
de M. Moll (£ncyclopédie pratique de l'A gri- 
culture), pour augmenter la course, qui, 
dans un espace de 8 mètres sur 45, atteint 
ainsi 30 mètres. 

La profondeur moyenne est de 1,20, elle 
peut être portée à 1,75 et même 2 mètres 
pour les chevaux qui nagent. 

La construction des murs est une question 
de maçonnerie; quant au fond, le pavage 
est le meilleur. 

Cases à lapins. — La fécondité des lapins, 
le peu de soins qu’ils demandent, la variété 
et la nature économique de leur nourriture, 
dans laquelle entrent même les épluchures, 
font de leur élevage une source de produits 
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468 | 
faciles à réaliser ; la construction des cases 
à lapins mérite donc quelques soins. 

Les cases à 
levant ou au midi, doivent être installées 
dans un endroit très sec, contre un mur; 
chacune doit avoir 0,50 de hauteur, 0,55 


à 0,65 de profondeur et 0,60 de largeur... 


L'intérieur est garni d’un râtelier ; une facade 


Fig. 17. — Abreuvoir. 


est fermée par une porte en bois grillagée 
pour laisser passer l’air, des parois lisses à 
l'intérieur, un sol également lisse, en pente 
de 0,04 à 0=,05 vers la facade, de telle 
sorte que les urines s’écoulent facilement 
dans des rigoles extérieures, puis par 


LS 


WW 
\ 
\ 

À 
% 

D 

N 


2e 
eZ 


= 


s 
es 
es 


æ: 


ss 
S< 
2 


Fig. 18. — Cases à lapins. 


d’autres dans la fosse à fumier. Les cases 
peuvent être superposées, en ayant soin que 
chaque rangée ait sa rigole en saillie sur la 
case inférieure. Les plus basses doivent être 
posées à 0,20 du sol. 
Dans les installations complètes, il faut 
prevoir des cases doubles pour les mères. 
Ferme. — Comme exemple de groupement 
des bâtiments d'exploitation rurale, on nous 
permettra, en raison des nombreuses appro- 
bations qu'elle a recues, de prendre la ferme 
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 RURALES (ConsrrucrIoNS) 


à lapins (Fig. 18), orientées au 


de Villers-Allerand, construile de: 
1875, qui couvre, avec les cours, ur 
de 7,700 mètres, de forme rects 
(10 X 110 mètres) (Fig. 19). 
Le corps de logis, placé à lontrée, 
l'ensemble et voit tout. 
A droite se trouvent : 4° les han 
remisage des voitures et des instrun 
aratoires ; 2 la bourrellerie, la forge et 
telier de réparations; 3° les écuries ; 4° 
étables; 5° la cuisine, le coupe-racines 
brise-tourteaux, le hache-paille et foin, 
les locaux nécessaires à la préparation | 
la nourriture des animaux ; 6» la fosse 4 4 
pulpes et à racines. u 
À gauche : 4° au midi, la han a | 
2° la buanderie et le fournil ; 3 les berge- 
ries ; 4° les infirmeries ; 5° la porcherie. 
A l'extrémité, la grange, avec la batteuse : 
et son moteur à vapeur au milieu. É 
Au centre, la fosse à fumier, celle à purin, 
les abreuvoirs. 
Le corps de logis couvre un espace de … 
170 mètres superficiels. Il renferme en sous= 
sol, la laiterie, le fruitier, le garde-manger, 
la serre des légumes, le bûcher particulier. 
Au rez-de-chaussée, la cuisine commune et 
ses dépendances, laverie et office, la salle 
des gens, la salle à manger du fermier et « 
une petite chambre. Au premier étage, . 4 
quatre chambres à coucher, le magasin à 
blé au-dessus de la salle des gens. Dans le 
comble, quatre chambres. | 
Hangar, surface 190 mètres carrés. | 
Sellerie, forge, 80 mètres superficiels et 
construits sous la continuation des toits des 
hangars. 
Ecuries. — Elles sont au nombre de deux 
chacune à double rangée; leur surface est de 
300 mètres; elles contiennent vingt-six 
stalles de 1%,75 sur 3 mètres, trois boxes de. 
3°,10 sur 3 mètres pour les pouliches, deux. 
estrades pour le logement des palefreniers, 
des compartiments pour les harnais. 
Leur hauteur est de 4,30. 
Le sol est pavé en grès, avec rigoles 
d'écoulement des urines vers les fosses à 
purin. Les mangeoïires sont en pierre, les 
râteliers en bois et fer. 
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Fig. 49. — Ferme de Villers-Allerand (Marne). — A Grange, B Batteuse, C Machine verticale, D Porche- 

| rie, E Fosses à pulpes, F Manège, G Dépôt d'aliments, H Cuisine des bestiaux, I Vacherie, J Ecurie des 
chevaux, K Boxe, L Sellerie, M Forge, NHangar, O Habitation du fermier, P Jardin du fermier, R Poulailler, 
S Lapins, pigeons au-dessus, T Fournil, U Bergeries, V Béliers, X Agneaux, Y Infirmerie, Z Fumier, 


Z! Abreuvoir, Z' Fosse à purin. 
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Le bâtiment est surmonté d’un grenier à 
fourrages dont le plancher qui forme pla- 
fond est construit en chêne. Chaque écurie 
est pourvue d'un robinet d'eau. 

Étables allant de la grange vers le corps 
de logis. 

Elles contiennent trente-six stalles séparées 
en tête par les couloirs de service des appro- 
visionnements, ayant accès aux deux extré- 
mités. 


Le sol est pavé avec rigoles pour recueillir. 


les urines. Les mangeoires sont en pierre. 

Le grenier à fourrages, qui couvre tout le 
bâtiment, est desservi parun escalier àchaque 
extrémité. La rentrée des fourrages se fait 
facilement par les lucarnes descendues jus- 
qu'au plancher du côté de la cour. 


La cuisine pourles mixtures occupe, avec 
la chaudière, la pierre à laver, la table en 


pierre, une surface de 36 mètres. 

Le. local des machines, hache-paille, 
coupe-racines, brise-tourteaux, a la même 
surface. Le manège qui les ai mouvoir 
occupe aussi la même surface. 


Puis viennent la fosse à pulpes et à ra-' 


cines, de 70 mètres de surface. 

Les bergeries sont divisées en six compar- 
timents, chacun pour 70 à 80 moutons ; ils 
peuvent être mis en communication les uns 
avec les autres. Leurlargeurest de 4mèêtres ; 
la hauteur sous plafond est de 3",50. 

Les crèches sont en pierre, les râteliers 
en bois; le sol est bétonné, avec pente. 

Le dessus du bâtiment de la bergerie est 
occupé par un grenier à fourrages de même 
surface, auquel on accède par un escalier. 

La rentrée des fourrages se fait par les 
lucarnes. 

Porcherie. — Elle est construite dans 
l’angle nord-ouest du terrain; le haut pignon 
de la grange l’abrite du soleil. Elle a des 
loges doubles et des simples; les premières 
ont 2n,70 sur 2,70, les autres 1,50 sur 
22,70. Leur hauteur moyenne sous toit est 
de 2*,50. Les loges et les cours sont payées 
en pavés de grès, disposés en pente, les 
murs sont en briques et les auges sont en 
fonte à rotation. 

La basse-cour occupe l'angle sud de la 


RURALES pee a 


| canards et les oïes; chaque comparti 


hauteur ; il est pavé en carreaux de t 


ferme et une surface totale de 330 m 

Elle comprend un poulailler à deu: a 
partiments, perchoirs et pondoirs p 
poules, et trois autres pour les dind 


22,70 sur 3,50 de longueur et 3 m 


cuite. La façade des poulaillers est précéd 
d'un abri de 2",50 de saillie pour. 
volailles pendant la pluie. Le sol de ou ct 
est couvert de gravier. ! 

Les cases à lapins, au nombre de un 
étagées sur trois rangs, sont construites $ 
bois et briques autour de la base du colom- 
bier. È 
Au centre est un petit magasin à vivres. 

Le colombier, de 3 mètres de côté, a une “4 
hauteur de 6 mètres. | 

La basse-cour contient un petit bassin en ÿ 
ciment, de 12 à 13 mètres superficiels, cu, ‘148 
sert de mare pour les canards. 5 

Grange. — Elle occupe le sommet du ter- M 
rain et a une surface de 680 mètres superfi- 
ciels. Elle est divisée en trois par deux aires 
de service de 4",50 de largeur; sa profon- 
deur est de 16 mètres dans œuvre; sa hau- 
teur est de 8,50 jusqu'à la naissance du 
comble. 

La batteuse occupe le centre ; la force 
motrice lui vient d’une petite machine à 
vapeur installée dans un bâtiment annexe, 
placé en.avant, au milieu de la facade. 

Les voitures à moisson entrent par une 
allée et sortent par l’autre. 

Engrais. — Les urines des écuries et des 
étables sont recueillies par des conduites 
en grès vernissé et amenées dans la fosse à 
purin, adossée à la fosse à fumier et paral- 
lèle au bâtiment; deux pompes servent à les 
remonter, soit pour l'arrosage du fumier, 
soit pour l'enlèvement et l'épandage aux 
champs au moyen de tonneaux. 

La fosse à fumier est établie au centre de 
la cour, entre les étables et les bergeries, 
sur une surface de 250 mètres; elle est pavée 
et entourée d’un parapet de maçonnerie. . 

Les abreuvoirs occupent aussi une autre 
portion du centre de la cour, 150 mètres; ils 
comprennent un grand bassin double 
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L'eau vient de la montagne ; elle a été 
prise au ruisseau à une hauteur suffisante 
pour pouvoir s'élever dans un bassin en tôle 
installé dans un compartiment clos du gale- 


tas, au-dessus des écuries, posé à 5 mètres | 


du sol de la cour. De là, elle est distribuée, 


par des tuyaux en An dns tous les ser- 


vices de la maison. 
La dépense totale s'élève à la somme de 


É 245,000 francs, ainsi répartie : 


en cs par mètre superficiel s 
. Écuries, compris greniers à 


r 


| fourrages ....... No is 10 francs. 
y 'Bergeries.. compris greniers 
(Es NIET 2 PSCNNEPNNEREEEE 60 — 
c | Grange eau -80 — 
PonChene 0 .…. 45  — 
Hangar ..... SGD Pa 30 — 
POMIAnlers CRIE Es 32 — 
BRANdOrnE 0 -....1.. Mn TD — 


En défalquant la dépense des greniers à 
fourrages, voici les prix auxquels reviennent 
les logements des divers animaux : 


400 francs. 


1 cheval ou vaches. ........ 
:54 mouton.......:.......... 20 
DER TI RSC CORAN 200 — 
CO MN RM TE, A en 
ALT TE PP PRINT SE Pet — 
‘À poulet ou dindon.... 12 — 


Alph. Gosser. 


RUSSE (ARCHITECTURE). — Par sa situation 
géographique entre l'Europe et l'Asie, par 
le mélange des races qui couvrent son vaste 
territoire, la Russie offre à l’étude un art 
mixte où les influences des civilisations limi- 
trophes se balancent à peu près également. Il 
faut dire cependant que l’apparence est plu- 
tôt orientale. En effet, la seule importation 
européenne est byzantine, et l’art byzantin 
lui-même, comme l'on sait, s'inspire beau- 
coup de I art asiatique. Nous ne parlons là, 
bien entendu, que de l'architecture russe 
proprement dite, ou architecture moscovite ; 
mais, depuis près de deux siècles, les styles 
français et italien de l'époque moderne ont 
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1 pe ate pour le bain des animaux et de petits 
" abreuvoirs en rigoles de pierre pour les 
HÈl ne. les vaches et les chevaux. 
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servi de modèles, scrupuleusement imités, 
pour l'édification d'importants monuments, 
surtout à Saint-Pétersbourg, ville neuve qui 
n'a pas de passé archéologique. 

Les édifices nationaux ne remontent pas 
à un grand nombre de siècles, car l'empire 
russe lui-même ne date que du 1x siècle. 

Jusque-là, la contrée était habitée par des 
hordes nomades et par des peuplades vi- 
vant de chasse et de pêche, les Finnois et 
les -Tchoudes. Au sud, les Scythes et les 
Sarmates furent seuls connus du monde 
antique par les nombreuses luttes qu’ils sou- 
tinrent contre les Perses. Pendant les siècles 
des invasions, la Russie subit le sort com- 
mun et fut bouleversée par les bandes de 
barbares, dont plusieurs partirent de son 
sol même. Les Goths y fondèrent un empire, 
renversé par les Huns. Au milieu de tous ces 
bouleversements, quelques villes furent 
cependant fondées vers le vi° siècle, Novo- 
gorod-la-Grande et Kiev, entre autres. Mais 
l'histoire de la Russie n’existe, en réalité, que 
depuis 862, où trois frères normands fon- 
dèrent un État durable. Le chef, Rurik, 
s'établit dans les deux villes citées plus haut. 
Son empire devint puissant, et menaca 
même Constantinople, un siècle plus tard. 
C’est vers cette époque que le christianisme 
fut introduit dans le pays et que des lois 
furent instituées. Une sorte de féodalité s’é- 
tablit au x1° siècle, pendant que les inva- 
sions orientales continuaient. Les races mo- 
goles triomphèrent et asservirent les Russes 
pendant plus d'un siècle, jusqu’en 1389. 

La lutte continua longtemps encore contre 
les hordes asiatiques, et c’est seulement 
en 1481 que Moscou, qui avait été fondée 
en 1147, fut définitivement affranchie du 
joug des Tartares. À partir de cette date, la 
Russie étend ses conquêtes. La dynastie de 
Rurik, éteinte en 1598, est bientôtremplacée 
par celle des Romanov, en 1613, qui con- 
tinue l’œuvre d'extension. C’est depuis cette 
époque que lempire des tzars est active- 
ment mêlé à l’histoire européenne, et que 
la civilisation et les arts occidentaux pénè- 
trent dans l'empire et y laissent trace de leur 
influence. La fondation de Saint-Péters- 
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Fig. 2. — ÉGLISE SAINT-BAZILE, A MOSCOU. p. 472. 


; ou > est la consécration de cette nouvelle 


ao politique et artistique. 
Pour se faire une idée de l'architecture 


Sé de Moscou, ancienne capitale, et ceux de 
È # | Saint-Pétersbourg, la ville nouvelle. 
Qui n’a entendu parler du Kremlin? 
Comme l'Acropole d'Athènes, il résume 
_  Loute une civilisation, toute une esthétique. 
_ Cette enceinte fortifiée contient un nombre 
considérable d’édificesdivers,quenousallons 
énumérer rapidement (Fig. 4). 

La colline qui forme ce lieu sacré est 
ceinte d'un mur erénelé de 20 mètres de 
. hauteur et de 2 kilomètres de tour. Il est 
_ flanqué de tours et de portes fortifiées. 
de, res des plus curieuses est la porte Spasky, 

_ formée d’arcades byzantines et surmontée 
- d'une tour gothique. La partie inférieure, 
 construiteen1491 , par Solari,artiste milanais, 
est terminée par un clocher élevé, en 1626; 
"par l'Anglais Galloway. C'est la porte sainte 
sous laquelle nul ne doit passer sans se 
découvrir, fût-ce l’empereur lui-même. 

Une fois entré, on trouve d'abord le cou- 
vent de l’Ascension, fondé au xiv° siècle et 
reconstruit en 4721. Il contient deux églises. 
Le palais Nicolas, ou Petit Palais, en est 
voisin. Puis vient le couvent des Miracles, le 
plus célèbre et le plus riche de Moscou, fondé 
en 1365. Il renferme l’église Sainte-Alexis et 
l'église Saint-Michel. 

Sur la place dite des cathédrales, on remar- 
que l'Ivan-Veliky, ou clocher de Jean-le- 
Grand. C’est une tour octogone, à trois étages 
en retraite, dont le dernier s’arrondit en tou- 
relle et se termine par une couronne ren- 
fée, dorée et surmontée d'une croix grecque 

| placée au-dessus du croissant musulman, 
en signe de victoire. C’est d'ailleurs l’orne- 
ment sacramentel de tous les édifices reli- 
gieux. 

À chaque étage, une arcature découpée 
sur chaque pan laisse voir une cloche d’ai- 
rain. Il y en a trente-trois. 

Près de ce clocher on peut voir, placée à 
terre, la plus énorme cloche du monde: elle 
a 8 mètres de hauteur et 7,50 de diamètre 
(Voir tome Il, page 495). 
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Sur la place s'élève la cathédrale de l’As- 
somption, où a lieu le couronnement des 
tzars. Elle a été construite de 1475 à 1479, 
par l’architecte bolonais Fioravanti. Le style 


est lombardo-byzantin. Elle forme un carré 


surmonté d'un dôme gigantesque, au milieu 
de dômes plus petits, placés aux quatre coins. 
L'intérieur est revêtu de peintures en style 
byzantin sur fond d’or. Un iconostase, à cinq 
étages de figures, est richement orné de 
mosaïques et d'incrustations précieuses. 
L'iconostase est, on le sait, une des carac- 
téristiques du culte grec. C’est une haute 
paroi qui sépare les fidèles du chœur où se 
célèbrent les cérémonies du culte. 

En face de la cathédrale de l'Assomption 
est la cathédrale Arckhangelsky (1333), 
puis, sur la même place, la cathédrale de 
l’Annonciation (1554). 

Les palais sont aussi nombreux au Krem- 
lin. Le Grand Palais est un monument 
moderne (1838), de 121 mètres sur 128. Le 
palais à Facettes, construit en 1491, est dû 
aux architectes italiens Ruffo et Antonio. Le 
palais du Belvédère, commencé vers la même 
époque, a été surélevé en 1636. 

Dans le Grand Palais est enfermée l’église 
du Sauveur, bâtie au xure siècle. 

Le Kremlin renferme encore la Caserne, 
le Synode, avec son église, l’Arsenal, le 
Sénat, ces deux édifices élevés au xvin’ siècle. 

Quelle est l'impression produite par ce 
prodigieux entassement de palais et d’égli- 
ses? Écoutons les réflexions que ce spectacle 
a inspirées à Théophile Gautier : 

« On se figure volontiers le Kremlin 
noirci par le temps, enfumé de ce ton som- 
bre qui, chez nous, revêt les vieux monu- 
ments et contribue à leur beauté en la 
rendant vénérable. Nous poussons cette idée 
jusqu'à donner avec de la suie mélangée 
d’eau une patine aux portions neuves des 
édifices, pour leur ôter la crudité blanche 
de la pierre et les mettre en harmonie avec 
les constructions plus anciennes. 

« Il faut être arrivé à une civilisation 
extrême pour comprendre ce sentiment et 
attacher du prix aux traces que les siècles 
ont laissées de leur passage sur l’épiderme 


_des ae des palais ou Mt Re 


Comme les peuples encore naïfs, les Russes | 
aiment ce qui est neuf, ou du moins ce qui 


en à l'air, et ils croient prouver leur respect 


pour un monument en renouvelant sa robe |: 


de peinture aussitôt ae elle s re ou 
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Fig. 3. — Église Triphona, à Moscou. 

s'éraille. Ge sont les plus grands badigeon- 
neurs du monde. Il n’est pas jusqu'aux 
vieilles fresques dans le goût byzantin qui 


ornent les églises à l'intérieur et souvent à 


l'extérieur qu'ils ne repeignent lorsque les 
couleurs leur en semblent ternies; en sorte 
que ces peintures, si solennellement anti- 


ques d ds et d'une 
mitive, sont parfois refaites 


| ee comme DR le 
palladium et le cœur a 


mière invasion des Perte Dia n 
remplaca la palissade par des murs 


encore aujourd’hui, mais souvent restaurée 


découvrir les blessures que le temps peut y 


avoir faites et les noires traces du grand 


incendie de 1812, qui du reste ne fit que 
lécher de ses langues de flamme l'enceinte 
extérieure. Le Kremlin a quelque rapport 
avec l’Alhambra. Comme la forteresse mo- 
resque, il occupe le plateau d’une colline 
qu’il enveloppe de sa muraille flanquée de 
tours. Il contient des demeures royales, des 
églises, des places et, parmi les anciens 
édifices, un palais moderne qui s’y encastre 
aussi regrettablement que le palais de 


Charles-Quint parmi la délicate architecture - 


arabe qu’il écrase de sa masse. 

« Latour d'Ivan-Veliki n’est pas sans quel- 
que ressemblance avec la tour de la Vela ; 
et du Kremlin, comme de l’Alhambra, on 
jouit d’une vue admirable, d'un panorama 
dont l’œil surpris garde toujours l’éblouis- 
sement. 

« Chose étrange, le Kremlin, vu du 
dehors, a peut-être quelque chose de plus 
oriental que l’Alhambra lui-même, avec ses 
massives tours rougeâtres dont rien ne 
trahit les magnificences intimes. Au-dessus 
de la muraille à créneaux échancrés, entre 
les tours à toits ouvragés, semblent monter 


lés, que fit rebâlir le tzar Jean II, à cause | 4 
de leur état de vétusté et de délabrement. 
C’est la muraille de Jean III qui subsiste : 


et refaite en maint endroit. D'épaisses 
couches de crépi empêchent d'ailleurs de 
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mr ms des bals d'or Fo 
es de coupoles, de cloche- | 


x reflets nes aux 


‘En Fe Fe Kremlin, os ent | k 
encore un nombre considérable d'églises et 
“de palais. Mais l'édifice le plus célèbre entre 


Fig. 6. — Pavillon du Tzar. 


tous est la cathédrale de Saint-Basile, Vas- 
sily-Blajenny. 
Elle fut élevée sous Ivan le Terrible, en 


Fig. 1. — Rue de Chine, à 


a la sençation d’avoir devant soi, en réalité, 
une de ces villes féeriques, telle qu'en bâtit 
prodiguement l'imagination des conteurs 
arabes, une cristallisation architecturale 
des Mille et une nuits. » 


Nijni-Novgorod. 


: souvenir de la prise de Kazan (1554). 


Deux légendes courent sur la construction 
de cette église. L'architecte, un Italien, eut, 
dit-on, les yeux crevés afin qu ‘il ne pût éle- 
ver un autre édifice semblable. 
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D'après une autre version, Ivan demanda 
à l'artiste s’il pourrait construire une église 
encore plus belle ; sur sa réponse affirmative, 
il lui fit trancher la tête pour que la cathé- 
drale moscovite restât sans égale au monde. 

Ce monument étant le type de l’architec- 
_ ture moscovite, nous en donnerons une des- 
criplion détaillée. C’est encore Th. Gautier 
qui nous peindra les magnificences de cette 
architecture semi-orientale (Fig. 2) : 

« Figurez-vous, sur une espèce de plate- 
forme qu'isolent des terrains en contre-bas, 
le plus bizarre, le plus incohérent, le plus 
prodigieux entassement de cabines, de 
logettes, d’escaliers projetés en dehors, de 
galeries à arcades, de retraits et de saillies 
inattendus, de porches sans symétrie, de 
chapelles juxtaposées, de fenêtres percées 
comme au hasard, de formes indescrip- 
tibles, relief des dispositions intérieures, 
comme si l'architecte, assis au centre A. 
son œuvre, avait fait un édifice au repoussé. 
Du toit de cette église, que l’on pourrait 
prendre pour une pagode indoue, chinoise 
ou thibétaine, jaillit une forêt de clochers 
du goût le plus étrange et d'une fantaisie 
dont rien n’approche. Celui du milieu, le plus 
élevé et le plus massif, présente trois ou 
quatre étages jusqu’à la base de sa flèche 
Ce sont d’abord des colonnettes et des ban- 
deaux denticulés, puis des pilastres enca- 
drant de longues fenêtres à meneaux, 
ensuite un papelonnage d’arcatures super- 
posées, et, sur les côtés de la flèche, des 
de verruqueuses dentelant chaque 
arête, l& tout terminé par un lanternon que 
SE à une bulbe d'or renversée portant 
la croix russe sur sa pointe. Les autres, de 
moindre dimension et de moindre hauteur, 
affectent des formes de minaret, et leurs 
tourelles fantasquement ouvragées se termi- 
nent par les renflements bizarres de leurs 
coupoles à formes d’oignon. 

« Les unes sont martelées à facettes, les 
autres côtelées, celles-ci taillées en pointe 
de diamant comme des ananas, celles-là 
rayées de stries en spirales, d’autres enfin 
imbriquées d’écailles, losangées, gaufrées 
en gâteau d'abeille, et toutes dressent à leur | 


RUSSE (Ann. ) 


sommet la croix ornée de ba 

« Ce qui ajoute encore à l'effet fa 
de Vassily-Blajenny, c’est qu'il est 
de la base au faîte, des tons les pl 
rates, qui cependant produisent 
semble harmonieux et charmant pot 
Le rouge, le bleu, le vert-pomme, le 
y accusent tous les membres de l’a 
ture. Les colonnettes, les chapiteaux, les 
tures, les ornements sont peints de nu 
diverses qui leur prêtent un puissant. 
Aux rares espaces plans, on a simulé 
divisions, des panneaux encadrant des 
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Fig. 8. — Iconostase de la cathédrale 
de Nicolas d'Ougrèche. 


de fleurs, des rosaces, des entrelacs, des 
chimères. L'enluminage a historié les dômes 
des clochetons de dessins pareils aux ramages « 
des châles de l'Inde, et, ainsi posés sur le 
toit de l’église, ils rente kiosques 
de sullan. » te 
À l'intérieur, l’église est formée d’un fais 
ceau d'églises ou de chapelles juxtaposées 
et indépendantes les unes des autres. La 
décoration et l’ornementation intérieures 
sont encore plus brillantes qu’à l'extérieur. 
Pas un pouce de muraille ou de coupole 
qui ne soit peint, doré ou couvert de mo- 
saïques et d’incrustations. 3 
Tels sont les principaux monuments de 
l'architecture moscovite. "4 
Quant aux édifices modernes de la même 
ville, ils procèdent du même principe. L'in=" 
fluence orientale y est toujours dominante, 
malgré certaines importations européennes k. 
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qu'on y retrouve facilement. Telle est cette 
église (Fig. 3) dont le clocher aux arcatures 
presque romanes possède des frontons 
triangulaires, mais est cependant dominée 
par des coupoles bulbeuses, tandis que l'arc 
turcoman couronne les entablements. 

C'est encore un palais semi-indien que 
ce bâtiment d'administration (Fig. 4), dont 
le porche et le faux attique sont décorés 
d’arcs à parenthèse. 

Quelle que soit la matière employée, le 
style reste le même. Voici, par exemple 


Fig. 12. — Palais d'hiver et colonne Alexandre, à Saint-Pétersbourg. 


(Fig. 5), la facade d'un théâtre. La structure 
en petits matériaux reproduit néanmoins {es 
formes chères au goût national. On y sent, 
en outre, l’origine de toute l'architecture du 
pays, nous voulons dire la construction en 
bois. En effet, la plupart des édifices russes 
ont été édifiés primitivement en bois, et de 
nos jours encore, la matière première étant 
abondante, la construction se fait encore de 
cette manière, et les architectes du pays y 
ont acquis une véritable habileté. L’habita- 
tion campagnarde, l'isba, est presque tou- 
jours en bois, et le découpage en fait le prin- 
cipal ornement. Dans ce genre, nous ne 
pouvons mieux faire que de signaler le 
pavillon du Tzar, construit dans un des parcs 
de Moscou en 1883 (Fig. 6). 
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Quittant Moscou, nous Eu. 
Novgorod, un nouvel exemple de 
tion orientale adaptée aux besoins 
On sait que cette ville est le siège o 
célèbre, qui se tient dans un quar 
exclusivement réservé à cette 1 | 
nuelle. Les baraquements sont al 
vant des avenues et des rues ère 
ment tracées. L'une d'elles, voraNE . 
de rue de Chine, est reproduite Le 
figure 7. ei 

Comme nous l'avons dit en commen 


le culte grec ou russe est caractérisé, dans 
la construction des églises, par la séparation 
couverte d'images de saints, qui porte le 
nom d’iconostase, et est située entre le 
sanctuaire et les fidèles. C'est sur l’iconos- 
tase que se porte avant tout l'effort décora- 
tif des artistes. Il comprend plusieurs étages 
renfermant les images ou les statues des 
saints. Il est percé de trois portes, dont 
l'une, habituellement fermée, ne sert qu’au 
chef dela religion. Cette coutume se retrouve 
à Saint-Pierre de Rome, dont l’une des trois 
portes, ordinairement murée, n’est franchie 
que par le pape, en certaines circonstances 
solennelles. 

Tous les iconostases se ressemblent 
comme construction. Nous en donnons un 


de 137 m 

)COCO, Rue sur ee ae de ee 
nu* siècle) et reconstruit sur les mêmes 
> après incendie, dans le courant du 


Nous citerons aussi, comme édifice inté- 
ne les châteaux royaux de Tsarkoïe- 
Sélo, construits par Catherine II. Ils sont 
également de style rococo. 
l | ER. 
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SACHETTI (D. JUAN-BAUTISTA). — Archi- 
tecte espagnol. Né à Turin, élève de Juvara 
et désigné par ce maître au roi d'Espagne 
Philippe V pour faire construire le Palais 
royal de Madrid, dont Juvara avait tracé les 
plans, Sachetti vint dans cette ville en 1736; 
mais, par suite de l'incendie, survenu en 
1734, de l’Alcazar ou château royal de 
Madrid, le projet de Juvara fut abandonné 
et Sachetti dut étudier un nouveau projet de 
palais à élever sur l'emplacement de l’ancien 
Alcazar. Ce nouveau palais, commencé 
en 1737 et achevé, au moins pour ses ouvra- 
ges extérieurs, en 1760, occupe un carré 
d'environ 1450 mètres de côté, mais dont la 
grande déclivité du sol fait varier la hauteur 
des constructions entre 28 et 50 mètres, 
depuis les plus basses fondations jusqu’au- 
dessus de la balustrade de couronnement. 
Nommé en 1737 grand maitre des travaux 
royaux et, peu après, des travaux de la ville 
de Madrid, Sachetti fut appelé à la direction 
de la première école publique d'architecture 
créée à Madrid et recut le litre de directeur 
honoraire de l’Académie royale des Beaux- 
Arts de San-Fernando, lors de la fondation 
de cette Académie en 1752. Sachetti mourut 
le 3 décembre 1864. 
Ch. Lucas. 


SAGARVINAGA (JUAN DE). — Architecte 
espagnol. Né en décembre 1710, à Busturia 
(Biscaye), et venu en 1733 à Madrid, où il fut 
attaché quelque temps à la construction des 
palais royaux, Sagarvinaga, réputé habile 
constructeur, fit élever de nombreux édifices 
et construire des ponts et des routes dans 
l’archevêché de Burgos et dans les évéchés 
de Santiago, Ciudad-Rodrigo, Zamora, 
Avila, Calahorra et Benavente. Ses princi- 
pales œuvres furent la chapelle de Sainte- 
Thècle, dans la cathédrale de Burgos, la 


Bartolomeo de cette ville et le grand. 


de continuer la construction du Château 


rs = 


tour, la façade et la sacristie de ia 
d'Osma, la sacristie des chanoi 
pitre et l'abside de la cathédrale de 
manque, ainsi que le grand collège de 


du monastère de bénédictins de Sahagt 
Nommé membre de mérite de l'Académie 
San Fernando en 1776, Horiee mo 
à Salamanque en décembre 1797. | 
Ch. D. 


SAGREDO (DarGo). — Architecte ot DS 
du xvi° siècle. Chapelain de la reine dona 
Juana, Sagredo fut l’auteur du premier « 
ouvrage d'architecture classique publié en E 
Espagne et intitulé : Medidas del Romano 0. 
Vitruvio, etc. in-4° ; Tolède, 1526; Lisbonne j 
1549; Tolède, 4549 et 1564. Plusieurs traduc- 
tions de ce traité parurent à Paris en 1539, 
1542 et 1552, sous ce titre : Raison d' architec 
ture antique, extraite de Vitruve et autres 
anciens archilecteurs, etc. | E- 


SAGRERA (GuiLLEerMo). — Architecte espa- M 
gnol du xv° siècle. Né dans l'ile de Majorque, 4 
Sagrera était, en 1416, maître d'œuvre du 
Vieux Saint-Jean, la première cathédrale 
de Perpignan, et donna probablement le plan 
de celle actuelle. Il fit construire, de 1426 à 
1448, la fameuse Casa Lonja où ancienne 
Bourse du commerce de Palma de Majorque, 
l'un des plus remarquables édifices de style 
ogival que possède l'Espagne. Sagrera fut, à 
la suite de difficultés avec le collège des 
marchands de Majorque, appelé à Naples 
par Alphonse V, roi d'Aragon, qui le chargea 


neuf de Naples, auquel, vers 1450, il ajouta” 
cinq grosses tours, dont trois encore exis-” 
tantes, et les ouvrages extérieurs de forti- 
fications qui furent exécutés en pierre de 


. es de Santañi (ile de Majorque). 
0 | Ch. L. 
AILLIE. — On entend par saillie, en ma- 
ère de voirie, les parties de construction du 
mu de face dépassant l'alignement et dé- 
sordant, par conséquent, sur la voie publi- 
Je at-dessous, au ras ou au-dessus du sol. 
De ce que la propriété du sol emporte la 
7 propriété du dessus et du dessous, nul ne 
_ peut établir un ouvrage en saillie sur la pro- 
eo) de son voisin ; ce qui est vrai en droit 
vrai en droit administratif; c'est 
| ablissement des saillies sur la 
est subordonné à l'autorisation 
jrité compétente. L'autorisation 
ru pas au droit, c'est une 
simple tolérance qui ne saurait fonder la 
= metro le sol des voies publiques étant 
_inaliénable et imprescriptible; mais cette 
… tolérance ne peut être retirée que dans l'in- 
- térêt public. - 
| Le droit de régler les alignements des 
constructions comprend le droit de régler 
les saillies; l'autorisation pour établir les 
saillies rentre donc dans les attributions de 
l'autorité chargée de la délivrance de l’ali- 
| __ gnement (V. ALIGNEMENT). 

Le décret du 22 juillet 1882 porte règle- 
ment sur les saillies permises dans la ville 
de Paris. 

Le droit qui appartient à l’autorité muni- 
cipale de poursuivre en tout temps, par des 


+ F 
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arrêtés dont l'inexécution entraine l’applica- | 
tion de l’article 471, n° 5, du Code pénal, la | 


… démolition des saillies existant sur une rue 


4 ne s'applique qu'aux constructions faisant | 
corps à part et débordant le front des mai- 


sons ou des murs de clôture sur la rue, 
1 telles que perrons ou marches d'escalier, 
bancs, trottoirs, descentes de cave, auvents, 


blique. 
. Il ne s'étend pas aux constructions telles 


| la limite même de la rue; lors donc que 


leur établissement en empièlement sur la 


suivi dans l'année de la construction, le 


| RUVÉ, 
| 
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largeur de la voie publique n’a pas été pour- : 
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maire ne peut plus rouvrir la poursuite au 
moyen d'un arrêté spécial de démolition 
(Cass. crim., 9 nov. 1883, Tartien). D'après 


| l’édit de 1607, on ne peut considérer comme 


ET 
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saillies que les constructions faisant corps à 
part et débordant le front des maisons ou 
des murs de clôture sur la rue, telles que 
perrons, trottoirs, auvents, etc. Ne présente 
pas ce caractère un pan de mur, haut 
de 0,85, large de plus de 1 mètre, permet- 
tant de transporter sur de petits chariots 
les sacs de blé et de farine, et appelé déchar- 
geoir, lorsqu'il est constant que cette cons- 
truction conserve la destination et sert de 
mur de clôture sur la rue (Cass. 
1883). 

L'arrêté municipal qui dispose qu'aucune 
saillie ne peut être établie sans autorisation 
sur la facade des bâtiments riverains de la 
voie publique et que les volets et contre- 
vents qui s'ouvriront au dehors à moins de 
2u,20 de hauteur devront être repliés dans 
l'épaisseur des tableaux, ne faisant que rap- 
peler les prescriptions de l'édit de 1607 qui, 
depuis cette époque, forme la loi commune 
en cette matière, peut être appliqué à une 
maison déjà construite, sans effet rétroactif 
(Cass., 31 janv. 1890, S., 90. 1. 492). 

Il n'importe, en ce cas, que les nouveaux 
contrevents soient ou non la reproduction ou 
la réparation des anciens. 

L'impossibilité alléguée du repliement des 
contrevents dans l'épaisseur des tableaux ne 
saurait non plus autoriser le propriétaire à 
ouvrir ces contrevents au dehors, en saillie 
sur la voie publique. Cest à lui à prendre, 
dans ce cas, telles autres dispositions de 
nature à éviter la saillie projetée. 

Cest au ministre des Travaux publics 


TON. 


| quil appartient de déférer au Conseil d'État 
| un arrêté rendu par le conseil de préfecture 
étalages et autres avances sur la voie pu- 


en matière de travaux confortatifs à la façade 


| 
| 
| d’une maison en saillie sur une route dépar- 
1 | tementale (Cons. d'Et. 
que murs de face ou de clôture qui forment | 


15 mai 1891, S., 95. 
3. 60 ; 23 avril 1880, S., 81. 3. 73) 
Henri RAVON, architecte, 


SAINT-CLOUD (CuaTEau p£) — Ruiné depuis 
la guerre de 1810-71, le château de Saint- 
31 
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Cloud a été us en 1893. L'ofgine du nom 
de Saint-Cloud remonte au temps où Clo- 
doald, troisième fils du roi Clodomir, sereti- 
rait en ce lieu, alors nommé Nogent, y vivait 


saintement et y mourait en 560, après avoir 


légué son domaine aux évêques de Paris. 


François I® et Henri [se plurent à Saint- 


Cloud, et Catherine de Médicis y donna des 
fêtes dans la maison du banquier Gondi; 
c'est là que fut assassiné Henri III. Après 
cet événement, Henri IV'habita la maison du 
Tillet. La maison de Gondi aurait été, sui- 
vant plusieurs auteurs, le noyau du « palais 
de Monsieur, frère du Roy » Louis XIV, du 
palais qui vient de disparaître et à la cons- 
truction duquel prirent part successivement 
les architectes Antoine le Pautre (1686), 
Girard (1690) et Hardouin Mansart (1690). 
D'après le plan (Fig. 1) gravé par Baltard 
vers 1830, le château de Saint-Cloud sem- 
ble, comme celui de Versailles (Voy. ce mot), 
s'être formé par amplification autour du 
bâtiment de la maison de Gondi, conservé 
comme noyau des bâtiments nouveaux. 

Le Nôtre, chargé de la création du pare 
et des, jardins du palais nouveau, avait à 
raccorder, en un tout, les divers domaines 


princiers : c’est-à-dire les jardins de Gondi, 


ceux des du Tillet, ceux d'Hervard, contrô- 
leur des finances, ceux de Fouquet, le surin- 
tendant, et enfin ceux d'un sieur Monerot. 
Ces diverses propriétés avaient été successi- 
vement acquises, de leurs propriétaires res- 
pectifs, par Mazarin ou par Louis XIV, pour 
former le domaine de « Monsieur ». 

La partie supérieure de la grande cas- 
cade de Saint-Cloud est attribuée à Lepautre 
et sa partie inférieure à Antoine Lepautre 
(Voy. CHATEAU D'EAU, CASCADE). 

De 1680 à 1782, les ducs d'Orléans embel- 
lirent Saint-Cloud jusqu'à ce que Marie- 
Antoinette en fil. l'acquisition, Alors, les 
pièces intérieures, vastes et commodément 
distribuées au temps. de Mansart, subirent 
d'heureuses modifications ; on conserva et 
l'on ragréa entièrement la facade principale, 
qui est du dessin de Girard, ainsi que les 
pavillons (Fig. 2). L'escalier d'honneur (celui 
de Mansart), construit d’abord dans l'aile du 


| venablement un corps s 


qu'on déplaca pour cela, 


de la galerie-(Fig. 1). . 


remise dur 


Fig. 1. — Château de Saint-Cloud, d'après Baltard. 


Napoléon I*, Louis XVIII et Charles X 
augmentèrent encore Saint-Cloud de diver- 
ses dépendances; Louis-Philippe y résida, 


lorsqu'il n’était pas à Neuilly, sa demeure de 


prédilection. Napoléon III fit de Saint-Cloud 
son palais d’été d’où il partit, en 1870, pour 


la guerre déclarée à la Prusse. Le 43 octo- 


bre de cette même année, un incendie rédui- 


sait en ruines le palais aujourd’hui disparu. 


Ontrouve encore, dans le parc, les ruines 
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Cloud, détruit en 1871. C'était l'œuvre 
chitecte Gobert (d’après la légende 
: de Pérelle, gravée vers 1700). 

20 LM Re 


* . un, et avoir été nommé pre- 
veur et premier architecte de la 


4 pour lequel il grava sur- 
s de monnaies, il fut rappelé à 


ce l'église primatiale de Pont-à-Mous- 
«1! mourut à dr le 41 janvier 1738. 
Ch 
Fe | SALLES D’AUDITION. — on un archi- 
3 _tecte construit une salle d'auditions musi- 
… cales ou orales, le plus grave problème qui 
se pose à son esprit est celui de l’acoustique. 

Si l’on prend la peine de lire tout ce qui 

| a été écrit à ce sujet, soit par les physiciens, 

| soit par les praticiens, constructeurs de 

- salles de théâtre, etc., on constate que les 
premiers s’en tiennent à des principes géné- 

 raux; les seconds, un peu rebutés par la 
difficulté du problème, n'hésitent pas à 
déclarer qu’il faut s’en remettre au hasard, 
seul maitre de régler bien ou mal les résul- 
tats à obtenir. 

Les premiers sont évidemment bien pru- 
dents, ne veulent pas se compromettre ; les 
seconds plaident, la plupart du temps, les 
circonstances atténuantes pour s’excuser de 


n'avoir pas réussi au gré de leurs efforts et 


de leur plus grand désir. 

Nous n'avons pas la prétention de dire ici 
le dernier mot touchant cet aride problème ; 
notre but, infiniment plus modeste, est de 
décrire certaines des phases d’études par 
lesquelles nous avons passé dans la recher- 
che de solutions particulières et non géné- 
rales de l’acoustique des salles d’audition, 


et de préciser les conditions spéciales dans | 


vÉ SALLES D'AUDITION Re 
« Pavillon de Breteuil » ou Trianon de ! 


lesquelles il conviendra de se placer pour 


| réussir le mieux possible. 


Posons d'abord un principe, qui est le 
résultat des nombreuses expériences aux- 
quelles nous nous sommes livré à ce sujet : 
c’est que les salles défectueuses pèchent, en 
général, par excès de sonorité et non par 
défaut ou insuffisance. 

Si l'on songe, en effet, qu’à l'air libre, sur 
une place publique, une voix bien timbrée 
porte devant l’orateur à près de 100 mètres 
et sur les côtés à plus dé 50 mêtres, enfin 
derrière lui à près de 25 mètres, on com- 
prend que le son direct est presque toujours 
assez fort pour être bien ou suffisamment 
entendu dans des salles fermées, dont les 
dimensions sont toujours inférieures aux 
chiffres que nous venons de citer. 

Ce qui trouble l'audition, c’est le retour 
du son à des intervalles de temps plus ou 
moins rapprochés, suivant que la dimension 
de la salle est plus ou moins grande. Et ce 
retour du son n'est et ne peut être produit 
que par l’action réfléchissante des parois 
de la salle. 

Supprimons cette réflexion, et l'audition 
sera absolument nette, et partant agréable. 

Nous allons citer, à l'appui de cette affir- 
mation, une expérience personnelle bien 
frappante en ses résultats : En 1874, nous 
construisions un palais de justice dont les 
salles d'audience avaient les dimensions 
absolument normales de 16 mètres de lon- 
gueur, 10 mètres de largeur, 8 mètres de 
hauteur. Les murs aux parois lisses, les pla- 
fonds peu chargés d'ornements ou de cais- 
sons étaient dans de telles conditions de 
propagation des ondes sonores réfléchies 
sur leurs parois dures, et par conséquent 
répercutantes, que les juges et les avocats 
semblèrent,dès la première audience, parler 
comme dans un tambour, pour employer 
ici la très juste expression consacrée en 
pareil cas. Il se produisait un excès de sono- 
rité insupportable. 

Appelé pour remédier à ce mal terrible, 
nous fimes tendre provisoirement un calicot 
gris sur un des longs murs de la salle, celui 
opposé aux fenêtres, et, pendant que le tra- 
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vail s’avancait, nous continuâmes nos expé- 
riences d audition. 

Le résultat curatif ne se fit pas longtemps 
attendre : la moitié du mur n'était pas encore 
tendue d'’étoffe qu'une amélioration acous- 
tique se faisait nettement sentir, et,quand le 
travail fut terminé, l'audition était devenue 
nette et conforme à nos désirs. Nous n’avions 
en rien changé ni la forme ni la dimension 
de la salle, mais nous avions profondément 
modifié la nature des parois. 

L’étoffe provisoire fut remplacée par une 
tenture définitive en toile peinte, clouée sur 
tasseaux à un centimètre des murs, et la 
même amélioration demeura permanente. 

Chacun peut, du reste, répéter l'expérience 
ou en faire une analogue. On sait, en effet, 
que, lorsqu'on parle dans un appartement 
vide, non meublé, l'audition y est confuse, 


pénible. Ce même appartement ne présen-: 


tera plus trace de cet effet d’audition trou- 
blée quand il sera meublé et garni de 
rideaux et portières, encore moins quand il 
sera tendu d’étoffes. Dans ce cas, les parois 
auront absorbé les ondes directes, aucune 
répercussion du son ne sera possible, l’au- 
dition demeurera absolument nette. 

Mais, dira-t-on, la solution se présente- 
t-elle donc aussi simplement que cela et 
n’y a-t-il pas des cas où il devient utile de 
faire agir les parois en raison même de leur 
faculté répercutante, pour donner plus 
d'ampleur au son? 

Nous répondrons qu'il peut en être, en 
effet, ainsi dans des cas particuliers, 
par exemple dans des salles d'auditions 
musicales pour des œuvres puissantes, d'un 
rythme très large. 

Ici, les auditeurs doivent, en effet, être 


frappés par une sonorité considérable, qui 


ne saurait pour ainsi dire connaître d’excès. 

Dans ce cas, le son direct d’un orchestre, 
«si nombreux qu'il soit, et même d’un orgue 
immensè, ne peut que gagner à être ren- 
forcé par l'effet de répercussion sonore des 
parois. 

Ceci nous conduit à examiner ce qui se 
passe, par exemple, dans la salle des fêtes 
du palais du Trocadéro, dont la dimension 
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bantes, parce que les retours du son, si 


mètre et 35 mètres GE eine au “ce 
Le cube total dépasse 60,000 mètres cub 
Cette salle a été construite surtout 
les auditions à grand orchestre, 
choristes en nombre considérable, le 
soutenu par le plus grand orgue qui exis 
Les grands oralorios exécutés par cu TE 
énorme personnel d'artistes y ont été 
entendus dans les conditions Rene 
sonore aussi complètes qu'on pouvait A 
désirer, et cela précisément parce que les” 
parois ne sont pas complètement absor= 4 


nuisibles à l'audition de Ja voix parlées 
qu'ils doublent inutilement en la troublant, «« 
viennent amplifier chaque ensemble de 4 
notes harmoniques en prolongeant le son, 
comme la corde du piano, vibrant encore 
après que la touche l’a frappée et faisant 
vibrer la table d'harmonie, donne un effet 
d'ampleur sonore favorable à l'audition. 

Quand, dans cette immense salle, où. 
l'homme isolé sur la scène semble minus- 
cule, on veut faire parler un monologuiste, 
cet avantage d'amplitude sonore devient 
un grave défaut, qui se traduit par le dou- 
blement, voire même le triplement de la 
voix parlée, surtout quand des syllabes se. 
succèdent rapidement et sont émises par 
un timbre de voix stridente, comme celle 
de certains de nos meilleurs comédiens. 

Car c'est un fait utile à connaître encore 
pour l'étude de ce problème d’acoustique 
pratique: c'est que telle voix, et non des 
moins belles, rebondit, répercutée par toutes 
les parois, et devient pénible à entendre,alors 
que d’autres voix,plus ternes en apparence, 
se font entendre bien plus nettement par 
cela seul que le peu d'acuité de celles-ci 
n'a pu fournir à une répercussion trou-… 
blante assez de vibrations, et par suite est 
parvenue seule et très nette aux auditeurs 
même les plus éloignés de la scène. 

Le remède pour ceux qui font naître un 
écho consiste surtout à ne pas forcer leur 
voix. 

A l'appui de ce que nous venons de dire, 
nous pouvons citer un autre exemple, 


… celui de l'exécution de morceaux très doux, 
- comme le menuet de Boccherini, par les 
seuls instruments à cordes, munis de sour- 
_ dines. Rien ne s'exécute plus pianissimo, et 
_ pourtant, même dans les tribunes les plus 
Do à une distance de plus de 
_ 10 mètres de l'orchestre, on entend tout, 
aucun détail n’est perdu. 

- Quelle conclusion devons-nous tirer de 
_ Ia? C'est qu'à moins de cas exceptionnels, 


_ comme celui des grandes auditions musi- 


_… cales avec orgue, grand orcheste et grands 
chœurs, il faut se préoccuper avant tout de 
The les parois absorbantes, et cela quelle 
ue soit la dimension de la salle, le son 
direct étant toujours suffisant en intensité ; 
d’après ce qui précède, on doit comprendre 
qu forme de la salle importe peu pour 
_ l'acoustique, puisque les parois ne doivent 
_ pas agir sur le son. 

- La forme de la salle n’intéresse que la vue 
facile de Facteur par le spectateur et le 
bon effet architectural. 

_ La nature des parois intéresse 
 l'acoustique de la salle. © —- 

_ Il va sans dire que souvent ce résultat 
d'absorption du son, que nous préconisons 
- ici, est obtenu par la seule forme alvéolique 
des nombreuses loges de salles de théâtre, 
celles de l'Italie par exemple, et qu’alors la 
_ nature des petites cloisons séparatives, qui 
ne se correspondent plus géométriquement 
de manière à se renvoyer les ondes 
sonores, cette nature intervient peu ou 
point dans le résultat final. 

Ce que nous recommanderons surtout, 
c'est d'éviter les grandes voûtes à surfaces 
lisses et les grandes surfaces vitrées ; rien 
ne répercute mieux le son et, par consé- 
quent, ne rend plus indistincte la voix d’un 
orateur. 

Multipliez, au contraire, les saillies et les 
renfoncements, brisez les ondes sonores par 
la multiplicité des changements de formes, 
et surtout multipliez les surfaces tendues 
d'étoffes, qui seront d'autant plus absor- 
bantes qu’elles seront plus souples, plus dra- 
pées, moins tendues; car souvent il arrive 
qu'une étoffe bien tendue est, 


seule 
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quoique | 
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étoffe, une surface terriblement répercu- 
tante. 

Un orgue avec ses tuyaux métalliques 
lisses est nuisible à l'audition parlée, autant 
qu'il est utile aux œuvres musicales puis- 
santes. S'il en existe un dans une salle, 
devant servir à des auditions de natures 
diverses, il faut pouvoir le recouvrir de 
draperies quand il ne sert plus comme ins- 
trument musical. 

On voit qu'il y a autant de solutions que 
de genres d'auditions et qu'il ne peut exis- 
ter de salle dont l’acoustique soit parfaite à 
la fois pour tous les genres sans exception. 

De deux excès contraires, le trop ou le 
trop peu de résonnance, il n’y a pas à hési- 
ter : il faut choisir le manque, car, dans les 
petites salles,ce ne sera jamaisan défaut, et, 
dans les grandes, le gain que l’on fera en y 
pouvant varier à volonté le genre des repré- 
sentations compensera bien au delà ce qui 
pourrait manquer comme excès de sonorité 
dans les œuvres à grand tapage. 

J. BouRpDAIS. 


SAMBIN (HUGUES). — Architecte et sculp- 
teur du xvi° siècle. Sambin fit élever, en 
collaboration avec Gaudrillet, son gendre, le 
portail occidental de l’église Saint-Michel 
de Dijon et sculpta le bas-relief du tympan 
de la porte centrale de ce portail représen- 
tant le Jugement dernier. Il publia en 1572, 
à Lyon, un petit in-folio avec gravures sur 
bois, intitulé : Œuvres de la diversité des ter- 
mes dont on use en architecture, etc. 

Ch. L. 


SANCHEZ (Feupe). — Architecte espagnol 
qui fit construire, de 1696 à 1728, le fameux 
Panthéon, ou chapelle funéraire imitée de 
celle de l’Escurial et ornée des matériaux 
les plus riches, pour servir de sépulture aux 
Mendoza, ducs de l'Infantado, dans l'église 
de San Francisco de Guadalajara. 


SANCHEZ (D. Francisco). — Architecte 
espagnol. Né en 1737, à San Garcia, près 
Ségorie, et élève de V. Rodriguez, Fr. San- 
chez obtint de l'Académie de San Fernando 


de | 
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? + 
une bourse d’études dont il profita pour 
- faire à Madrid de nombreux dessins d’édi- 
fices encore utilisés aujourd'hui pour l'ins- 
truction des élèves. Après avoir accompagné 


son maître dans ses voyages d'inspection de: 


monuments dans les diverses provinces de 
l'Espagne, Sanchez, nommé membre de 
mérite de l’Académie de San Fernando en 
1769, puis directeur de cetle Académie en 
4786, devint, cette même année, directeur 
des travaux et des ponts de Madrid. Les 
œuvres de Fr. Sanchez furent nombreuses 
et, parmi les principales, il faut citer : la 
coupole et la chapelle de la Sainte-Croix de 
San Ginès, le maître autel du couvent du 
tiers-ordre de San Francisco le Grand, la 
résidence du duc de Hijar, le palais épisco- 
pal de Minordue, etc. 
Ch. L. 


SANDBY (Tnomas). — Architecte anglais. 
Né en 1721, à Nottingham, Sandby, qui fut 
nommé en 1754 architecte du roi Georges II, 
pour lequel il fit d'importants travaux à 
Windsor, prit, dès 1755, une grande part à 
la fondation de l’Académie royale des Beaux- 
Arts de Londres, dont il devint, en 1768, un 
des fondateurs et fut le premier professeur 
d'architecture. Deux volumes manuscrits de 
lecons de Sandby sont encore conservés, 
l'un à la bibliothèque de l’Institut royal des 
architectes et l’autre au Soane Museum, et de 
nombreux dessins de cet architecte sont au 
British Museum. Sandby mourut à Windsor, 
le 25 juin 1798. Son frère, PAUL SaNDBy, 
né en 1732, fut professeur de dessin à l’Aca- 
démie royale militaire de Woolwich, devint 
membre de l’Académie royale et est regardé 
comme un des premiers maîtres de la pein- 
ture à l’'aquarelle. Il mourut à Paddington, 
le 8 novembre 1809. 

Ch. L,. 


SANDERS (Jon). — Architecte anglais. 
Élève de Sir J. Soane et lauréat, en 1788, de 
la médaille d’or de l'Académie royale, San- 
ders restaura, en 1196, Holland House, 
dans Kensington; dessina, de 1801 à 1803, 
l'asile royal militaire de Chelsea, et, en 18114, 


le collège royal militaire à Bagshot ( (a 

d’hui Sandhurst College). Ayant abs 
la pratique de l'architecture, il voya 
avec G.-L. Taylor et E. Cresy, en Itali 
en Grèce, et découvrit, en Béotie, le 
colossal de Chéronée. Sanders mo 
après 1821. re Li. 
Ch. L. 20 


SANGALLO (Les). — Famille d'artistes | 
italiens de la Renaïissance.… | #4 
JULIEN, né à Florence «en 1445, débuta 
dans la profession de son père, par des 
travaux de marqueterie. En 1465, il se rendit 
à Rome et y dessina, dans un album qui se 
trouve à la A Barberine, de | 
nombreuses vues antiques. Il étudia aussi, 
les monuments du reste de l'Italie et de la. à 
Grèce, ainsi que ceux du Moyen âge. De 

Il fut d'abord entrepreneur de macon- 
nerie de Paul IT, au palais de Saint-Marc, 
puis à la tribune de Saint-Pierre, sous la 
direction de Raphaël. En 1488, il dirigea 
pendant quelques semaines les travaux de 
Sainte-Marie-des-Fleurs. Il fut également 
ingénieur militaire. | | 

Depuis 1478 il construisit : la sacristie 
octogonale de Santo Spirito; la villa di 
Poggio, à Caiano ; le couvent San Gallo; 
la Madonna delle Carceri, à Prato. 

En 1499, il donna les plans de l’église 
Santa Maria-Maddalena dei Pazzi. 

I! restaura les fortifications d'Ostie, donna 
les plans du palais de Savone et les dessins 
du palais de Saint-Pierre, à Vincoli. Julien 
Sangallo paraît avoir passé quelques années 
en France, de 1492 à 1497. À son retour 
en ltalie, il éleva les fortifications de Bargo, 
San Sepolus et d’Arezzo, travailla au Pa- 
lazzo Vecchio de Florence et au palais 
Gondi, dans la même ville. Il mourut à 
nee en 1516. | 

ANTOINE (l'Ancien), né à Florence en 1455, 
débuta également par la sculpture sur bois. 
Il s’adonna surtout aux études de fortifica- 
tions {Fort Saint-Ange). Il éleva cependant 
l'église de San Biagio, à Montepulciano, le 
palais Tarugi-Ilari, dans la même ville. Il 


’ 


mourut en 1531. 


# 
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ANTOINE (le Jeune), neveu du précédent, 
naquit à Florence en 1485. Sous Paal I}, il 
restaura le palais Campo di Fiari, travailla 
_ en 1507 à l’église Santa CHR ONU et 
# fut aussi ingénieur militaire à Civitavecchia, 
à Montefiascone, à Parme, à Piacenza, à 
+ Nepi, à Pérouse, etc. Il construisit aussi à 
_ Rome les palais Ferratino, di Monte et 
_ d’Arcinini, à Tolentino. Il collabora avec 
_ Raphaël aux travaux de Saint-Pierre. Il 
_ mourut à Terni en 1546. 
Bapriste GoBLo, frère du précédent, rem- 
plaça son frère ne ses constructions ina- 
_ chevées. 

BASTIEN, dit le né en 1481, neveu 

_ de Julien et d'Antoine l'Ancien, fut d’abord 


_ ture. Puis il releva les plans de nombreux 
2 = édifices, s'occupa de perspective et d’archi- 
 tecture décorative. Mort en 1551. 
…  JEAN-Françoïs, frère d’Aristotèle, né en 
1484, travailla en 1513 à Saint-Pierre de 
Rome. En 1519, il fut chargé, avec Julien 
Leno, de construire les écuries, près du châ- 
teau de Palo. En 1527, il-fut nommé ingé- 
mieur militaire de la République florentine. 
Mort en 1538. 

François, surnommé ! Margolla, était 
fils de Julien. Né en 1494, il fut nommé en 
1529 surintendant des fortifications de 
Florence. Comme architecte civil, il exécuta 
le tombeau de Pierre de Médicis, à Monte- 
camino. Il était aussi sculpteur. Il mourut 
en 1576. 


- SANMICHEBI (LES). — Famille très connue 
à Vérone depuis le commencement du 
Î xv° siècle. Michel Sanmicheli, Le plus célèbre 
| de la famille, naquit en 1484 et fut élevé par 
Jean, son père, et Barthélemi, son oncle. 
Barthélemi eut également un fils architecte, 
Mathieu. Ce dernier éleva les fortifications 


de Casale Monferrati et un tombeau dans | 
| teur de l'Académie de San Luis, devint ins- 


l'église de Casale. Il vivait au commence- 


: élève du Perugino et oe à la pein- 
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ment du xvi° siècle. 
Revenons à Michel. A seize ans, il se ren- 
dit à Rome, pour compléter ses études ar- 


chitectoniques. Il s’adonna surtout à l'archi- 
tecture militaire. En 1509, à vingt-cinq ans, 
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il était surintendant des travaux du dôme 
d'Arieto. À Parme, Plaisance, Padoue, Vérone 
et Venise, il se signala comme ingénieur 
militaire. Comme architecture civile, ül 
affectionnait les bossages et les parements 
robustes. Parmi ses œuvres, il faut citer, à 
Vérone, les palais Bevilaequa, Canossa, La- 
vezzola, la villa Grezzano. À Venise, les 
palais Cornari, Grimani et Soranzi, près de 
Castelfranco. Il édifia aussi la chapelle Pelle- 
grini, à San Bernardino, et le temple de la 
Vierge di Campagna, près de Vérone. Il 
mourut en 1559. Jean-Jérôme, neveu et 
élève du précédent, collabora à la plupart 
de ces travaux et se distingua aussi comme 
ingénieur militaire. 


SANSOVINO (AnDRÉ ConTuccr et JACQUES 
TATTI). — Voy. Conruccr et TATTI. 

SANTOS (EUGENIO Dos) DE CARVALHO. — 
Architecte portugais. Santos fut, après le 
tremblement de terre de 1755, qui détruisit 
une partie de Lisbonne, l’arcaitecte du 
nouveau plan de cette ville et fit élever les 
bâtiments de la place du Commerce. Il des- 
sina aussi la statue équestre de José [*, qui, 
corrigée par Machado, fut seulement érigée 
en 1775. Santos avait encore étudié, avec le 
Romain Antinori, les plans du grand palais 
qui devait être élevé dans le Campolide. Son 
fils, José EMMANUEL DE SANTOS DE CARVALHO Y 
NeGretRoS, né en 1751 et nommé, en 1804, 
architecte des palais royaux et du monas- 
tère de Batalha, mourut en 1815. 

Ch, 

SANZ (AuGusTtus). — Architecte espagnol. 
Né le 29 décembre 1724, à San Garcia, près 
Ségovie, et élève de Raymondo Cortès, puis 


de V. Rodriguez, Sanz, élu en 1775 membre 


de l’Académie de San Fernando, nommé en 
17178 professeur de dessin et en 1792 direc- 


pecteur des édifices publics en Aragon. Ses 


| principales œuvres sont : l’église paroissiale 


(en forme de croix grecque) de Santa Cruz et 
la coupole centrale de l'église Notre-Dame 
del Pilar, à Saragosse, l’église (sur un plan 
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elliptique) de Urrea et l'église ronde de | 


Puebla de De 
Ch. L. 


SAUNDERS (G£orGe). — Architecte anglais. 
Né en 1762, Saunders, qui dessina le théâtre 
de Birmingham, la galerie Townley, dans le 
British Museum, et refit la voûte du théâtre 
Sheldonien, à Oxford, fut architecte et pré- 
sident de la commission des égouts du 
comté de Middlesex. On lui doit, entre 
autres ouvrages : Z'reatise on Theatres, Lon- 
dres, 1790, in-4, pl. ; Observations on Brick 
Bond, etc., 1805, in-8 ; The situation and 
extent of the City of Westminster, etc. 
(Archæologia, 1836) ; Reports respecting the 
Bridges (avec Purkis), 1826, in-4. Saunders 
mourut à Londres en juillet 1839. 

Ch. L. 


SAVAGE (JAMES). — Architecte anglais. Né 
à Hackney, le 10 avril 1779 et lauréat de 
plusieurs concours publics, Savage, quoique 
connu par de nombreuses études de ponts, 
s'adonna particulièrement à l'architecture 
religieuse. Il fit élever, en style gothique 
des xiv° et xv° siècles, l’église Saint-Luke, à 
Chelsea, et de nombreuses adjonctions ou 
reconstructions dans Middle Temple; il fut, 
de plus, l’auteur du projet de restauration de 
l’église du Temple, à Londres, et dessina 
(avec G. Allen) l’église Saint-James, à Ber- 
mondsey. Savage avait publié, en 1836, des 
Observations on Style in Architecture, etc., 
Londres, in-8. Il mourut à Chelsea, le 7 
mai 1852. 

| Ch. L 


SAVOT (Loris). — Médecin et architecte 
français. Né vers 1579, à Saulieu (Côte- 
d'Or), Savot, venu à Paris, s'adonna à l’ar- 
chitecture et on lui doit un ouvrage in-8, pu- 
blié pour la première fois en 1624 et réédité 
en 1632, sous le titre de : l'Architecture fran- 
çaise des Bastimens particuliers, ouvrage que 
François Blondel compléta par des notes et 
des figures, et réédita en 1673. 

Ch. L. 


SCAMOZZI 


SCALA (HiPPOLYTE). — Né à Orvieto, 
1532, fut élève de Michel-Ange. Fut 
teur et architecte. Il travailla à la cc 
tion du dôme d’Orvieto, qu'il eût se 
blir en style classique, comme en tém 
ses projets. ‘À construit dans la même 
plusieurs édifices d’un goût one 
Mort en 1617. TER 

SCAMOZZI (Vincenr et On EXincol 
Scamozzi naquit à Vicence en 1552; il fut le 4 
rival de Palladio, qui était déjà Hiite lors- 3 
que Scamozzi naquit. Scamozzi étudia beau- 
coup à Venise les constructions de Fanso- | 4 
vino (Tatti), qu'ilpréférait à Palladio, dont il 
parla presque toujours avec mépris. Avec 
Fansovino, Scamozzi étudia Vitruve. A l'âge 
de vingt-deux ans, il écrivit le Zrattato di 
Prospettiva, qui eut un remarquable succès. 
Après cette publication, Scamozzi fut appelé . È 
à Venise par les chanoines de S. "Res 
pour des travaux assez importants à la. 
coupole de leur église. 

Après la mort de Fansovino il OH 
les « Procuratie nuove », en y ajoutant un M 
troisième étage, qui ne se trouvait point 
dans le dessin original; dans la même 
année, 1582, il dirigea l'achèvement de Ja 
« Libreria di S. Marco » (en 1582 Scamozzi 
avait donné seulement le projet pour les 
« Procuratie », projet qui fut exécuté deux « 
ansaprès). Ensuite, notre architecte donna les 
plans pour un théâtre, dans la forme des. 
anciens théâtres, à Vespasien Gonzaga, duc 
de Sabbionetta, et éleva à Palmanova, dans 
le Frioul, le fort commencé en 1593. Scamozzi 
visita en 1600 la France, l'Allemagne et la 
Hongrie, et fit de ce voyage une relation 
avec des dessins à l'appui dont l'original se 
trouve au musée civique de Vicence. 

Scamozzi travailla beaucoup; aux cons- 
tructions que j'ai déjà signalées, je pourrais 
ajouter : à Venise, le palais Cantarini (des 
Serigni), l'hôpital de Saint-Lazare, l’église 
des Tolentini, le monument au doge Nicolas 
Daponte, décédé en 1584, détruit, et celui de 
Grimani à S. Joseph; puis ensuite deux villas 
Cornaro, près de Lonigo, le palais, autrefois 
des Trento, à Vicence, le palais Trissino, 


agrandi, au siècle passé, par Ottone Calde- 
ri, le palais Ravaschieri, à Gênes, etc. 
ND $ le même temps que Scamozzi s'inté- 
— resait à toutes ces constructions ou, mieux, 
qu'il s'intéressait à la partie pratique de 
_ l'architecture, il travaillait à une publi- 
+ cation dont le titre explique limpor- 
tance : Zdea dell Architettura universale 
« Idée de l'architecture universelle », dont 
_ il publia seulement une partie. En tant 
_ qu'écrivain, Scamozzi fit aussi une impor- 
tante étude sur la villa Laurentienne, que 
Pline le Jeune décrivit dans une de ses 
_ lettres. : a 

Vincent Scamozzi mourut à Venise en 
41616 et eut sa sépulture dans l’église de S. 
» : Jean et Paul. Au siècle passé, il lui fut élevé 
“un monument dans l’église de Saint-Lau- 

_ rent, à Vicence. Scamozzi légua sa fortune 
à l'architecte de Vicence qui se serait le 

- plus distingué. Ce legs fut attribué à Octave 

= Bertotti, qui dut ajouter à son nom celui de 
Scamozzi. Choseétrange, cet artisteglorifia 

le talent de Palladio dans un ouvrage qu'il 
publia. 
A. M. 


 SCARPAGNI (ANTOINE). -- Architecte ita- 
lien. Fut d'abord ouvrier, puis architecte de 
la république de Venise. Il édifia les bâti- 
ments vieux du Rialto, l’église San Giovani 
(1523). Son chef-d'œuvre est la Scuola di S. 
Rocco, commencée déjà par Buono et Lom- 
| bardo. On lui doit aussi l’église de San 
| Sébastien. Il mourut-en 1558. 


SCHAAL (François). — Architecte francais. 
Né à Paris, le 22 novembre 1793 et élève de 
Percier et d'Ach. Leclère, Schaal, nommé 
arthitecte de la ville d’Odessa, fit élever 
dans cette ville, de 1818 à 1830, entre 
autres édifices : le lycée Richelieu, la banque 
impériale et le lazaret. On lui doit aussi le 
lazaret et le plan de la ville nouvelle de 
Kertch (Crimée). Revenu en France en 1830, 
Schaal fit élever de nombreuses maisons à 
Paris, où il mourut vers 1874. 


Ch E: 
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SCHAW (WiLLiaM). — Architecte anglais. 
Né vers 1550 et envoyé en France et sur le 
continent, où il fut chargé de plusieurs mis- 
sions, Schaw devint préfet des ouvrages 
royaux, maître des cérémonies de la cour 
de la reine Élisabeth et gardien général des 
statuts des maçons du royaume. On sait 
qu'il dirigea la reconstruction d’une des 
tours occidentales de l’église de l’abbaye de 
Dunfermline et aussi des réparations au 
château et à l’église de Holy-Rood. 


(09 a PR 


SCHINKEL (KARL-FRIEDERICH). — Archi- 
tecte allemand. Né le 13 mars 1781, à Neu- 
Ruppin (Brandebourg) et élève de D. Gilly, 
Schinkel voyagea en Italie et en Sicile, où il 
peignit, en 1815, un panorama pour Palerme. 
et fut, en 1816, attaché comme architecte à 
la cour du roi de Prusse, Guillaume III. De 
cette époque à sa mort, survenue à Berlin, 
le 9 octobre 1841, nombreuses furent les 
œuvres qu'il projeta et celles qu'il fit exécu- 
ter. Parmi ces dernières, il faut citer : à 
Bérlin, le nouveau corps de garde royal, 
l’église gothique du marché Werder, l’Aca- 
démie d'architecture, où une galerie portant 
son nomcontientune remarquable collection 
de ses dessins, l'Observatoire, l’Entrepôt et 
la douane, l'hôpital de la Charité, la porte 
de Potsdam, le monument militaire du 
Kreutzberg, les palais du comte Redern et 
du prince Friederick, etc.; à Potsdam, de 
nombreuses résidences princières ; à Ham- 
bourg, le théâtre de la ville, et à Kœænis- 
berg, Brandenburg, Aix-la-Chapelle, Dresde, 
etc., plusieurs autres édifices. Les œuvres 
projetées ou exécutées par Schinkel ont 
été publiées, en partie par lui, dans un 
ouvrage intitulé : Sammlung Architectonis- 
cher Entwurfe, Berlin, in-fol., 174 pl.,1827- 
40, réédité en 1841-45 et 1857-58. Schinkel, 
chez lequel on sentait une constante pré- 
occupation de se rattacher aux principes 
de l'architecture grecque, a formé quelques 
élèves de grande valeur, dont plusieurs ont 
été en partie les continuateurs de son œuvre. 

Ch. L. 


DS 
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- SCHOLANDER (Frenri-WirneLm).— Archi- 
tecte suédois. Né à Stockholm, le 23 juin 
1816, neveu et élève d'Axel Nystrom, Scho- 


lander, qui fit son apprentissage de maitre 


maçon en même temps que ses études d'ar- 
_ chitecture, obtint en 1841 le premier prix 

d'architecture de l’Académie des Beaux-Arts 
de Suède. [lvoyagea en Allemagne, en France, 
où il fut élève de l’atelier Lebas, et en Italie, 
puis se livra, de 1845 à 1865, à la pratique 
_de l'architecture à Stockholm, où ses œuvres 
sont nombreuses. Devenu secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie des Beaux-Arts, puis 
architecte du roi et des châteaux royaux, 
Scholander continua l’œuvre, entreprise par 
son oncle Nystrom, de relever les études 
d'architecture en Suède. Il mourut le 9 mai 
1881, correspondant de l’Institut de France 
et de l’Institut royal des Architectes britan- 
niques, et comblé d'honneur dans son pays. 

Ch. Lucas. 


SCOLES (Josern-Jonn). — Architecte an- 
glais. Né à Londres en 1798 et d’abord atta- 
ché aux travaux des églises catholiques d'Ir- 
lande, Scoles voyagea,de 1822 à 1832,en Grèce 
en Syrie eten Égypte, et collabora à plusieurs 
publications de monuments de ces pays. De 
1831 jusqu’à sa mort, arrivée le 29 décembre 
1863, il construisit de nombreuses églises en 
Angleterre, dont l’oratoire de Londres, dans 
Brompton, et fut secrétaire honoraire et 
vice-président de l’Institut royal des Archi- 
tectes britanniques. | 

Cher 


SCOTT (Sir GEORGE-GILBERT). — Archi- 
tecte anglais. Né à Gawcott, près Buckhin- 
gham, en 1811, Scott fut un des architectes 
contemporains les plus célèbres de l’Angle- 
terre, où, pendant quarante années, de 1837 
à 1878, il fit élever de nombreux édifices, 
parmi lesquels : l’Albert-Memorial, dans 
Hyde-Park, à Londres, l'hôtel de ville de 
Preston, la cathédrale Sainte-Marie, à 
Edimbourg, etc., et où il forma de nom- 
hreux disciples de talent. Scott fut, de 1873 
à 1875, président de l'Institut royal des 
architectes britanniques, où il lut de nom- 


 SCULPT URE 


| breux Mémoires et dont il avait recu 


la caractéristique principale. Chez tous les 
peuples, l’imitation de la’ forme animée, 


royale médaille d'or en 1859. Il mount 
subitement à Londres le 27 mars 1878, 
fut enterré dans l’abbaye de Westmir 
dont il était l’architecte depuis 1849200 
Ch. L. 


SCULPTURE. — Faire l’histoire de la so 
ture, dans ses rapports avec l'architecture, 
serait recommencer, en un seul article, tot 
les articles d'archéologie et d’esthétique de 
cette Ænctr yclopédie. En effet, la décoration 
sculpturale est si intimement liée au style 
d’un édifice qu’elle en forme le plus souvent 


humaine, animale ou végétale a été la pre à 
mière source de l’ornementation. Très rapi- 
dement, dès les civilisations les plus an- 
ciennes,.cette copie plus ou moins fidèle a 
fait place à l'image divine ou allégorique, à 
la figuration d'êtres monstrueux ou emblé= | 
matiques. Tels sont, en Égypte, les piliers 
osiriaques, les statues d'Isis, les sphynx, et, à 
en Assyrie, les taureaux ailés. Dans l'Inde L 
et au Cambodge, les monstres figurent pour 
la plus large part dans la sculpture, à côté « 
des animaux indigènes. La flore fournit le 
motif des chapiteaux de piliers et de colon | x 
nes ; c’est le lotus en Égypte et dans l'Inde; 
plus tard, c'est l’acanthe en Grèce. PAS 

Le génie propre de chaque race inter- 
prète à sa manière les modèles de la nature. 
L'art égyptien ne voit que les grandes lignes; 
mais, malgré leur raideur, les silhouettes à 
peine dégrossies des statues qu'il crée sont 
pleines de majesté. À Ninive, la force muscu- 
laire paraît surtout en honneur dans les 
puissants bas-reliefs que les fouilles ont mis 
au jour. Mais le pays où l'idéal le plus noble 
a été recherché et atteint est la Grèce. C'est 
la beauté, la noblesse du corps humain qui. 
a frappé l'artiste grec. C'est cette beauté 
seule qu'il a voulu rendre, et non pas des 
attitudes, des mouvements particuliers, non 
plus que l’expression des sentiments par les 
traits du visage. Son effort étant concentré 
sur un point unique, il a atteint la perfec- 
tion. 


_ Dans les chefs-d’œuvre que nous a légués 


| 4 l'antiquité, la pose est simple, le geste sobre. 


Lorsque l'artiste s’est écarté de la pensée 
unique qui devait le guider, lorsqu'il a voulu 
produire des impressions multiples, il à 


_ diminué le mérite de l’œuvre. A ce titre, le 


Laocoon, pour beau qu'il soit, est inférieur 
à l'Apollon, à l’Hercule Farnèse, à la Vénus 
de Milo. 

À la conception si noble du beau, Part 
grec joint la perfection absolue de l’exécu- 
tion, due à une observation attentive et 
savante de la nature. L’anatomiste le plus 
exigeant n'aura rien à reprocher au faune 

2; Musée de Naples, aux Lutteurs de Flo- 
rence. Les chevaux de Phidias, dans la 


+4 (frise superbe du Parthénon, Dosédont une 


exactitude d’allures que les études photo- 


> graphiques modernes pérmettent d’appré- 


cier. 

La ncmesconce de l’art grec et de 
l’art romaïn a produit l’art byzantin et l'art 
roman. L'une et l’autre de ces écoles ont 
tiré le meilleur parti de l' ornement sculpté ; 
mais chez elles, la statuaire est dans une 
décadence complète. Seules, la flore et aussi 
les figures géométriques suffisent largement 
- à décorer les édifices. Les portails, les enca- 
drements de baies atteignent même, en 
France, une richesse, une solidité d’orne- 
mentation qui font de l'époque romane une 
des plus belles périodes artistiques de notre 
histoire. Si chaque détail est un peu gros- 
sièrement interprété, l’ensemble est cepen- 
dant composé avec un goût excellent et 
une grande entente des proportions. 

Le style gothique vient rompre avec toutes 
les traditions du passé. 

La sculpture s'inspire directement de la 
flore nationale. Le chardon, lelierre, le chou, 
entourent de leur feuillage les nouveaux 
chapiteaux. La statuaire, gauche et naïve 
au début, acquiert peu à peu une élégance 
et une finesse mystique dont le mérite est 
incontestable. 

Avec la Renaissance, nous assistons au 
retour vers les éléments de décoration de 
l'antiquité, mais la représentation humaine 
est traduite d'une façon très personnelle par 
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les Michel-Ange, les Jean Goujon, les Ger- 
main Pilon. 

En France, c’est sous Louis XIV que la 
sculpture architecturale brille de tout son 
éclat. A côté d'ornemanistes célèbres, les 
Coysevox et les Coustou participent à la 
décoration de Versailles et y créent des 
chefs-d’œuvre. La Régence et Louis XV 
offrent aussi des monuments remarquable- 
ment ornés, comme l'hôtel de Soubise. 

Sous Louis XVI, le Directoire et l'Empire, 
une interprétation un peu sèche et froide de 
l'antique Ôte à ces styles beaucoup de leur 
originalité. Enfin, la période moderne, cher- 
chant à imiter toutesles époques, n’a pas su 
créer encore une décoration personnelle. 
Re: 


SELVA (JEAN-ANTOINE). — Architecte ita- 
lien, né à Venise en 1753. Construisit le 
théâtre della Fenicie et le théâtre de Trente. 
Fut professeur d'architecture à l'Académie 
de Venise. [l publia un traité sur la Vote 
ionique et un Éloge de Sanmicheli. Mort en 
1819. 


SELVATICO (PIERRE). — Écrivain d'art ita- 
lien. Né en 1803, à Padoue, il fut l'ennemi 
des doctrines classiques et conventionnelles; 
membre de l’Académie de Venise, il y fut 
président et professeur d'esthétique. Il fut 
directeur de l'école d'architecture. Mais sa 
carrière est surtout une carrière de polé- 
miste, et son influence a été grande sur le 
mouvement de l’art contemporain en Italie. 
Il mourut en 1880. Parmi ses ouvrages, nous 
citerons : l’Architecture et la Sculpture à 
Venise; Histoire esthétique et critique de l’art 
du. dessin; Notice historique de l'architecture 
de Padoue au Moyen äge; Architecture civile 
et religieuse, etc. 


SEMPER (GOTTFRIED). — Architecte alle- 
mand. Né à AhHona, le 29 novembre 1803 et 
d’abord étudiant en droit à Gœttingue, Sem- 
per eut pour maîtres en architecture Gaert- 
per à Munich et Gau à Paris; puis il fit, en 
Italie et en Grèce, un voyage au retour du- 
quel il publia un ouvrage intitulé : Vorlaü- 
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fige bemerkungen über bemalte Architektur 
und plastik bei den Alten, Altona, 1834, in-8°. 
Devenu professeur d'architecture à Dresde, 
il y construisit de nombreux édifices, parmi 
lesquels : le théâtre royal qu’il publia sous 
le titre de Xonigliche Hoftheather zu Dres- 
. den, 1849, in-fol., et qu'il reconstruisit après 
_ un incendie, mais en collaboration avec son 
fils ; la synagogue, dont il dessina tous les 
objets consacrés au culte, un hôpital, une 
fontaine, etc. Dans toutes ses œuvres, 
Semper fit une grande part à la polychromie 
comme élément décoratif et résuma sa doc- 
trine dans son traité: Ueber Polychromieund 
lhren Ursprung, 1851, in-8. Après avoir 
séjourné quelque temps à Paris et à Londres, 
où il prit part à l'organisation du South 
Kensington Museum et où il dessina le char 
de bronze des funérailles de Wellington, il 
se fixa à Zurich, comme professeur d’archi- 
tecture à l'Université, et y fit élever les 
écoles polytechniques, l'Hôtel de ville, etc. 
Il mourut à Rome le 15 mai 1879. 
Ch. Lucas. 


SEMZOFF (Ivan). Architecte russe. 
Envoyé en Italie, par le tzar Pierre le 
Grand, pour y étudier l’architecture, Sem- 
zOfT fit, à son retour en Russie, construire à 
Moscou et à Saint-Pétersbourg de nombreux 
édifices, parmi lesquels l’église Saint-Simon, 
sur la Fontanka, à Saint-Pétersbourg. Il 
mourut en 1743. 


Ch: 


SEREGNI (Vincenr). — Architecte italien, 
né en 4509, en Lombardie. Éleva le palais 
des jurisconsultes, à Milan (Voir vol. V, 
p. 287). On lui doit aussi le temple et le 
cloître Saint-Ange, et divers monuments 
dans l’église de la Victoire, de Saint-Victor 
et dans le cloître de Saint-Simplicien. Mort 
en 1594. 


SERLIO (SÉBASTIEN). Architecte et 
écrivain d'architecture, né à Bologne en 
1518. Vasari nous renseigne bien peu sur 
la vie-êt sur l’œuvre de Serlio, qui fut élève 
du célèbre Balthasar Peruzzi. On lui attribua, 
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Fe Lie : 


sans aucune autorité cependant, l'école 
Saint-Roch et le palais Grimani, à Veni 
de même que la presque totalité des b 

ments construits à Fontainebleau sous Fr 
cois [°', qui appela Serlio en France 
1540 do FONTAINEBLEAU (CHERS DE) 
à la suite de cette notice). NT 

Du reste, on sait peu de chose de cer 
sur la construction du château de Fontai ‘à 
nebleau, sauf pour Gilles Le Breton, archi- 
tecte secondaire. De tous les châteaux. 4 
élevés en France à l’époque de la Renais- “7 
sance, Fontainebleau est peut-être celui … 
sur lequel on a le plus écrit, et il est 
toutefois un de ceux dont l'histoire est, 
à l'heure qu'il est, la moins faite. 1 

N'oublions pas que l’un des seuls monu- 
ments du château de Fontainebleau dont 
on connaisse l’auteur avec une absolue cer- 
titude est la porte rustique de l'hôtel de 
Ferrare, dont Serlio est authentiquement. 
l’architecte. + 

Serlio aurait élevé en France aussi le 
château de Saint-Germain-en-Laye ; mais, 
de même, Pierre Chambiges et Gilles Le 
Breton, du château de Fontainebleau, lui 
contestent, même ici, la légitimité de cette 
construction, où de l’'Ormecollabora,en1550, 
comme il a été affirmé par lui-même dans M 
son Architecture. 

Cependant, le docte Félibienafaitentendre 
fort clairement que le château de Saint- 
Germain-en-Laye est l'œuvre de Serlio, et, 
comme il vivait au milieu du xvi siècle 
(Félibien mourut en 4619), son témoignage 
est très important, étant celui d'un contem- 
perain. 

Comme on sait, François [°", dont l’activité 
était surprenante, songea, vers 1540, à 
avoir dans Paris une demeure digne de sa 
magnificence. Il se proposa d'abattre tout 
ce qui restait des bâliments du Louvre et 
de faire exécuter une nouvelle résidence, 
un nouveau Louvre. A ce propos, selon une 
ancienne tradition, il demanda des dessins 
à Serlio. Mais Pierre Lescot, selon Germain 
Brice, ayant présenté inopinément des plans 
qui parurent « infiniment plus réguliers et 
plus magnifiques » que ceux de Serlio, 


l'architecte bolonais fut abandonné. De la 


4 sorte, Serlio n'aurait pas plus travaillé à 
_ Fontainebleau qu'à Paris. 


M. Palustre admet cependant que Fran- 


| çois Ir ne se montra pas, à l'égard de 


Serlio, avare de pensions et d’honneurs; 
mais nous ne devons voir là qu’une habile 
manière d'atténuer l'effet des refus répétés 


| qu'il opposait à des demandes d'emploi 


régulier. 
Enfin, le seul ouvrage de Serlio qui 
n’admet aucune contestation (à ce propos, 


on a accusé même de plagiat l’architecte 


bolonais, mais injustement, car lui-même 


| déclare qu'il a profité des documents de 


son maître Peruzzi), le seul ouvrage sur 


a lequel on pourrait fonder la réputation 
dont le nom de Serlio est entouré, c’est 
son traité d'architecture (Tuite l'Opere 


d’Architettura ét Pr ospettiva di Sebastiano 
Serlio, bolognese). 


Dans ce traité, Serlio exposa la doctrine : 


vitravienne et donna les plans, les profils, 
les mesures d'un grand nombre d'’édifices 
antiques en Italie et hors d'Italie. Serlio 
dédia l'édition de 1540, in-4°, de son ouvrage 
au Chrislianissimo Re Francesco (au très 


de cetouvrage que je connais sont deux in-8’, 
l'une date de 4584, l’autre de 1600, incom- 


_plète. Toutes les deux ont été publiées par 


Jean-Dominique Scamozzi, père de Vincent 


Scamozzi (Voy. ce mot) et sorit dédiées à 


Francois de Georges. Quelques dessins de 
Serlio ont été publiés dernièrement par Me- 
lani (Arte italiana) et, ayant lui, par Hirth, 
dans ses Der Formenschatz den Renaissance. 


Serlio compta, dit-on, parmi ses élèves | 


le célèbre Philander. Il mourut en 15178. 
A. MELANI. 


SERRE. — On nommait ainsi, au commeri- 
cement du dernier siècle, ce qu'on nomme 
aujourd'hui orangerie, c’est à dire le 
bâtiment desliné à protéger, contre les 
grands froids d'hiver, les plantes et les 
arbres exotiques, tels qu'orangers, myrtes, 
grenadiers, etc. Les géraniums, les bruyères 
et autres plantes délicates qui exigent, pour 
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leur conservation hivernale, beaucoup de 
lumière étaient alors peu connus. L'oran- 
gerie alors était une dépendance de l’habi- 
tation et, comme telle, ordinairement cons- 
truite suivant des données qu’un préjugé 
architectonique a perpétué depuis le xvrr 
siècle jusqu’à nous : ce genre de bâtiment 
devait se composer de murs épais, percés de 
fenêtres séparées par des colonnes ou pilas- 
tres. Or, ce mode de construction donne 
tellement d'ombre que les plantes exotiques 
n'y peuvent acquérir une végétation vigou- 
reuse. Suivant l'auteur de la Théorie et Pra- 
tique du Jardinage (1160), l'exposition au 
midi ou levant, avec des grandes portes ou 
arcades et de hautes fenêtres à double 
vitrage, des murs épais, surtout au nord, 
une couverture doublée d’une voûte ou d'un 
plafond avec hourdis en mortier de terre et 
paille (torchis ou bauge), voilà ce qui cons- 
titue la serre modèle ; mieux seraient 
encore des greniers bondés de foin ou de 
paille et bien fermés sur le dehors. Les 


Î 


| serres adossées contre une montagne ou 


sous les voûtes (4) d’une terrasse et qui sont 
exposées au soleil de l'autre côté sont excel- 


| lentes. 
chrétien Roi Francois). Les autres éditions | 


Aujourd'hui, les orangeries sont desserres 
plus vastes que celles abritant des fleurs et 
dont nous allons dire un mot, mais construi- 
tes suivant les mêmes principes : ossature 
de bois (pitchpin) ou de fer, vitrage complet 
des pans de bois ou de fer. 

C'est à l'exemple des Anglais, qui eux- 
mêmes imitaient en cela les Hollandais, que, 
vers la deuxième moitié du xvir° siècle, on 
construisit, en France, les premières serres 
chaudes. Jusqu'alors, la température des 
châssis de couche était entretenue au 
moyen du fumier. Voici (Fig. 1, 2, 3, 4) les 
projections d'une serre à charpente et 
menuiserie de bois, imitée des Anglais et 
dont Patte (continuateur du 7raite d'archi- 
tecture de F. Blondel) nous a conservé le 
détail. En H (Fig. 1) le vestibule ou tambour 
d'isolement commun à deux serres sembla- 
bles etsymétriques, chauffées par lesconduits 
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(1) Comme celles de Versailles (Voy. ce mot). 
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de fumée FF des deux foyers GG, conduits | bâche D. La coupe transve © 
en maçonnerie de briques longeant les deux | montre les sections de ces co: 
côtés des serres, à droite et à gauche de la | celles de la bâche D, des passag 
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Fig. 1, 2, 3, 4. — Serre au xvine siècle. 


panneaux de vitrage et d'une gouttière M 
placée au bas des panneaux verticaux. Aux ? 
montants en fer, qui soulagent les ferrures, 
et à des corbeaux fixés au mur de fond sont 
adaptées des tablettes pour recevoir: les 
plantes en pots. Comme chauffage, c’est à | 
peu près un renouvellement de l'hypo- 
causte antique. L’élévation de la serre 
(Fig. 2) et un détail des châssis vitrés 
(Fig. 4) suffisent à montrer que ce type pri- 
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K mitif, encore usité en Angleterre pour ce qui 
ï est de la construction en bois, est à très 
peu près celui auquel reviennent peu à peu, 

Fa aujourd'hui, les horticulteurs, ayant reconnu 


certains inconvénients de la structure métal- 
lique : les eaux de condensation tombant 


SHOT RER M RBRENR LE des parties métalliques sur les plantes en 
a. LL — Î NI RE détruisent rapidement la végétation. 
| BTE TM Quoi qu'il en soit, la serre montée en fer 
ENS el L est, chez nous encore, en vogue à cause de 


Et l'élégance qu’on peut atteindre en ce genre 
Fig. 5 et 6. — Serre adossée ; serre hollandaise, de construction. 


Voici (Fig. 5) un type de ce qu'on nomme 


rd'hui la serre (à un seul versant) 
“he me 6) un type de la serre dite 

aise, à deux versants. 

w, € ner cas (Fig. 5), les gradins 

nt accessibles au moyen d'une échelle 


à | éloghi tout en restant appuyée au sol En 
H H,/des tablettes à claire-voie sont suspen- 
“dues ie des aiguilles pendantes aux fermes 
métalliques du comble. Sous une bâche en 
f tôle B et sur des traverses basses courent les 


tuyaux GG’ d'aller et de retour, contenant et 
conduisant une circulation d’eau chaude sur 
toute la longueur de la serre. C'est le sys- 
tème de chauffage généralement adopté 
- pour les serres. Une porte À, des châssis 
ouvrants EE et une passerelle à claire-voie 
F, Fet à garde-corps pour la manœuvre des 
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paillassons en hiver, des claies d'ombrage en 
été, complètent le type moderne. 

Dans le second cas (Fig. 6), une bâche 
centrale B remplace parfois les gradins trop 
encombrants ; la passerelle F a deux garde- 
corps ; pour le reste, c'est semblable au type 


adossé. Dans l’un ou l’autre cas, le chauffage 
s'effectue au moyen d'un thermo-siphon 
composé d'un bouilleur (Fig. 7) et d'une 
circulation d’eau chaude. En F est le foyer 
recouvert, en fer à cheval, par un premier 
bouilleurB ; un secondE, disposé en équerre, 
utilise le retour de fumée, En D est le départ 
et en R le retour de l’eau calorifère circulant 


Fig. 10. 


en des tubes de cuivre munis d’un orifice 
d'expansion au point le plus élevé de leur 
parcours. En cas de serres considérables, 
une chaudière de secours devra être réser- 
vée pourremplacer celle à laquelleune répa- 
ration serait nécessaire. Le foyer sera faci- 
lement accessible à l'extérieur par une fosse 
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E (Fig. 8), que recouvre une trappe H et de 
laquelle devra être voisine lasouteà charbon | 


B, desservie par un tampon C pour le déchar- 
gement du combustible ; un degré À donne 
accès à cet enfoncement; en F monte le con- 
duit de fumée. 

La serre à multiplication, double bâche 
abritée d’un vitrage (Fig. 9), est le type sim- 
plifié, purement utilitaire, industriel, de la 
serre d'horticulteur. 

Lorsqu'il s'agit de jardin d'hiver — serre 
de luxe — les dispositions indiquées (Fig. 10) 
sont généralement adoptées pour la bâche B 
etses bahuts moulurés, pour le chauffage par 
conduits disposés en des rigoles grillées G, 
réservées dans le dallage de ce promenoir. 

E. RIVOALEN. 


SERRURERIE (TECHNIQUE). — C'est l’art de 
travailler le /er et quelquefois l'acier (Voy. 
ces mots), et d'en faire diverses applications, 
soit isolément, soit par des combinaisons 
avec des pièces de fonte (Voy. ce mot) à la 
construction des bâtiments. 

On peut diviser, comme suit, les ouvrages 
dits de serrurerie : 1° le gros œuvre de fer- 
ronnerie, comprenant les solives, poutres, 
filets, etc. (Voy. PLancHer), fermes (Voy. 
FERME) de comble, pans de fer, ponts, serres, 
escaliers (Voy.ces mots) ; 2° les ouvrages dits 
de forge et facon : balcons, grilles, rampes 
(Voy. ce mot), chaînes, lirants (Voy. Asseu- 
BLAGE), pentures, armalures, élriers, liens, 
potences (Voy. PLANCHER), persiennes, ferme- 
tures (Voy. ces mots); 3 enfin, les objets dits 
de quincaillerie : serrures, verrous, targettes, 
loquets, loqueteaux, paumelles, fiches, char- 
nières, pitons, crochets, vis et clous, objets 
fabriqués, aujourd hui, par l’industrie et 
seulement mis en place, tels quels, par les 
serruriers. 

En ce qui concerne la provenance et les 
qualités du fer, de l'acier et de la fonte, on 
a trouvé, aux articles portant ces titres, des 
renseignements suffisamment détaillés. 

Aux mots ASSEMBLAGE, PLANCHER, FERME, 
Consrrucrion (Période moderne), PonT, ont 
été passés en revue les divers ouvrages de 


harpente métallique usités dans la struc- | 
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ture des bâtiments, et dont ri à 
derne, avec ses outils mécaniques, 
la fabrication aussi prompte que sa 

La substitution du rivetage te 
sorte : couture ce pEen au 


grandes b de (éco Dn TE 
Pour ce qui est des objets de ee : 
le détail en serait ici fastidieux et en 


ticulièrement ceux qu'on pourait tache 
à une subdivision dite de menuiserie métal- 
lique, comme les portes, fenêtres, persiennes 
(Voy. ce mot), balcons, grilles, rampes, bow- 
windows, auvents, marquises, serres (Voy. ce 
mol), vérandas, etc. | 

Les devantures de boutique, chienne 
ment établies en menuiserie de bois, le sont 
aujourd'hui et ordinairement en fer, au 
moins pour ce qui est des parties vitrées. 
Les châssis dormants sont facilement com- 
posés de fers à simple T ou de fers moulurés - 
dits à vitrage, qui remplacent ainsi ce qu'on 
nomme « pelit-bois » de vitrage, en Lerme 
de menuiserie. Mais les parties ouvrantes,” 
les portes à un ou à deux battants ont néces- « 
sité, de la part des constructeurs spéciaux, | 
des recherches donnant lieu à des combinai-. 
sons et à des assemblages plus ou moins 
ingénieusement obtenus au moyen de fers 
tout spécialement fabriqués dans ce but. | 

Voici, par exemple, la porte de boutique 
du type Muzellet (Fig. 1), à deux battants 
sous imposte. Le détail (Fig. 2) des sections 
AA, BB, BC, CD, DE, EF, FG montre les 
profils des fers spéciaux, combinés par 
assemblages vissés, pour l'établissement 
des traverses hautes, basses ou d'imposte, 
des montants et des battants. Il -fallait 
qu'une traverse basse (AA) portât rainure 
pour recevoir le panneau en double tôle 
moulurée et fut retenue par un buttoir fixé 
extérieurement au seuil ; en BB, autre rai- 
nure à jouée démontable recevant la glace; 
en BC, la traverse haute du battant de porte 
s'applique sous la barre d’imposte en T cou- 


: + 


= 


- ché, à laquelle sont fixées les paumelles 
… horizontales qui retiennent la traverse basse 


d'imposte munie de son jet d’eau. En DE et 
en EF, enfin, les combinaisons de fers com- 
portent, au moyen de doubles-côtes rappor- 
tées à recouvrement, les mêmes précautions 
que comportent, contre l'introduction de l'air 
et de la pluie, la noix et la gueule-de-loup 
des châssis en bois. 

En ghijkl sont les profils isolés des fers 
employés à ces combinaisons; en ab les 


projections d’une serrure, et en cd celles 
d’une crémone pouvant fermer celte porte 
à deux battants ; en e la coupe d'une pau- 
mélle à vis de-réglage. 

Dans le cas de menuiserie mixte (fer et 
_ bois), le profil / indique la forme des fers 
pouvant recevoir les bois du battant et du 
dormant, pour former comme une noix 
étanche. RSS 

Les croquis suivants (Fig. 3) montrent 
les profils de fers spéciaux employés par 
MM. Moreau frères à la confection de croi- 
sées de genres divers : en À (coupe verticale 
du chässis), le dormant (1) est formé d'un 
fer méplat portant une rainure à baguette 
de caoutchovc, comme il en est aussi de la 
pièce, d'appui (5), de la traverse basse à jet 

Te VI, 
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d'eau (4), du petit bois (3) et de la traverse 
haute (2). En B, la section horizontale du 
dormant (6), de la paumelle (8), des mon- 
tants de battant (7, 9, 10) formant noix et 
gueule-de-loup; en D est la coupe d’une pau- 
melle à pivot, dite régulatrice. 

Déjà (Voy. FENÊTRE, p. 487) on a donné 


le détail d’une fenêtre en menuiserie mixte, 


fer et bois, du type Dumas, offrant certains 
avantages pratiques. Ces types divers sont, 
avec les fers spéciaux qui les composent, 
propres aux constructeurs susnommés. 
Mais, au surplus, on trouve, dans le com- 
merce métallurgique, des fers spécialement 


| aminés dans le but de fournir des matériaux 


commodes aux constructeurs de menuiserie 
métallique. C’est ainsi que nous trouvons, 
parmi les fers dits Jacquemin, des sections 
groupées ici (Fig. 4) et qui fournissent (4, 2, 
8, 4, 8) des fers moulurés dits à vitrage, 
dont le type (4) convient, avec ses canaux 
en aile, au vitrage des rampants de comble, 
lesdits canaux devant conduire au dehors 
la buée de condensation; des fers moulurés 
à feuillure (10, 11, 12), pour châssis de 
vitrage à charnière; des fers en T, en U, en 
H (5, 6, 8, 9), pour petits châssis ouvrants, 
vitrés ; des fers moulurés (15, 17, 18, 19, 20, 
29), pour application aux panneaux de tôle 
de la menuiserie métallique ; des fers demi- 
ronds creux (13, 18), pour clôture économi- 
que (barreaux de grille ou palissade); des 
fers à gueule-de-loup (23, 24); des pièces 
d'appui et de jet d'eau (26, 29, 30), etc., etc. 

Cherchant, d’ailleurs, le moyen d'affran- 
chir la construction métallique de cette 
sujétion des fers spéciaux, certains cons- 
tructeurs, comme M. Michelin, à qui nous 
empruntons les détails suivants (Fig. 5.), 
ont réussi, par des combinaisons presque 
exclusives de fers ordinaires du commerce, 
(à cornière, en T, en U, méplats ou plates- 
bandes), à retrouver les avantages pratiques 
qu'offrent les combinaisons de fers spéciaux. 
Cette tentative vaut la peine d’être étudiée 
et suivie. Voici (Fig. 5) en A, B, C les sec- 
tions verticales des panneaux vitrés et du 
soubassement en tôle d’un jardin d'hiver. 


Les sections noires indiquent les parties 
32 


AG 


fixes ou dormantes ; les sections grises | sont les pièces d'appui fixes sur 


' 


indiquent les parties ouvrantes. En a,b,c.sont ! ment de tôle et les jets d'eau; 
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les profils des barres d’imposte, avec les tra- | « petit-bois » d'une porte vitrée; en gi 
verses des battants hauts et bas; en d, f ! les traverses basses du soubassement ; en 
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h, la traverse basse à jet d’eau de la porte | ‘creuse, ou sablière, terminant le pan vitré. 
vitrée. Les sections horizontales m, n, o, p | On remarquera que les traverses, pièces 
d'appui et sablières creuses formées de fers 
à T ou à U sont percées, au fond, de trous 


sont celles des battants à gueule-de-loup, à 
noix et des dormants. En k est la coupe de 


pour l'écoulement des eaux d'infiltration 
pluviale. 

Les rampes d'escalier (Voy. ce mot) éta- 
la partie inférieure du chèneau en fers cor- | blies en fer sont faites, le plus souvent, de 
nière et tôle, avec celle de la traverse haute | barreaux droits; on réserve les rampes en 
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fer forgé aux édifices publics ou particuliers 
où une certaine opulence est de mise. 

Les rampes à barreaux sont à pointe, à co! 
de cygne ou à pitons. La rampe à pointe se 
compose de barreaux en fer rond ou carré, 
terminés en pointe par le bas et ainsi fixés 
- dans le limon plein dit « à la française » ou 
dans les marches. Une bandelette, ou plate- 
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Fig. 6 et 7. — Rampes diverses. 


bande de fer méplat, réunit la tête des bar- 
reaux, et sur cette plate-bande se visse la 
main-courante en bois. La rampe à col de 
cygne, généralement employée, aujourd’hui, 
avec le limon à crémaillère (Fig. 6 et 7, 
(A, b)et les marches profilées en retour, 
comporte une suite de barreaux cintrés, par 
le bas (b), en forme de col de cygne. La péné- 
tration du barreau, ainsi cintré, dans le 
limon à crémaillère (A B) est dissimulée ou 
ornée d’une rosace en fonte ou en cuivre; 
et un astragale, — baguette en cuivre 
ou anneau — est fixé à la partie haute du 


barreau, à 0%,10 environ de la plate-ban 
Plus riches d'aspect que la précédente, 
rampes à pitons (B, C) se composent de ba 
reaux ronds et droits que supportent, 
le bas, des pitons (a, a’) en fonte ornée,vi 
au limon à crémaillère, et auxquels vi 
nent se visser les barreaux droits. Un c 
piteau en fonte ornée couronne la tête 
chaque barreau et reçoit, à vis, l’assemble 
de la plate-bande portant la main-couran 
Le piton b' en forme de col de cygne, … 
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fl 


galbe gracieux et simple, parfois préféré à 
celui des pitons coudés à, a’. | 

Enfin, la rampe C, dont les barreaux sont, 
à leur tête, contournés en forme de crosse 
et s’assemblent entre eux, ainsi qu'avec la 
plate-bande, cette rampe peut encore s’orner 
de rinceaux en fer méplat, courbés à la griffe. 
et formant remplissage entre Les barreaux 
auxquels il sont rivés ou vissés. S'il s'agit 
de limon plein d'escalier «à la française » 


c. 


Fig. 8. 
suffisamment décoratif, offre encore un 
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F pu EscAuIER), dé néniants et des châssis 
- en fer carré peuvent recevoir des remplis- 
_ sages du même genre, dont l'effet rappelle 
_ Îles rampes en fer forgé des xvn et xvme siè- 

_ cles (Voy. SERRURERIE, FERRONNERIE). En ce 
genre, le modèle ci-joint (Fig. 8) de rampeen 


Louis XV aux formes de l'escalier moderne 
(M. Brouty, architecte). 
Le balcon en fer forgé du modèle le plus 


_ et d'un effet assez décoratif, serait celui qu'’in- 
- dique le croquis à variante ci-joint (Fig. 9): 
. montants scellés dans la dalle en pierre, Dia 
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_verses (haute et basse); main-courante en 
fer mouluré; galets d'assemblage entre tra- 
_verses et remplissage. Ce modèle était usité 
), à la fin du dernier siècle. Et auparavant, le 
| “modèle suivant (Fig. 10), plus riche, est 
formé de montants, de traverses et de bar- 
reaux en fers carrés; auxquels bâtis sont 

… fixés, par des colliers d'attache, des remplis- 
| sages en fer méplat, courbés à froid, à la 
griffe, ou forgés s’il y a des coudes. 

Avant de parler des clôtures grillées, 
remarquons l'usage fréquent qui se fait, 
pour la clôture des établissements indus- 
triels, de portes entièrement construites en 
fer et tôle rivetés (Fig. 10 bis.) Quelquefois 
même, on remplace les piliers en maçonne- 
rie par des piles ou caissons en fers et tôle. 
La fréquence des chocs et les dégradations 
ju'occasionne le passage de lourds véhicules 
justifient ce parti de construction entière- 
ment métallique et purement industrielle 

L'établissement d’une grille ouvrante, à 
deux battants, en des conditions de solidité 


fer forgé s'adaptant, sur piton, à un limon 
« à l'anglaise » est une adaptation du tyles 


simple, le plus économique, pourtant solide 


complète, comporte, comme cela se AT ATE 
quait au siècle dernier (Fig. 11), des tra- 
verses (haute et basse) et un sommier (tra- 


verse inférieure) assemblés et formant 


châssis avec des montants-pivots dont les 


Fig. 10. 


pieds renforcés de sabots tournent en des 
crapaudines et sont retenus aux montants, 
pilastres ou dormants par des colliers assem- 
blés, à queue, auxdits dormants. Des ren- 
forts, dits congés (g, Fig. 12), maintiennent 
l'équerrage des traverses et des montants, 


LRO 


El cu 


tosÈre 


es il 1 4 
Er " 


AUTRE 


Bi 


| fi, 


Fig. 10 bis. 


battants ou pivots, asemblés à tenons ou à 
goujons (h). 

Des décharges en diagonale s'opposent, 
encore mieux, à toute déformation dans 
le plan des grilles battantes. Un buitoir 
scellé, comme la crapaudine, dans un seuil 
ou dans un dé en pierre dure arrête le 
battement. Les barreaux (Fig. 12) ronds ou 
carrés (c) passent en des érous renflés, prati- 
qués à la forge dans les traverses. Les 
barreaux carrés sont disposés parfois sur 
leur diagonale et perpendiculairement à 
l’axe des traverses. 


_ Les: extrémités doute des barreaux sont 
eniens en pointe ou garnies d’un orne- 
ment quelconque en fonte. ou en fer plein, 
_étampé. | L 
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Les parties fixes accompagnant, sur un 
bahut en maçonnerie, les grilles ouvrantes, 


Fig. 12. f 


sont construites de même facon (Fig. 11). 
Dans le système moderne adopté pour les 
travaux économiques, l'assemblage des bar- 
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‘reaux (ordinairementronds) au 


d, Fig. 12). Et, Jonas il “es 


fait au moyen de trous percés 


L TDI2 


Sur les bahuts en maçonnerie (Fig. 1 
les montants-pilastres e des grilles fix 


bas, soit en fer, scellés par le bas et assem= 
blés par en haut à un montant dormant, … 
garantissent les grilles ou les jambages des 
portes de tout choc trop direct. E. 

Des portes à un seul battant (Fig. A4), 2 
entre pilastres en maçonnerie (A) ou entre ‘4 
pilastres en fer (bb), avec ou sans panneaux 
pleins en tôle, ornés de moulures ; aveC Ou 
sans fronton de couronnement ; des Chapi= 


4 

| ‘teaux de pilastres métalliques en fonte, avec 

La couronnement en fer forgé ; des CG couchés 

Re entre les barreaux, pour amortir les angles 

_  d’assemblage ; desfleurons de couronnement 

| au-dessus des traverses hautes ; ‘et tous ces 
_ ornements élémentaires en fers méplats, 
courbés à la griffe et réunis par vis ou 
rivets : tels sont les détails et variantes or- 
dinaires de la grille économique. 

Plus économiques encore sont des types 
de clôture fabriqués par divers constructeurs 
que se > sont tpohques à la diminution du 


| poids des fers et à la simplification de la 
main-d œuvre, le plus souvent remplacée, en 
ce cas, par le travail mécanique. L'emploi 
des petits fers du commerce (section en T, 
U, G, X ou Y, etc.) ; leur disposition en vue 
d’une certaine apparence de solidité ; un 
effet pittoresque ; enfin, la recherche d’assem- 
blages propres à chaque combinaison : telles 
semblent être les préoccupations de ces 
constructeurs. C'est ainsi, par exemple 
(Fig. 15), que les fers à T formant barreaux 
(a, b) épointés par en haut passent en des 
trous de même section, faits à la poincon- 
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neuse, en des traversés de fer à U ; et que 
les ornements en fer méplat, qui énnren 
couronnement avec les pointes alternative- 
ment hautes ou basses des barreaux, sont 
rattachés à ces barreaux par des colliers (ec, d) 
composés d'un demi-collier (d) et d’une 
fourchette de callage (c) qui emboîtent bien 
(plan e) les trois fers rassemblés (système 
Letellier). 

C'est ainsi que MM. Milinaire tordent 
(Fig. 45) leurs fers carrés, méplats, à croix 
ou à trèfle, pour en former des clôtures 


pittoresques dont le poids en métal est bien 
peu considérable, si on le compare à l'effet 
visuel obtenu. | 

Il est bon de remarquer qu'au point de 
vue de l'entretien et de la durée de l'ouvrage, 
la surface de ces fers aux profils déchique- 
tés, cette Surface trop grande (proportion- 
Henont à la section) offre, si elle n'est 


soigneusement enduite de peinture, plus de. 


HUPSE aux influences atmosphériques que 
n’en offrirait la surface, proportionnelle- 
ment, de fers ronds ou carrés. 

Un emploi de plus en plus répandu de la 


… 
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charpente métallique légère comporte une 


grande variété d'abris nommés auvenis, 


marquises ou vérandas. L'auvent le plus 
‘élémentaire est l'appentis vitré continu, 
courant au-devant d'une façade dont il 
abrite le pied avec le trottoir qui la longe 


CR 
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(Fig. 16, A). Des consoles plus ou moinsor- 
nementales, fixées, par leurs scellements ou 
par des colliers à scellement, au mur de face, 
soutiennent des sablières qui portent les 
petits fers à vitrage. 

L'auvent luxueux des magasins et bouti- 
ques (B) comporte fermettes en fers et tôle, 
consoles et lambrequin métallique, chèneau 

- à l'arrière, etc. 
Des divers types usités de marquises nous 


x 


donnons les plus simples : à croupe, sans 


SERRURERIE TECHNIQUE 


chèneau (C, D), et à croupe avec ch 
lambrequin vitré au pourtour (E, E 

Les types de marquises en éven 
queue de paon, et des combinaï 
croupe et d’éventail sont employés lo 
s’agit d'habitations très élégantes. 
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. La véranda et le jardin d'hiver ne sont, au 
demeurant, autre chose que des perrons 
ou des terrasses abrités de marquises et 
fermés de pans vitrés verticaux. En ce cas, 
aux châssis ouvrants, aux portes de ces 
édicules légers, sont applicables les obser- 


_ Une imitation approximative du bow- 
window anglais a créé, en France, pour ce 
qui est des balcons, un genre de véranda 

_ tout moderne dont nous donnons un exem- 


lement adopté à Paris. Entre deux dalles de 
balcons superposés, une clôture métallique 
et vitrée s'élève, qui se compose d’abord de 
l'appui, balcon en fer et panneaux de fonte 
ou de tôle. Ici, sauf le profil des pièces 
d'appui de châssis ouvrants — pièces fondues 
. tout exprès, les architectes MM. Denfer et 
_ + Friesé n’ont employé, à la structure des 
. châssis fixes ou battants, que des fers du 
| = commerce. C'est ce qu'indique le détail des 
sections d'assemblage a, b, c; d, e, f, 9. Des 
= vitraux colorés ornent les pilastres et la 
frise du bow-window, dont le couronnement 
_ comparti est rehaussé de faïences émaillées. 
- Les passerelles couvertes et fermées de 
pans vitrés, les escaliers extérieurs abrités 
de même facon, les kiosques de jardin ou 
de boulevard, etc., se rattachent au même 
système de construction légère. 
E. R. 


SERRURERIE, FERRONNERIE. — L'anti- 
quité n’a pas laissé d'œuvres importantes de 
serrurerie, car le fer résiste mal à l’action du 
temps ; d'ailleurs, les pièces importantes 
étaient en bronze et les traditions de l’art 
du fondeur se sont perpétuées fort tard en 
Occident, puisque sous Charlemagne on 
| coulait les vantaux de l’église Notre-Dame 
à Aix-la-Chapelle, au xr° siècle ceux de 
Saint-Zénon de Vérone, plus tard encore 
ceux de Pise et du baptistère de Florence 
et les grilles de Pistoja. 

Moins heureux, l’art du fer, après une 
longue période de barbarie, ne commença 
à renaître que vers le xr siècle, et encore, 
pendant tout le cours de ce siècle, les 
barres des pentures sont grossièrement 
forgées ; au xn° siècle, on peut constater un 
progrès sensible dans la facon et le dessin : 
les têtes de clous se modèlent, les bandes 
se couvrent de gravures ou de redans frappés 
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en creux au boincon. Aux pentures, le 


_ ple (Fig. 17) d’après le 1ype le plus généra- 


+ 


D05 


forgeron adjoint dés hragches, en forme de 


| grand C, qui donnent du raide aux frises de 


la porte et meublent la surface; et il arrive, 
à l’aide du marteau, à terminer ces branches 
par des fleurons. | 


Les églises d’Orcival, d’Ebreuil, de 
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Fig. 4. — Du cloître de la cathédrale du Puy. 
xne siècle. 


Brioude, la cathédrale du Puy, présentent 
de bons spécimens de pentures de cette 
époque ; nous donnons comme exemple 
d’une grille du xrr° siècle (Fig. 1) celle qui 
existe dans le cloître de la même cathé- 
drale ; le procédé de fabrication était simple 
et des grilles analogues se rencontrent 
encore fréquemment, notamment à Con- 
ques, Saint-Aventin, Saint-Michel de 
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Pavie, etc. : la bande de fer a été découpée | deux à deux, par travées, | au nc 


l 
. 


Ê » 


A - 
| AR N 
| NX N 


l 


| 


L (l | 


ee 


ro 

Ÿ NN De 
NE 

NA AN 


N à 
à KR S CAS 
Nu = 
= = = 6 


Fig. 2. — De la cathédrale de Sens. xime siècle. 


liens. Ce vantail de grille est riche à peu 
de frais, malgré une certaine imperfection 


en brindilles, que l’on retournait en volutes 
plus ou moins enroulées et qui sont réunies, 
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_ des soudures, imperfection que l'on excuss colossal, puisqu'après avoir étampé les 7 2 
… lorsqu'on songe à la faiblesse des moyene | feuilles et fleurons, forgé les tigettes, il a Ÿ 


… employés au Moyen âge ; depuis la conver- | fallu souder ceux-ci à celle-là, puis les 
Sion du lopin en barres jusqu’à la soudure | réunir en bouquets, enfin souder les bou- 
_ d'une tigette, tout se faisait à force de bras; | quets aux tiges principales et celles-là aux 

… en revanche, le fer obtenu en lopins à l'aide | bandes, le tout maintenu par des em- 
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Fig. 3. —De la cathédrale de Magdebourg. 
xive siècle, 


du charbon de bois et ainsi travaillé avait 
des qualités de ductilité et de ténacité que 
n’a plus le fer d'aujourd'hui. 

Grâce à la qualité supérieure du métal, 
on peut dire que le xrrr° siècle marque le 
triomphe de l’art de marteler et de souder | brasses et des clous. Ces enroulements sont 
le fer, et citer une fois de plus les pentures | donc le motif le plus fréquemment employé 
de Notre-Dame de Paris comme le chef- | au xur° siècle, et l'effet en était d'autant 
d'œuvre des serruriers du Moyen âge. Ces | plus grand qu’on les marouflait sur des 
pentures et toutes celles qui leur ressem- | peaux peintes ; les belles grilles de Saint- 
blent (Fig.2), avec plus ou moins de richesse Yved de Braisne et de Westminster ont été 
dans les feuillages, ont coûté un travail | dessinées et forgées suivant le même prin- 


Fig. 4. —De la cathédrale de Sienne. 
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Fig. 7. — Balustrade à l'Hôtel de ville de Luyembourg 
xvic siècle. 


devenir plus plat et à couvrir, comme un 
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Fig. 8. — Vantaux de croisée. Fin xve siècle. 


| la tendance est même de don 


soudures. | ts à 


| la tige, et ce parti fut généralement adopté M 


réseau l'allure d’une végétation 

il est vrai qu’alors on cherchait à sin 

le travail à l’étampe et le nombre 
e Et LUN ; | ME 


Le fer battu, puis découpé en féuillages … 
et buriné, était ensuite soudé aux extrémités … 
des tiges; en Allemagne, on arriva de bonne 
heure à la tôle découpée, puis rapportée sur ‘à 


en France aux xv° et xvr' siècles. | 
Quoique moinsexagérée qu’en Allemagne, 
l'ornementation obtenue à peu de frais par 
le découpage de la tôle était encore remar- 
quable, et les églises et les musées conser- 
vent de beaux spécimens de ces œuvres de 
serrurerie. SMIC 
Les grilles se distinguaient par le soin 
apporté aux assemblages; elles étaient,en « 
général, formées de panneaux s'embrévant 
dans des montants, et ces panneaux étaient 
des quatrefeuilles ou des cercles lobés 
(Fig. 4) ; le xni*et le xiv° siècle ont affec- 
tionné ce genre de composition. Vers le 
xve siècle, les barreaux, posés les uns 
d'angle, les autres tordus en spirales, tous } 
passés dans les trous renflés des traverses, 
se terminaient par une galerie festonnée, 
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Fig. 9. — Puits d'Anvers. 


nature. C’est en Espagne que l’on trouve 
les plus beaux exemples de ce genre de 


grilles, où la richesse était reportée au 


sommet. 
Les grilles de fenêtres ont suivi la même 
voie décorative ; tantôt les fers croisés étaient 


x 


simplement ornés d’un fleuron à chaque 


le | sad tantot, des brindilles no en 
jee rappelant celles du xrr° siècle, formaient le 
réseau entre les montants ; la figure 5, grille 
| d'une fenêtre à Salamanque (Casa de las 
_ Conchas), donne une idéeexacte du système 


décoratif adopté au xv° siècle ; la figure 6, 


- grille d'une chapelle dans la cathédrale de 
| Palencia, est un beau spécimen de l’art 
| espagnol, qui, au xvi° siècle, commençait à 
imiter les ordres dans l’ordonnance des clô- 
| tures et, déjà avancé dans ses moyens de 


fabrication, forgeait des pièces d'un poids 


| considérable, soutenant des grilles qui sont 
| par leur taille de véritables monuments. La 


France, l'Allemagne (Fig. 7) et les pays du 


_ Nord restaient fidèles plus longtemps aux 


traditions du Moyen âge. 

Nous ne dirons rien des balustrades, 
ancres à chainage, tirants, etc., ces objets 
secondaires ne pouvant être traités ici; 
l'étude de la serrurerie fine ou quincaillerie 
nous entrainerait également trop loin. Cette 
serrurerie était traitée avec un soin et un 
art remarquables; la décoration, soit soudée, 
soit rivée, avait le caractère des ornements 
de chaque siècle, et, dans les musées qui les 
conservent, on peut fixer à première vue 
une date aux serrures à bosse dont le pène 
glissait dans une gaine ouvragée et gravée, 
aux serrures à loquet ou à moraillon dont le 
plat présente une décoration de feuilles de 
tôle ajourées et superposées aux verrous, 
targettes dont la platine s'étale en décou- 
pures légères, que faisait valoir un fond de 
drap rouge ; il nous faut également passer 
sous silence les marteaux de portes, les 
agrafes de torches et les clous, qui jouent 
dans l’ornementation des portes, en Espagne 
surtout, un rôle prépondérant. Il convient, 
toutefois, de constater en passant que la 
crémone remonte au xtv° siècle et de remar- 
quer combien, au Moyen âge, on aimait à 
rendre ApParenLes toutes les pièces de fer 
destinées à l'usage; à la fin du xvir® siècle 
et de nos jours encore, c’est le contraire qui 
a lieu. Nous Tous (Fig. 8), comme un 
exemple bien modeste de ce parti pris qui 
avait d'heureux résultats au point de vue 
décoratif, un vantail de croisée de la fin du 
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xy° siècle, dont le bâti s’appliquait contre décoration de tôle découpée, qui, eha 
les meneaux de pierre ; les équerres, les.| de couleurs vives, égayait la place p: 
pentures à équerreset charnières du châssis | Il en-existe encore en tous pays. 


Fig. 10. — Imposte à Zurich xvrr siècle. 
et du,volet brisé, les loqueteaux à ressort, Au xvir siècle, si l'on s’en rapporte à l'ou- 


tout est apparent et concourait à orner l'ap- | vrage de Mathurin Jousse, l’art du serrurier 
parence du bois. | était dans toute sa force. Sous l'influence de, 
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Fig. 11. — Balcon du Louvre, xvir siècle. 
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Lorsque le serrurier forgeait l'armature | la mode, on abandonna les formes anciennes, 
d'un puits (Fig. 9), il apportait un soin non | mais +4 traditions restèrent et le fer, assou- 
moins grand à réunir, étresillonner les mon- | pli suivant un galbe nouveau, conserva 


tants et, sur cette carcasse, rapportait une | cependant une apparence légère et rai- 
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GRILLE DU PALAIS DE JUSTICE, À PARIS. XVIIL® SIÈCLE, 


Fig. 16. 
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Fig. 12. — - Grille à Montpellier. xvire siècle, 


- sont la preuve. Le nombre de ces ouvrages 
| de ferronnerie qui nous sont restés est con- 
_sidérable, tant en France qu'à l'étranger ; 
_ l'énumération en est impossible ; mais il 


faut donner une place à part aux grilles du 
château de Maisons (Fig. 13), aujourd'hui 
au Louvre, qui sont le triomphe de la serru- 


-rerie à cette époque et qui, malgré leurs 


dimensions, ne le cèdent en rien aux OUVra- 
ges de ciselure et d’orfèvrerie. 

Sous Louis XV, pendant la première par- 
tie du xvr° siècle, le fer, toujours docile, se 
plie à dés formes mie et la tôle se 
frise en des mouvements imprévus; les as- 
semblages, par contre, deviennent médiocres 
et consistent en goupilles et en tenons ; on 
dissimule les procédés, on ne cherche que 
l'apparence. Les grilles de Nancy (Fig. 14) 
sont l’apogée de ce genre et l'œuvre la plus 
importante du dernier siècle : les œuvres 
secondaires ont également l'imprévu et le 


#A A 10 offraient un ‘champ | 


n peu mièvre, mais es spiri a 
1, de ce modèle. Nous n’en voulons pour | 


“ preuve que J'amusante cRéeians de la fe 
_gure 45. 


Avec le style Louis XVI se nt la 
réaction : Ja serrurerie, à son tour, veut être 


| romaine et traduire les ordres dans l'ordon- 
| nance des grilles (Fig. 16). 


La grille de la cour du Mai, au Palais de 
| justice de Paris, montre bien ce nouveau 


_parti,et nous n’entreprendrons pas de citer 
_ d’autres œuvres à ordonnance de pilastres, 


Fig. 15. — Enseigne du xvine siècle. 


car elles sont nombreuses ; mais la serru- 
rerie ordinaire déclinait de plus en plus et 
rapidement les forgerons tombent dans une 
pauvreté d'imagination qui n'avait plus 


pour toute ressource que l’ornement appelé. 


grecque. Seuls alors les rois, le haut clergé 
et les grands seigneurs obtenaient des tra- 
vaux sortant de cette banale ornière 
(Fig. 17), comme la rampe du petit Trianon 
et la balustrade de communion de Saint- 
Germain-l’Auxerrois. 

Aux xvi® et xvuié siècles, la serrurerie 
fine joue un rôle de moins en moins impor- 
tant; on ne retrouve plus de ciselures que 
sur le bouton des espagnolettes et, pour les 
serrures, il semble que la perfection du 
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Fig. 143. — Grille du château de Maisons, Fig. 17. — Porte de Clarendon (Angléterre). 
au musée du Louvre. xviie siècle. 


mécime augmente à mesure que décrois- 


_ sent le goût et l'adresse à les décorer. 


L'introduction de la fonte tua net l'art de 
forger le fer; l’habileté de main disparut ; 
il n’y a donc rien à citer comme œuvre de 
serrurerie des premières quarante années 
de ce siècle, puisqu'il n’existait plus d’ou- 
vriers capables de les combiner-et de les 
façonner. Mais depuis, grâce aux efforts 
d'architectes de talent, grâce à une appré- 
ciation plus saine des œuvres d'autrefois, il 
s’est produit une véritable renaissance dans 
la serrurerie, il s’est formé quantité d’ou- 
vriers habiles auxquels on peut demander 
le travail le plus délicat et le plus compliqué 
(voir Rawprg) lorsque l'architecte peut agir 
_ pour un client capable d'apprécier tous 
= avantages qu'a le fer sur la fonte. 

Henri NODET. 


SERVANDONY (Jean-Nicoras). — Architecte 
français. Né à Lyon le 2 mars 1696, mais 
ayant étudié en Italie la peinture et déco- 
_ ration théâtrale sous Panini et J.-J. Rossi, 
1 Servandony, que Diderot dit « grand ma- 
chiniste, grand architecte, bon peintre 
et sublime décorateur », fut, dès 1728, 
le maître décorateur des principales cours 
de l’Europe : France, Pologne, Saxe, Au- 
triche, etc., et fit, de plus, exécuter d’im- 
portants travaux en Belgique et en Angle- 
terre. Outre de nombreuses décorations de 
fêtes publiques, Paris doit surtout à Servan- 
dony, qui avait remporté le premier prix 
lors du concours du portail de l'église Saint- 
Sulpice, l'exécution de ce portail, moins les 
tours, la tribune de l’orgue et la décoration 
de la chapelle de la Vierge de cette église, 
ainsi que de nombreux morceaux d’archi- 
tecture empreints d’une grande allure déco- 
rative dans diversescommunautésreligieuses 
ou dans des résidences nobiliaires. Servan- 
dony, qui donna les dessins du maître-autel 
de la cathédrale de Sens, fut de l’Académie 
de peinture dès 1731, mais ne fut pas nommé 
“de l’Académie d'architecture, malgré ses 
nombreux travaux, l'influence qu'il exerca 
sur les arts à-son époque et les quelques 
bons élèves, dont Chalgrin, qu'il forma. Il 
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mourut le 19 janvier 1766 et fut Are 
dans l’église Saint-Sulpice. — Un de se: 
fils, enfant naturel, Servandony d’Hanne- 
taire, fut architecte à Bruxelles. 

Ch. Lucas: 


SERVITUDES. — Une servitude est une 
charge imposée sur un héritage pour l'usage 
et l'utilité d’un héritage appartenant à un 
autre propriétaire (GC. civ., art. 637). 

La servitude n'’établit aucune  préémi- 
nence d’un héritage sur l’autre (CG. civ., 
art. 638). 

Elle dérive ou de la situation naturelle 
des lieux, ou des obligations imposées par 
la loi, ou des conventions entre les proprié- 
taires (CG. civ., art. 639). 

Les servitudes qui dérivent de la situation 
des lieux (C. civ., art. 640-648) concernent 
les eaux qui découlent naturellement, les 
sources, les eäux courantes, le bornage, la 
clôture (V. ces mots). 

Les servitudes établies par la loi ie 
objet l'utilité publique ou communale, ou 
l'utilité des particuliers (G. civ., art. 649). 

Celles établies pour lutilité publique ou 
communale ont pour objet le marchepied 
le long des rivières navigables ou flottables, 
la construction ou réparation des chemins 


| et autres ouvrages publics ou communaux. 


Tout ce qui concerne cette espèce de ser- 
vitude est déterminé par des lois ou des 
règlements particuliers (C. civ., art. 650). 

La loi assujettit Les propriétaires à difré- 
rentes obligations, l’un à l'égard de l'autre, 
indépendamment de toute convention (C. 
civ., art. 651). 

Partie de ces obligations est réglée par les 
lois sur la police rurale; les autres sont 
relatives au mur et au fossé mitoyen, au 
cas où il y a lieu à contre-mur, ponts, fosse 
d’aisances, cheminée, forge, four, fourneau, 
étable, magasin de sel, amas de matières 
corrosives, aux vues Ho propriété du voi- 


_sin, à l'égard des toits, au droit de passage 


(G. civ., art. 652). 

Il est permis aux propriétaires d'établir 
sur leurs propriétés, ou en faveur de leurs 
propriétés, telles servitudes que bon leur 
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semble, pourvu, néanmoins, que les services 
établis ne soient imposés ni à la personne, 
ni en faveur de la personne, mais seulement 
à un fonds et pour un fonds, et pourvu que 
ees services n'aient d’ailleurs rien de con- 
traire à l’ordre public. 

L'usage et l’étendue des servitudes ainsi 
établies se règlent par le titre qui les cons- 
diltue; à défaut de titre, par les règles ci- 
après (C. civ., art. 686). 

Les servitudes sont établies ou pour 
l'usage des bâtiments ou pour celui des 
fonds de terre. Celles de la première espèce 
s'appellent urbaines, soit que les bâtiments 
auxquels elles sont dues soient situés à la 
ville ou à la campagne. Celles de la seconde 
espèce se nomment rurales (C. civ., art. 687). 

Les servitudes sont ou continues, ou dis- 
continues. Les servitudes continues sont 
eelles dont l’usage est ou peut être conti- 
nuel sans avoir besoin du fait actuel de 
l'homme ; tels sont les conduites d’eau, les 
égouts, les vues et autres de cette espèce. 

Les servitudes discontinues sont celles qui 
ont besoin du fait actuel de l'homme pour 
être exercées : tels sont les droits de pas- 
sage, puisage, pacage et autres semblables 
(C. civ., art. 688). 

Les servitudes sont apparentes ou non 
apparentes. 

Les servitudes apparentes sont celles qui 
s’annoncent par des ouvrages extérieurs, 
tels qu’une porte, une fenêtre, un aqueduc. 

Les servitudes non apparentes sont celles 
qui n’ont pas de signe extérieur de leur exis- 
tence, comme, par exemple, la prohibition 
de bâtir sur un fonds ou de ne bâtir qu'à 
une hauteur déterminée (C. civ., art. 689). 

Les servitudes continues et apparentes 
s'acquièrent par titre ou par la possession 
de trente ans (C. civ., art. 690). 

Les travaux apparents faits sur le terrain 
d'autrui sont présumés faits par celui à qui 
ils profitent, aussi celui qui se prétend pro- 
priétaire d'une servitude constatée par ces 
travaux doit prouver qu'il ont été faits par 
lui et dans l'intérêt de son fonds (Cass., 
18 janv. 1879). 

Les servitudes continues non apparentes 
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et les servitudes discontinues apparentes ou 
non apparentes ne pen s'établir que 
par titres. 


La possession même immémoriale ne suf 
fit pas pour les établir, sans cependant 


qu’on puisse attaquer aujourd’hui les servi- 
tudes de cette nature déjà acquises par la 
possession dans les pays où elles pouvaient 
s'acquérir de celte manière (C. civ., art. 691). 

La servitude non «edificandi constitue une 
servitude non apparente, qui ne peut être 
établie que par un titre (Cass., 6 Juill. 1891, 
S., 92. 1. 55). “ 

Les juges ne peuvent repousser la de- 
mande de suppression de constructions éle- 
vées en contravention à une servitude altius 
non tollendi, sous prétexte que l’exhausse- 


ment dont se plaint le propriétaire du fonds - 


dominant comme changeant l’état des lieux 
ne le priverait pas d'air et de jour comme il 
le prétendait; les juges ne peuvent ainsi 


subordonner à la constatation d’un préjudice | 
la solution d’une question touchant à l’exis- 


tence même de la servitude telle qu’elle est 
réglée par le titre constitutif (Cass., 16 avril 
1890, S., 91. 1. 375; V. Limoges, 26 nov. 
1889, S., 91. 2. 469). 

La loi du 23 mars 1855, destinée à assurer 


la publicité des actes constitutifs de servi- 


tude, n'oblige pas les parties à signaler au 
conservateur des hypothèques les droits 
qu'elles entendent conserver, ni à s'assurer 
que ce fonctionnaire a copié littéralement 
l'acte sur les registres et porté sur ses 
répertoires les indications qui lui permet- 
tront ultérieurement d'établir l’état général 
ou spécial des transcriptions et mentions 
prescrites par la loi. 

Les conservateurs délivrant l’état sous 
leur responsabilité (art. 5 de la loi), les par- 
ties sont dispensées de toute vérification. 

La mention de transcription inscrite sur 
le titre constatant la publicité donnée sui- 
vant les prescriptions légales autorise celui 
qui en est porteur à en réclamer le bénéfice. 

Les constructions élevées sur le fonds ser- 
vant contrairement à une constitution de 
servitude qui à été, en outre de la transcrip- 
tion, dénoncée par acte extrajudiciaire avant 
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démolies. | 
L’acquéreur d’un fonds grevé de servi- 


_ tudes, dont le titre contient au sujet des ser- 


vitudes des clauses contradictoires qui de- 
vaient appeler son attention, n’est pas rece- 
vable à demander à son vendeur la garantie 
des condamnations à la démolition des tra- 
vaux qu'il a exécutés sans tenir compte des 


prétentions du propriétaire du fonds domi- 


nant (Trib. civ. Seine, 4 août 1881; Droit, 


42 nov. 1881; Trib. civ. Seine, 17 avril 1883 ; 


Loi,2 juill. 1883). 
L'acte contenant l'engagement par le pro- 


 priétaire d’un terrain de laisser le public 


passer librement sur ce terrain comme cela 


s'est toujours pratiqué est constitutif et non 


pas recognilif d’une servitude, et comme tel 
doit être transcrit ; sinon, il est inopposable 
aux tiers. 

Le tiers acquéreur est un tiers dans le sens 
de l’article 2 de la loi du 23 mars 1855 (Douai, 
5 nov. 4888; Droit, 23 déc. 1888). 

Aux termes de l’article 691 du Code civil, 


- les servitudes continues non apparentes et 
les servitudes discontinues apparentes ou 


non apparentes ne peuvent s'établir que par 
titre ; mais ce principe recoit exception lors- 
qu'il existe un commencement de preuve 
par éerit, ou lorsque le titre a été détruit 
par force majeure (Cass., 2 juill. 1879, S., 79. 
1. 488; Cass., 46 juin 1890, S., 90. 1. 385). 

Les servitudes discontinues, telles que 
celles de passage, ne peuvent s'acquérir par 
prescription, il faut un titre. Il n'est fait 
exception à cette règle que pour celles déjà 
acquises par la possession au moment de la 
promulgation du Code, dans les pays où elles 
pouvaient s’acquérir de cette manière (Cass. 
civ., 28 juin 1882, S., 82. 1. 464). 

La présence de l'établissement antérieur 
des servitudes discontinues peut résulter de 
l'aveu de celui qui les doit ou de ceux qu'il 
représente (Cass., 21 nov. 1881,S., 82.1. 83), 
et cet aveu subsiste et peut être invoqué, 
alors même qu'il aurait été fait dans un 
acte juridique qui serait révoqué ou annulé 
(Cass., 11 déc, 1861, S., 62. 1. 513). 

La possession légale des servitudes dis- 
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la plantation des fondations doivent être 


continues, qui sont de nature à être exercées 
seulement à des intervalles plus ou moins 
éloignés, se conserve par la seule intention 
de n'y point renoncer, jusqu’au jour du 
trouble, et, par conséquent, dans l’année 
qui l’a précédé, et cela alors que les juges 
du fond constatent, en fait, que le bénéti- 
ciaire de la servitude en a usé toutes les fois 
qu'il en a eu besoin (Cass., 18 mars 1884, 
consorts Heïd). 


Si la clause banale, obligeant dans. un 
contrat de vente l'acquéreur à souffrir les 
servitudes passives, peut n'être pas suffi- 
sante pour soumettre cet acquéreur à subir 
les servitudes, il en est autrement quand les 
actes translatifs de propriété ont été remis 
antérieurement à l’acte de vente, alors sur- 
tout que, dans ces actes de propriété, les ser- 
vitudes en question étaient spécialement 
désignées (G. Orléans, 15 déc. 1881; Droit, 
20 juin 1882). | 

Le vendeur est garant, aux termes de l’ar- 
üicle 1638 du Code civil, de l’existence des 
servitudes non apparentes qui n’ont pas été 
déclarées au contrat de vente, à moins qu'il 
ne prouve que l'acquéreur en a eu connais- 
sance au moment de l’aliénation (Grenoble, 
28 nov. 1882, Bois c. Hospice de Saint- 
Marcellin). 


La destination du père de famille vaut titre 
à l'égard des servitudes continues et appa- 
rentes (C. civ., art. 692). 

Il n'y a destination du père de famille 
que lorsqu'il est prouvé que les deux fonds 
actuellement divisés ont appartenu au même 
propriétaire, et que c’est par lui que le: 
choses ont été mises dans l’état duquel 
résulte la servitude (C. civ., art. 613). 

L'article 692 du Code civil, d’après lequel 
la destination du père de famille vaut titre 
à l'égard des servitudes continues et appa- 
rentes, s'applique aux eaux courantes. On 
ne peut donc rejeter comme non pertinente 
une offre de preuve tendant à établir qu'un 
droit de prise d’eau résultait de la destina- 
tion du père de famille, en se fondant uni- 
quement sur ce que, « s'agissant d'eaux 
courantes, la destination du père de famille 
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ne peut être invoquée. » {Cass., 25 oct. 1887; 
Droit, 13 janv. 1888). 

L'article 694 du Code civil, aux termes 
duquel la servitude qui existe entre deux 
héritages ayant appartenu au même pro- 
priétaire continue de subsister en faveur du 
fonds par lui aliéné, est applicable aux ser- 
vitudes discontinues aussi bien qu’aux ser- 
vitudes continues, que l’aliénation ait été 
faite à titre gratuit ou à titre onéreux (Cass., 
24 févr. 1879, Berlaimont). 

A la différence des articles 692 et 693 du 
Code civil, disposant que la destination du 
père de famille vaut titre à l'égard des 
servitudes apparentes et continues, sous la 
seule condition de la preuve que les deux 
hérilages ont appartenu au même proprié- 
taire, et que c’est par lui que les choses ont 
été mises en l’état, l’article 694 n'admet la 
servitude simplement apparente, activement 
ou passivement en faveur, ou à la charge 
du fonds aliéné, qu'autant que l'acte qui a 
opéré la division ne contient pas de stipula- 
tion contraire. 

De là il suit que, dans cette dernière 
hypothèse, celui qui revendique la servitude 
est tenu de représenter, pour justifier son 
droit, l’acte de séparation (Cass., Ch. des 
req., 5 nov. 1884; Gayon c. Guerre). 

L'article 694 du Code civil, portant que, 
si le propriétaire de deux héritages entre 
lesquels il existe un signe apparent de 
servitude dispose de l'un de ces héritages, 
sans que le contrat contienne aucune con- 
tention relative à la servitude, elle continue 
de subsister, s'applique au cas où les deux 
héritages ont été séparés par suite d’un acte 
de partage. En pareille matière, il est 
permis aux juges du fond, pour l'interpré- 
tation de l'acte d’où résulte la séparation 
des deux héritages, de tenir compte des 
circonstances extrinsèques et de l'exécution 
donnée à ces actes, afin de s’éclairer sur 
l'intention réelle des parties contraclantes 
(Cass., 22 août 1882, S., 83. 1. 126). 

Le titre constitutif de la servitude, à 
l'égard de celles qui ne peuvent s'’acquérir 
par la prescription, ne peut être remplacé 
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que par un titre recognitif de la servitude | 


et émané du propriélaire du fonds asservi 


(G. civ., art. 695). 


Quand on établit une servitude, on est 
censé accorder tout ce qui est nécessaire 


pour en user. 

Ainsi, la servitude de puiser de l’eau à 
la fontaine d'autrui emporte nécessairement 
le droit de passage (G. civ., art. 696). 

Celui auquel est due une servitude à 
droit de faire tous les ouvrages nécessaires 
pour en user et pour la conserver (G. civ., 
art. 697). 

Ces ouvrages sont à ses frais, et non à 
ceux du propriétaire du fonds assujetti, à 
moins que le titre d'établissement de la ser- 
vitude ne dise le contraire (C. civ., art. 698): 

S'il est vrai que le propriétaire du fonds 


assujetti n’est jamais tenu que d’une obliga- 


tion toute passive, celle de supporter la 
servitude et de ne rien faire qui tende à 
en diminuer l'usage ou à le rendre plus 


incommode, il n'est pas moins exact de dire : 


que, si le maître du fonds dominant peut 
exécuter tous les ouvrages nécessaires pour 
user et conserver la servitude, il ne peut 
être contraint à faire les mêmes ouvrages, 
si utiles qu’ils puissent être pour l'exercice 
de son droit (Grenoble, 27 févr. 1884; Mon. 
J. Lyon, 25 mars; Gaz. Pal., 18 juin 1844; 
Rép. anal., 1884, n° 829). 

Dans le cas même où le propriétaire du 
fonds assujetti est chaïgé par le titre de 
faire à ses frais les ouvrages nécessaires pour 
l'usage ou la conservation de la servitude, 
il peut toujours s'affranchir de la charge 
en abandonnant le fonds assujetti au pro- 
priétaire du fonds auquel la servitude est 
due (C. civ., art. 699). 


Mais il est tenu de mettre les lieux en bon 


état d'entretien. 

En conséquence, le propriétaire d'une 
fosse d'aisances établie pour le service d’une 
maison indivise entre plusieurs proprié- 
taires peut s'affranchir des obligations de 
réparation, d'entretien et de vidange par 
l'abandon de la fosse. 

Mais il est tenu de tous les travaux de 
réfection nécessaires au bon fonctionnement 
de la fosse. 
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Il est exonéré seulement de ceux qui ont 
pour cause la vétusté, les mouvements du 
sol ou les faits accidentels et imprévus 
(Trib. civ. Grenoble, 13 avril 1888; Droit, 
2-3 juill. 1888). S 

Si l'héritage pour lequel la servitude a été 
établie vient à être divisé, la servitude reste 
due pour chaque portion, sans néanmoins 
que la condition du fonds assujetti soit 
augravée. | 

Ainsi, par exemple, s'il s’agit d'un droit 


_de passage, tous les copropriétaires seront 


obligés de l'exercer par le même endroit 


. (C. civ., art. 700). 


… Si la clause d'un acte de partage par 


laquelle l’un des copartageants applique aux 


biens partagés le bénéfice d’une servitude 
établie sur le fonds à lui échu peut n'être 
pas opposable au propriétaire du fonds 
servant dont elle aggraverait la situation, 
cette clause fait loi entre les copartageants 
et leurs acquéreurs; le copartageant, pro- 


priétaire du fonds en faveur duquel la ser- 
_vitude avait été établie, ou le tiers acquéreur 


de ce fonds, ne peuvent, dès lors, s'opposer 
à ce que les détenteurs des autres lots usent 
comme eux de la servitude (Cass., 29 juin 
1881, S., 83. 1. 104). 

Le propriélaire du fonds débiteur de la 
servitude ne peut rien faire qui tende à en 
diminuer l'usage ou à le rendre plus incom- 
mode. Ainsi, il ne peut changer l'état des 
lieux, ni transporter l'exercice de la servi- 
tude dans un endroit différent de celui où 
elle a été primitivement assignée. 

Mais cependant, si cette assignation pri- 
mitive était devenue plus onéreuse au pro- 
priétaire du fonds assujetti, ou si elle 
l'empêchait d'y faire des réparations avan- 
tageuses, il pourrait offrir au propriétaire 
de l’autre fonds un endroit aussi commode 
pour l'exercice de ses droits, et celui-ci ne 
pourrait pas le refuser (C. civ., art. 701). 

L'article 701 du Code civil dispose en 
termes généraux, sans faire de distinction en 
ce qui concerne les servitudes établies par 
convention, et notamment celle de passage, 
quand il déclare que, si l'assignation pri- 
mitive donnée à la servitude est devenue 


plus onéreuse au propriétaire du fonds assu- 
jetti, ou si elle l'empêche d’y faire des répa- 
rations avantageuses, il peut offrir au pro- 
priétaire de l’autre fonds un endroit aussi 
commode pour l'exercice des droits, et que 
celui-ci ne peut pas le refuser (Cass. req., 
19 juin 1882 ; Picavet c. Vandamme-Grandel, 
S., 84. 1. 120). 

Le principe consacré par l’article 701 
existait déjà dans l'ancien droit; mais cette 
faculté n’est accordée que sous la double 
condition : d’une part, que l’assignation 
primitive soit devenue plus onéreuse au 
propriétaire du fonds servant, ou qu’elle 
l'empêche de faire des réparations ou cons- 
tructions ayant un caractère utile, et, d'autre 
part, qu'il offre au propriétaire du fonds 
dominant un endroit aussi commode pour 
l'exercice de la servitude (V. Demolombe, 
Serv., t. Il, n° 898; Caen, 16 nov. 1874, 
D., 76. 2. 85; Cass., 1° mai 1877, Gaz. des 
Trib., 4 mai 1877; Riom, 23 avril 1879, 
D., 80. 2. 61). 

Le propriétaire du fonds servant peut user 
de la faculté qui lui est accordée par l’ar- 
ticle 704, $ 3, dans le cas où l’assiette de la 
servitude a été fixée par la convention, aussi 
bien que lorsque le titre constitutif ne ren- 
ferme aucune clause à ce sujet (Cass., 
16 juill. 1878, D., 79. 4. 128). 

Est souveraine et échappe à la censure 
de la Cour de cassation la constatation du 
Juge du fond qui, appelé à se prononcer sur 
une demande en rétablissement des lieux, 
rejette Ja demande en déclarant qu'il n’est 
pas justifié que les modifications apportées 
dans l'exercice d'une servitude par le pro- 
priétaire du fonds servant aient causé aucun 
préjudice au fonds dominant (Cass., 20 févr. 
1884, Landry c. Brot). 

La faculté de demander le changement 
de l'assiette primitive d'une servitude n'est 
ouverte qu’au propriétaire du fonds servant 
et non au propriétaire du fonds dominant 
(Cass., 16 mai 1838, S., 38. 1. 570). 

Le propriétaire du fonds servant peut 
même s'opposer au déplacement de la ser- 
vitude, alors même qu'il n’y a pas préjudice 
pour lui (Cass., 23 juill. 1873, S., 74. 1. 155). 
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De son côté, celui qui a un droit de servi- 
tude ne peut en user que suivant son titre, 
ans pouvoir faire, ni dans le fonds qui doit 
la servitude, ni dans le fonds à qui elle est 
due, de changement qui aggrave la condi- 
tion du premier (C. civ., art. 702). 

L'article 702 du Code,civil interdit au pro- 
priétaire du fonds dominant d'aggraver la 
servitude au préjudice du fonds servant. La 
‘solution des questions qui se rattachent à 
l'application de cet article dépend principa- 
lement de circonstances de fait, de l’état des 
lieux, de l'interprétation des conventions, de 
l'intention présumée des parties, des besoins 
du fonds dominant, {empore conslitulæ ser- 
vilutis, et du préjudice que le propriétaire 
du fonds servant a pu éprouver par suite des 
changements apportés dans le fonds à qui 
servitude est due. Ces’questions rentrent 
dans le domaine du juge du fond (Cass., 
15 août 1868, S., 68. 1. 396). 

Quand il résulte du rapprochement des 
diverses clauses du contrat, des faits et des 
circonstances, que le droit n’est pas général 
et absolu, les juges ont le pouvoir de le limi- 
ter et de le restreindre conformément à 


l'intention présumée des parties. Ils peuvent | 


décider que le passage a été concédé pour 
le service d’une habitation bourgeoise et ne 
peut être étendu au service d’une exploita- 
tion commerciale bruyante, incommode et 
de nature à nuire aux autres bénéficiaires 
de la servitude (Cass., 28 déc. 1880, S., 81. 
1. 454). 

Le propriétaire du fonds servant ne peut 
être tenu de se soumettre aux aggravations 
de servitude provenant de la modification 
apportée à l'établissement créé par l'auteur 
commun. Ge principe de l’article 702 du Code 
civil doit recevoir’ son application toutes 
les fois que l’aggravation provient d’un chan- 
gement effectué par le propriétaire du fonds 
dominant, soit qu'il l'ait opéré sous une ins- 
piration spontanée de sa volonté, soit qu'il 
ait été déterminé pour accomplir une obli- 
gation envers des tiers (G. Paris, 10 janv. 84, 
Gaz., 19 janv.; M. J. Lyon, 14 mars 1884). 

L'usage et l'étendue d'une servitude se 
règlent par le titre qui la constitue. En con- 
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séquence, quan une servitude est, dE 
le titre, établie pour l'usage des ht ONE 
on ne pourrait l'appliquer au sol une fois les 
bâtiments démolis, de manière à la trans- 
former de servitude urbaine qu’elle était en 
servitude rurale. 


Mais la servitude revivrait siles bâtiments. 


pour lesquels elle avait été constituée étaient 
rétablis dans le même état qu'auparavant, 
avant l'expiration du délai de trente années 
depuis sa cessation (GC. Toulouse, 12 juin 
1883, L. 24 oct. 83). 

Les servitudes cessent lorsque les choses 
se trouvent en tel état qu’on ne peut Lie en 
user (C. civ., art. 703). À 

Si rte 103 dispose qu’une servitude 
est éteinte, lorsque le changement dans 
l'état des lieux ne permet plus d’en user, il 
résulte de la combinaison des articles sui- 
vants que le législateur n’a pas entendu 
qu'il en füt de même quand ce changement, 


indépendant de la volonté du propriétaire 


du fonds dominant, ne peut apporter qu'une 
modification dans l’usage de la servitude qui 
ne cause aucun dommage, aucune aggrava— 
tion pour le fonds servant. Il en est ainsi 
surtout lorsque le titre constitutif concède 
le droit dans des termes généraux, qui n'im- 
pliquent pas son exercice sur une partie 
spéciale du fonds servant Cass., 22 févr. 
1875,S., 15, 1. 293). 

Elles revivent si les choses sont rétablies, 
de manière que l’on puisse en user, à moins 
qu’il nese soit déjà écoulé un espace de temps 
suffisant pour faire présumer l'extinction 
de la servitude, ainsi qu'ilestdità l'article 707 
(G. civ., art. 704). | 

Toute servitude est éteinte lorsque le 
fonds: à qui elle est due et celui qui la doit 
sont réunis dans la même main (G. ceiv., 
art. 705). 

Lorsqu'une servitude de ‘vue vient à 
s’'éteindre par la réunion du fonds dominant 
au fonds servant, elle ne revit pas par la 
séparation des deux fonds, opérée plus tard 
par le propriétaire qui les avait réunis, bien 
qu'il soit resté un signe apparent de l’an- 
cienne servitude, si les lieux ont subi, pen- 
dant la période de la réunion, un change- 
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M'existence des servitudes, 
_poseque les règlesde la prescription sur d’au- 


ment tel que l'exercice de la servitude est 
devenu impossible, notamment lorsque le 
bâtiment dominant s’est écroulé pendant la 
confusion et qu'il n'existe plus, lors de Ja 
séparation, qu'un pan’de mur percé d'un 
ou deux jours à 5 mètres du sol (Cass., 
2 janv. 1883). 


La servitude est éteinte par le non- usage 


| pendant trente ans (C. civ., art. 706). 


Aux termes mêmes de l’article 2265 du 
Code civil, la prescription de dix à vingt 
ans est particulière à l’acquisition de la pro- 
priété des immeubles. 

Loin d’avoir étendu cette prescription à 
l’article 2264 dis- 


tres objets sont expliquées dans les titres qui 
leur sont propres ; et que, d’après l'article 


706, la prescription de trente ans est la seule 


qui puisse opérer l'extinction des servitudes 
(Gass., 23 nov. 1875, S., 76. 1. 103). 

Toute prescription acquisitive doit avoir 
pour, base un fait émanant de l'initiative de 


. celui qui l'invoque, et le fait d'autrui, bien 


que lui ayant profité indirectement, ne sau- 
rait être par lui retourné contre l’auteur de 
ce fait, qui n'a eu d'autre but que son intérêt 
personnel (C. de Paris, 22 juin 1881; Loi, 
31 déc. 1881). 


Sous l’empire de la coutume de Paris, les 


servitudes ne pouvaient s'acquérir par pres- 


cription. 

Les localités dont les coutumes étaient 
muettes sur le point de l'acquisition en 
matière de servitude étaient régies sur ce 


point par la coutume de Paris (Cass., 28 juin 
1882, S., 82. 1. 464; V. les Coutlumes de 


Paris, n° 186. — Consulter : Denisard, Aép., 
v° Coutume ; Donat, Lois civ., t. I, sect. 2, 
n° 20 ; Merlin, Aép., v° Coutume).: 

Les trente ans commencent à courir, selon 
les diverses espèces de servitudes, ou du 
jour où l'on a cessé d’en jouir, lorsqu'il 
s’agit de servitudes discontinues, ou du jour 
où il a été fait un acte contraire à la servi- 
tude lorsqu'il s’agit de servitudes continues 
(CG. civ., art. 707). 


Le mode de servitude peut se prescrire 
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comme la servitude même et de la même 
manière (CG. civ., art. 708). 

Si l'héritage en faveur duquel la servitude 
est établie appartient à plusieurs individus, 
la jouissance de l’un empêche la prescription 
à l'égard de tous (C. civ., art. 709). 

Si, parmi les copropriétaires, il s'en trouve 
un contre lequel la prescription n'ait pu 
courir, Comme un mineur, il aura conservé 

le droit de tous les autres (C. civ., art. 710). 

La demande qui a pour objet l'exécution 
d’une transaction intervenue relativement à 
l'existence, à l'étendue et au mode d'’exer- 
cice d'une servitude de passage, a les carac- 
tères d'une action réelle, et échappe dès 
lors à la compétence du juge de paix (Cass. : 
req., 14 nov. 187:; Liger-Fleury c. Her- 
mier). 

La juridiction administrative est seule 
compétente pour connaître des contestations 
en matière de servitudes défensives militai- 
res, même dans les cas où il s’agit de l'exis- 
tence de la servitude (Trib. civ. 
juin 4583, 1° Ch.). 

Servitude d'appui. — Loi du 11 juillet 
1847, article 4°: « Tout propriétaire qui 
voudra se servir, pour l'irrigalivn de ses pro- 
priélés, des eaux naturelles ou artificielles 
(par eaux artificielles il faut entendre celles 
de certains canaux dont on pourrait avoir 
obtenu là concession) dont il a le droit de 
disposer pourra obtenir la faculté d'appuyer 
sur la propriété du riverain opposé les 
ouvrages d'art nécessaires à sa prise d'eau, 
à la charge d'une juste et préalable indem- 
nité. — Sont exceplés de cette servitude les 
bâtiments, cours et jardins atlenant aux 
habitations. 


Seine, à 


H. Ravon, architecte. 


SETTIGNANO (DesipERIO et ANTOINE). — 
Desiderio da Settignano fut un sculpteur- 
décorateur de la renaissance toscane. Élève 
de Donatello, il travailla à de nombreux 
tombeaux et tabernacles. On lui doit, entre 
autres, le monument de Charles Marsuppini 
(Voy. tome V, p. 279). 11 mourut en 1464, 
agé de trente-six ans. 

A la même époque vécut aussi Antoine da 
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Settignano, qui ne fut nullement parent de 
Desiderio. Fils d’un tailleur de pierre, il 
construisit en 1487, à Florence, l'église de 
Saint-Juste, détruite en 1529. IL fut aussi 
‘architecte militaire et architecte de la Cour 
de Naples sous Ferdinand d'Aragon. Il mou- 


rut en 1522. 
A. M. 


SHARPE (Enmunp). — Architecte anglais. 
Né à Knutsford le 31 octobre 1809 et bache- 
lier ès arts de l’Universilé de Cambridge, 
Sharpe, qui voyagea sur le continent, fit 
élever, de 1836 à 1851, environ quarante 
églises, dont quelques-unes en terra cotta 
(briques et recouvrements en terre cuite), 
dans le nord de l'Angleterre, et obtint, en 
4875, la royale médaille d'or de l'Institut 
royal des Architectes britanniques. Parmi 
ses nombreux écrits relatifs à l'architecture 
et à la décoration anglaise du Moyen âge, il 
faut citer : Architectural Parallels, 1845-1847, 
in-fol. ; Seven Periods of english Arcnitec- 
ture, 1851-1871, Ornementation of the tran- 
sitional Period of british Architecture, 1871 ; 
The Domed Churches of Charente, 1882, in-4°. 
Sharpe mourut à Milan, le 8 mai 1877. 

Ch. Lucas. 


SHAW (Jonn). — Architecte anglais. Né le 
10 mars 1776,-à Bexley (Kent), Shaw fut 
élève de G. Gwilt et devint, dès 1816, l'ar- 
chitecte de plusieurs importantes sociétés. 
On lui doit de nombreux agrandissements à 
Christ-Hopital, Newgate Street, Londres ; 
l’obélisque commémoratif du voyage de 
Georges IV en Hanovre, à Ramsgate ; 
l’église octogonale de S. Dunstan in the 
West, dans Fleet Street, etc. Shaw, qui était 
membre de la Société des architectes, mou- 
rut à Ramsgate, le 30 juillet 1832. — L'un des 
fils du précédent, Joux SHaw, succéda à son 
père et fut l'architecte des bureaux de la 
Law Life Assurance et de la Provincial Law 
Lile Association, Fleet Street, Londres ; de 
l'école royale navale avec chapelle, à New- 
Cross, Deptford ; de Wellington College, à 
Sandhurst, etc. John Shaw fils mourut en 
juillet 1870. 

Ch: EL. 


 SINAN 


SILOE (DieGo pe). — Architecte et sculp- 
teur espagnol. Né à Burgos et fils d'un 
sculpteur de talent, Diego de Siloe, quoique 
élève pour l’architecture de Simon de Colo- 
gne, abandonna bientôt les traditions de 
l’art gothique et passe pour avoir été, 
avec Alonso de Covarrubias, l’un des restau- 
rateurs de l’architecture gréco-romaine en 
Espagne. Ses œuvres furent nombreuses, et 
parmi elles il faut citer, à Grenade : le cloître 
du premier monastère hiéronymite (aujour- 
d'hui converti en caserne de cavalerie); le 
chœur et la nef de la cathédrale, dont il fut 
grand-maiître de l’œuvre et que continua son 
appareilleur et ami, J. de Maeda ; l'hôpital 
royal S. Juan de Dios; le monastère de 
Santo Domingo, devenu le musée, etc. On 
attribue aussi à Diego de Siloe, qui mourut 
à Grenade vers 1563, le plan de la cathé- 
drale de Malaga, plan qui fut modifié par 
D. de Vergara. 

Ch. L. 


SILVANT. — Architecte et sculpteuritalien, 
né à Florence en 1579. Parmi ses nombreux 
travaux, il faut signaler le lycée Forteguerri, 
à Pistoï, Sainte-Marie-des-Fleurs (après le 
décès de Parigi). Il donna pour cette église 
un dessin de facade qui ne-fut point exécuté, 
pas plus que son projet pour le palais Pitti. 
Il mouruten 1675. Son fils, Pierre-Francçois, 
né en 1620, travailla avec son père aux 
mêmes édifices. 

A. M. 


SINAN (KoJa-ABDULLAH Pacua). — Archi- 
tecte ottoman du xvi° siècle. Sinan —\peut- 
être ce nom est-il celui d’une famille d’ar- 
chitectes des xvi° et xvir siècles, — Sinan, 
qui fut le plus célèbre des architectes de 
l'Islam, passe pour avoir fait élever plus de 
trois mille édifices (mosquées, minarets, 
palais, collèges, khans, aqueducs, etc.); 
mais les principales de ses œuvres sont à 
Constantinople : la mosquée du Sultan 
Sélim I°*, la Suleimanieh, ou mosquée de 
Soliman le Magnifique, près de laquelle se 
trouve un petit tombeau circulaire de 
marbre blancrecvuvrant les restes de Sinan, 


TA 


… exclusivement à des 


SLATER (WILLIAM). — Architecte anglais. 


_ Néen 1818, à Daselbeech (Northampton) et 


élève de R. Carpenter, auquelil succéda en 
1855, W. Slater, qui s’associa plus tard 
son fils Herbert Carpenter, fut, pendant 
vingt années, l’un des architectes les plus 
occupés par la restauration d’édifices reli- 
gieux dans le Royaume-Uni. On lui doit, 
entre autres travaux, la restauration du 
chœur de la cathédrale et du palais épis- 
copal deChichester, ainsi que du chœur de 


| l’église de Sherborne Abbey, de la cathé- 
drale de Limerick, d’une partie de l’église 


du prieuré de Saint-Bartholomewthe Great, 
Smithfield (avec T.-H. Lewi:), etc. IL fit 
élever, sur ses dessins, la nouvelle cathé- 
drale à Honolulu, 
Salisbury dans Arlington Street, Piccadilly, 
et celle de M. Goschen à Seacoxheath, les 


bâtiments de King's School, à Sherborne, 


etc. Slater mourut le 47 décembre 1872. 
CCE. 


SMIRRE (Sir RoBerT). — Architecte anglais. 
Né en 1781 et fils de Robert Smirke, membre 
de l’Académie royale, Smirke, élève de 
Sir J. Soane, de Bush et lauréat de l’Aca- 
démie, voyagea en France, en Italie, en 
Grèce et en Autriche, et publia, à son retour: 
Specimens of continental Architecture, 1806, 
8 pl. in-fol. Cet architecte, dont les pre- 
mières œuvres sont inspirées de l’art du 
Moyen âge, s'adonna bientôt presque 
réminiscences de 
l'architecture grecque antique ; il devint 
l’un des architectes du Comité des travaux, 
ce qui lui valut d’êtré fait chevalier en 1832 : 
puis il devint membre de l’Académie royale, 
dont il fut trésorier de 1820 à 1850, et il 
recut, en 1853, la royale médaille d’or 
de l'Institut royal des Architectes britanni- 
ques. Smirke fit de nombreux élèves, dont 
son jeune frère Sydney, Vulliamy et Ch.-R. 
Cockerell, et la longue liste de ses œuvres, 
publiée par the Dictionary of Architecture, 


la résidence de lord. 
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_et la mosquée d’une sultane Validé, mère | XXII, 91-92, comprend, entre autres tra- 
de Murad III. vaux : à Londres, une partie du British 
| Ch. L. Museum, de Custom House, d’Inner Temple, 


Union Club et le College of Physicians, dans 
Trafalgar Square, l'Oxford and Cambridge 
Club, dans Pall Mall ; à Oxford, le 
Sheldonian Theatre et, à Dublin, le monu- 
ment de Wellington. Sir Robert Smirke 
mourut le 18 avril 1877, à Stanmore. 


SMIRKE (Sypney). — Architecte anglais. 
Jeune frère du précédent et né en 1799, 
Sydney Smirke suivit la même carrière et 
succéda à son frère aîné. Comme sir Robert 
Smirke, il fut lauréat de l’Académie, voya- 
gea sur le continent, obtint la royale mé- 
daille d’or de l’Institut royal des Architectes 
britanniques etentra à l’Académie royale, où 
il professa l'architecture et dont il devint 
trésorier de 1862 à 1867. 

Parmi ses œuvres les plus importantes, il 
faut citer la restauration de l’église du 
Temple (avec D. Burton) et celle de la cha- 


_pelle royale Savoy ; le Conservative Club 


(avec Basevi), de nouveaux bâtiments à 
Bethlehem Hospital, Southwark; la grande 
salle circulaire de lecture et une partie des 
galeries du British Museum ; la reconstruc- 
tion de Carlton Club, éditié par son frère 
Robert dans Pall Mall ; les arcades italiennes 
du jardin d’horticulture, à South Kensington; 
les nouvelles galeries de l’Académie royale, 
à Burlington house, Piceadilly, etc. Sydney 
Smirke, dont les lectures à l’Académie royale 
ont été publiées par Zhe Builder (1860-66), 
fut le fondateur, en 1852, de l'he Architect’s 
benevolent Society et mourut le 8 décembre 
1877, à Tunbridge Wells. 
ODÉE, 


SMITH (Les). — Architectes anglais de 
familles différentes, et parmi lesquels il 
faut distinguer les suivants : 

James Suit, qui, d'après Campbell( Vitru- 
vius Britannicus), était, vers la fin du xvir 
siècle, l'architecte le plus habile de l'Écosse, 
où il fit élever Melvin house (Fife), la facade 
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de Hamilton house, Yester house, dans l’Académie royale et ayant obtenu, sur la 


l'East Lothian, etc. 

Joux Smiru, de Dublin, qui, de 1758 à 
1771, dessina les églises Saint-Thomas et 
Sainte-Catherine de cette ville, le tombeau 
de l’archi-doyen A. Smyth, dans la cathé- 
drale de Saint-Patrick, etc. 

Jon Sur, né en 1781, à Aberdeen et qui 
fut architecte de cette ville, où, de 1805 à 
1852, il agrandit et fit construire de nom- 
breux édifices publics, ainsi que plusieurs 
résidences privées. 

GEORGE SMITH, né le 28 septembre 1783, à 
Aldenham (Hertford), mort à Londres le 
5 janvier 4869; l'un des surveyors de dis- 
tricts de la cité de Londres et l'architecte 
d’agrandissements au Royal Exchange, de 
l'église Saint-Michaël and All Angels, dans 
Blackheath Park, et’{avec H. Roberts) de la 
première station de chemin de fer à London- 
bridge. 

CHARLES-HARRIOTT SMITH, architecte, 
sculpteur et écrivain, né le 4% février 
1792, mort le 27 octobre 1864, qui fut l’un 
des quatre membres de la commission 
chargée d'étudier les matériaux qui devaient 
entrer dans la construction des Nouvelles 
Chambres du Parlement et qui collabora au 
Builder. 

THomAs Surru, architecte et maire d'Hert- 
ford, où il naquit en 1799 et mourut le 
A octobre 1875. Thomas Smith fut, avec 
son fils TaomAs-TayLor Surrn, l'architecte 
de nombreux châteaux sur le continent et 
d'églises prolestantes à Nice, Cannes, 
Stuttgard, Naples, etc. 

WiLLiAM-JAMES SMITH, qui fut envoyé en 
1845 à Constantinople, où il y dessina le 
nouveau palais de l’ambassade anglaise et 
divers édifices (kiosques, casernes, hôpital 
et école) pour le sultan Abdul-Medjid. 
W.-J. Smith mourut à Florence en 1875. 

Ch. L. 


The Dictionary of Architecture; Londres, 1881, 
in-4°, XXII, pp. 93-94. 


SOANE (Sir-Joun), — Architecte anglais. 
Né le 10 septembre 1753, près Reading, élève 
de G. Dance, de H. Holland, lauréat de 


présentation de sir W. Chambers, une 
bourse de voyage du roi George III , Soane 
alla en Italie de 1777 à 1780 et fut, à son 
retour, nommé architecte de la Banque d'An=" 


bres du Parlement, etc. Il fit de nombreux 
élèves et publia quelques ouvrages, parmi 
lesquels : Designs in Architecture, 1718-97, 
38 pl. in-4° ; Sketches in Architecture, 1183: 
98; Plans of Buildings executed in several 
Counties, 1788, 47 pl. in-fol. ; Description 
of the House and Museum, 1832-35, in-4°, 
ouvrage descriptif de son habitation et du 
musée d’antiquités et des beaux-arts qu'il 
y avait établi au prix de 60,000. livres 
(1,500,000 francs) et qu’il donna, en 1833, à 
l'État, avec une somme de 30,000 livres 
(750,000 francs), affectée à l'entretien de ce 
musée. Soane, qui avait été élu membre et 
professeur d'architecture à l’Académie royale 
dès 1809 et grand surintendant des travaux 
de la Fraternité unie des francs-maçons 
d'Angleterre, mourut le 20 janvier 1837 et 
fut inhumé dans le mausolée qu'il s'était fait 
élever dans le cimetière de S. Gile’s in the 
Fields, près la vieille église de Saint-Pan- 
crace. 
Ch. L. 


SOBRE (JEAN). — Architecte francais. Né 
à Paris vers 1760 et mort en 1815, Sobre fut, 
de 1794 à 1800, l’auteur de projets récom- 
pensés. pour des monuments nationaux 
(obélisque, colonne, arc de triomphe et 
temple à l'Immortalité), et, soit seul, soit en 
collaboration avec Happe, fit élever des 
hôtels à Paris et des châteaux aux environs 
de cette ville, lesquels furent publiés par 
Krafft etRansonnette,par Legrandet Landon, 
et par Detournelle. 

Ch. L. 


SOCIÉTES D'ARCHITECTES (Les). — Ce 
n’est pas à la fin d’une encyclopédie s'adres- 
sant surtout aux architectes et aux hommes 
initiés, par quelque côté que ce soit, aux 
questions si diverses concernant l'architec- 
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gleterre, puis des palais royaux, des‘ Cham=… 


ture, qu'il doit être utile de s’étendre lon- 
guement sur ce que l’on entend de nos jours 
par ces mots: sociétes d'architectes ; mais, 
pris seul, le mot société offre tant d’accep- 
tions Éorses que peut-être il n'est pas 
"Hhutile: ‘de chercher comment on peut le 
définir, étant donné qu'il s'agit spéciale- 
ment ici de sociétés d'architectes. Or, en 
dehors du sens que prend ce mot société, 
envisagé au point de vue exclusivement 
politique, juridique, religieux, commercial 
ou financier, il semble pouvoir être défini 
ainsi : une réunion de personnes, associées 
par la communauté d’études, de goûts, de 
professions ou de fonctions, ayant pour but 
la perpétuité des mêmes traditions en 
même temps que la défense des mêmes in- 
térêts moraux et matériels, et se donnant 
parfois comme objectif succès d’une 
entreprise déterminée. Cette définition, qui 
n'est autre que la résultante des caractères 
particuliers que l’on trouvera dans l'exposé 
ci-dessous des conditions spéciales aux 
diverses sociétés modernes d'architectes, 
permettra de chercher quelles furent les 
plus anciennes sociétés d’architectes, ou 
mieux à quelles traditions anciennes on peut 
_ rattacher les sociétés d'architectes acluel- 
lement existantes ? ; 

L'idée d'architecte se trouvant toujours, 
aux temps héroïques, associée à l'idée de 
divinité, et les traditions les plus anciennes 
nous enseignant que les premières habita- 
lions, comme les premiers temples, furent 
l'œuvre de dieux ou toutau moins de héros, 
c'est dans les collèges sacerdotaux de l'Inde, 
de laChaldée, de l'Égypte, de la Judée, de la 
Grèce, de l'Étrurie et de Rome qu'il faut cher- 
cher les premières associations d'hommes 
exerçant l'architecture en même temps 
qu'un ministère divin et s’efforcant de per- 
pétuer des traditions à la fois hiératiques 
et architectoniques. Il est, en revanche, peu 
probable, à cause de la diversité des condi- 
* tions des hommes exercant l'architecture 
dans la Grèce historique et surtout dans la 
Rome républicaine et impériale, que l’on 
puisse trouver, dans le monde gréco-romain, 
une apparence de sociétés d'architectes 
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avant l'époque où les Augustes Byzantins, 
de Constantin à Justinien, accordèrent des 
privilèges aux divers collèges des artifices 
artium, parmi lesquels les architectes, et 
cette absence de cohésion entre les archi- 
tectes semble s'être perpétuée jusqu’au 
moment où les maîtres ès œuvres du Moyen 
âge, qu'ils fussent élevés dans les écoles 
monastiques ou qu'ils aient appris leur art 
dans des chantiers dirigés par des laïques, 
se trouvèrent, du xn° au xvi° siècle, réunis 
plusieurs à la fois (souvent sept ou huit) 
dans nombre de conférences parfois solen- 
nelles, où souverains et chapitres d’églises 
les consultaient, comme en une sorte de 
concours, avant de décider de la construc- 
tion ou de la restauration d’un édifice.” 
Avec la Renaissance et les deux derniers 
siècles, l'influence monarchique faisant gra 
viter toutes les supériorités reconnues autour 
de la cour du souverain et des princes du 
sang, il arriva que, pour chaque profession, 
l'élite des hommes exercant cette profession 
se dégagea et facilita ainsi la création des 
académies, dont la plus ancienne, en ce qui 
concerne l'architecture, futl'Académie royale 
d'architecture, fondée à Paris,sous Louis XIV, 
par Colbert, le 31 décembre 1671, avec 
Francois Blondel comme professeur et pre- 
mier directeur. Cette académie compta 
bientôt soixante membres, tant honoraires 
que titulaires de première et de deuxième 
classe, et correspondants étrangers ; et, à la 
fois académie et école, conseil des bâtiments, 
siège des conférences et des lecons, elle fut, 
par la nature, l'importance et la diversité de 
ses travaux, la plus illustre en même temps 
que la plus ancienne société d'architectes 
véritablement digne de ce nom. Cette Aca- 
démie royale d'architecture fut aussi un 
exemple pour la création, à l'étranger, de 
semblables académies, dont quelques-unes, 
véritables sociétés d'architectes, continuent 
d'exister; mais, avant l'Académie, ilyeuten 
France un groupe composé moitié d'archi- 
tectes et moitié de constructeurs, les experts- 
jurés des ; bâtiments, dont la juridiction, 
réglée par une ordonnance de saint Louis 
de 1268, et dont les attributions, délimitées 


52% 
par un édit royal de mai 1690, firent un 
corps à la fois juridique et privilégié, bien 
assimilable aux collèges d'architectes de 
l'antiquité et aux sociétés modernes d'archi- 
tectes. Enfin, en 1819, se créa à Paris, une 
société d'architectes, appelée Société d'archi- 
tecture, composée exclusivement d'architec- 
Les des bâtiments civils résidant à Paris, et 
dont l'existence nous est affirmée par une 
Notice nécrologique de Chalgrin, lue devant 
cette société le 26 novembre 1893; mais, 
dans ce souvenir, se résume à peu près tout 
ce que l'on ‘sait de cette société d’architec- 
ture, la première en date de nos sociétés 
modernes d'architectes français, et il faut 
franchir toute la période de la Restauration 
et arriver à la veille de la Révolution de 
1830, pour voir un essai sérieux de consti- 
tution d’une société d’architecles existant 
encore de nos jours. C'est, en effet, du 18 dé- 


cembre 1829 que datent les premiers statuts 


de la Société académique d'architecture de 
Lyon, dont il sera parlé en tête des sociétés 
d architectes français ayant leur siège dans 
les départements, après les sociétés qui se 
sont fondées dans la capitale. 

À Paris, la Société centrale des architectes 
français, la plus importante des sociétés 
francaises d'architectes et la seule reconnue 
d'utilité publique, date de 1840 et s’est 
donné, dès le début, la mission suivante, 
qui est aussi celle de la plupart des sociétés 
d'architectes plus récemment créées en 
France : « 1° Chercher à réunir età rattacher à 
un centre commun les architectes qui présen- 
tent les conditions et les garanties nécessai- 
res d'instruction, d'expérience, de capacité 
et de moralité; 2° exercer sur ses membres 
une action de survelilance et de discipline ; 
3° s occuper des questions d'art, de pratique, 
de comptabilité, de jurisprudence et d’admi- 
nistration qui peuvent importer à l'archi- 
tecture et aux architectes. « Cette société, qui 
compte aujourd'hui plus de 500 membres, 
associés libres, honoraires, correspondants 
et titulaires, résidants et non-résidants, dont 
480 membres titulaires astreints au paie- 
ment d’un droit d'entrée et d’une cotisation 
annuelle, a tour à tour éludié, en conféren- 
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ces et dans ses publications (Bulletins, Anna- 
les et journal l’Architecture), la plupart des 
questions du domaine de l'architecte, s’est 
efforcée de susciter la création ou le dévelop- 
pement des sociétés régionales ou départe- 
mentales d’architectes, et réunit, chaque 
année depuis 1873, les architectes français 
en un congrès qui se tient au mois de juin 
et dans lequel, après l'étude de questions 
professionnelles, elle distribue de nombreu- 
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Fig. 1. — Médaille de la Société centrale 
des architectes francais. 


ses médailles aux architectes, aux élèves des 
écoles d'architecture et des écoles spéciales 
d'art ou d'industrie se rattachant à l’archi- 
tecture, et enfin à des entrepreneurs, contre- 
maitres et ouvriers qui lui sont signalés pour 
leurs mérites exceptionnels (voir, Fig. 4, la 
face de la grande médaille de la Société cen- 
trale des architectes, dessinée par S.-C. Cons- 
tant Dufeux et gravée par Eug. Oudiné). La 
Société centrale a, en outre, publié deux 
ouvrages d’un réel intérêt : le Manuel des 
Lois du Bâtiment (Paris, 1878-1881, 2° édit., 
5 in-8°) et la Série des prix applicables au 
Bâtiment (Paris, 1883-93, 6° édit., in-4°). : 
À côté de la Société centrale et sous ses 
auspices s’est fondée, en 1884, la Caisse de 
défense mutuelle des architectes, véritable 
syndicat professionnel, relevant à la fois de 
la Société d'études professionnelles et de la 
Caisse d'assurances mutuelles, composée 
de membres titulaires, résidants et non-rési- 
dantss et de sociétés adhérentes, dont le 
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_ nombre total est de 340, tous astreints au 
paiement du droit d'entrée et de la coti- 
sation. Cette association a surtout pour but 


« la défense des intérêts professionnels 
engagés dans les instances suivies par ou 
contre ses membres devant les tribunaux 
judiciaires ou administratifs », et elle leur 
donne son concours moral et matériel 
lorsque le procès soulève une question d’in- 
térêt général, telle que : responsabilité, 
concours publics, honoraires, propriété 
artistique, etc. Plus de quatre-vingts affaires 
étudiées, vingt-six procès terminés ou en 
cours, suivis par l'Association avec l'avis 


tiques et à la suite desquels elle donne aux 


lauréats la médaille de la société, laquelle 


fut elle-même créée à la suite d’un concours 
(Voy. cette médaille Fig. 3). 

D'un caractère différent et se distinguant, 
par sa composition même, de toutes les 
autres sociétés francaises d'architectes, est 
l'Association amicale d'architectes diplômés 
par le Gouvernement, association fondée en 
1877 et ne comprenant, en dehors des 
architectes ayant obtenu le diplôme d’ar- 
chitecte institué à l'École nationale et spé- 
ciale des Beaux-Arts par arrêté ministériel 
du 27 novemhre 1867, que les anciens 


Fig. 2. — Jeton de la Caisse de défense mutuelle 
des architectes. 


de son conseil judiciaire, témoignent de 
activité de cette jeune société, qui a em- 
prunté le jeton de Ia Société centrale, 
dessiné par Henri Labrouste et gravé par 
Eugène Oudiné, pour en faire le jeton 
quelle offre en remerciement des services 
qui lui sont rendus (Voy. Fig. 2). 

Fondée en 1872, la Société nationale des 
architectes de France, qui s’est transformée 
en 1891 en Chambre du Syndicat profes- 
sionnel des architectes du département de la 
Seine, compte 150 membres, dont 195 titu- 
aires, résidants te non-résidants formant, le 
personnel actif de la société. Elle publie un 
bulletin bimensuel de ses travaux, l’Archi- 
tecte, et comprend une œuvre syndicale 
patronale de placement gratuit du person- 
nel du bâtiment (architectes); elle édicte, 
en outre des concours annuels dont les 
programmes sont inspirés de données par- 
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Fig. 3. — Médaille de la Société nationale 
des architectes de France. 


élèves de cette école y ayant obtenu le pre- 
mier grand prix d'architecture. 230 mem- 
bres, tous titulaires, composent cette so- 
ciété pleine d'activité, qui prend à cœur la 
défense des intérêts professionnels et à 
surtout montré de l'énergie dans plusieurs 
questions de concours publics. Elle publie 
un bulletin illustré. 

Enfin, l’Union syndicale des architectes 
français, créée en 1890, comprend, à côté 
d'architectes membres titulaires, résidants 
et non-résidants, qui y sont qualifiés maîtres 
d'œuvres et qui seuls peuvent composer le 
comité directeur, des aspirants, inspec- 
teurs, dessinateurs et vérificateurs, et des 
auxiliaires, décorateurs, industriels d'art 
et entrepreneurs de bâtiment. L'Union syn- 
dicale publie un bulletin consacré surtout à 
la reproduction des conférences faites au 
siège socal, et établit comme principes « la 
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liberté de la profession d'architecte; l'éga- 
lité de tous ses membres, une bonne confra- 
ternité absolue ». L'Union syndicale com- 
prend actuellement, tant à Paris que dans 
les départements, 300 maîtres d'œuvres et 
120 ‘aspirants et auxiliaires. 

Il existe en France trente-deux sociétés 
départementales ou régionales d'architectes, 
comprenant depuis une ville, comme la 
Socièté académique d'Architecture de Lyon, 
jusqu’à douze départements, comme l'As- 
sociation régionale des architectes du midi 
de la France ; ces sociétés comptent de 6 à 
70 membres titulaires, donnant un total 
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architecturale de Lyon, Jaquelle publie 
d'intéressants comptes rendus de voyages 
de vacances et assuré le recrutement de la 
Société académique: La Société régionale 


des architectes du nord de la France, com- 


prenant les départements du Nord,'du Pas- 
de-Calais et de la Somme, est, elle aussi, 
une société des plus militantes ; nombre.de 
questions ont été étudiées dans ses anciens 
bulletins et dans son organe actuel, l’Archi- 
tecture et La Construction dans le nord de la 
France, et, la première des sociétés dépar- 
tementales, elle s’est efforcée de récom- 
penser le mérite des membres de Ja 


Fig 4. — Jeton de la Société académique d'architecture de Lyon. 


d'environ 800 membres, et offrent le grand 
intérêt de réunir, au chef-lieu du départe- 
ment ou dans la ville la plus importante de 
la région, les architectes honorables dans 
une même communauté d'études, afin de les 
pouvoir tous grouper dans les mêmes reven- 
dications d'intérêt professionnel. De ces 
sociétés, que notre cadre limité nous empé- 
che d’étudier toutes, la plus ancienne, la 
plus importante aussi par ses travaux, par 
les concours d'architecture et d'archéologie 
qu'elle édite annuellement et par les dix 
beaux volumes d’'Annales qu’elle a publiés, 
est la Sociélé académique d'Architecture de 
Lyon, qui, fondée une première fois en 1829, 
date surtout sa période active de sa recons- 
titution en 1842 (Voir, Fig. 4, le jeton de la 
Société académique d'Architecture de Lyon). 
En outre, à la Société académique se ratta- 
che, à Lyon, une société de jeunes élèves 
ou commis d'architectes, appelée l’Union 


grande famille du bâtiment en même temps 
qu’elle accordait toute sa sollicitude à la 
direction des études des écoles académi- 
ques de.la région. Mais, à l'autre extrémité 
de la France, l'Association régionale des 
architectes du sud-est de la France est peut- 
être, de toutes ces sociétés, celle qui a le : 
plus fait pour l’organisation de la profession 
dans les départements en suscitant des con- 
grès à Nice (1884), Hyères (1886) et la 
réunion des délégués à Bourges (1889), con- 
grès et réunion où ont été formulés, à côté 
de vœux relatifs à diverses questions profes- 
sionnelles, les vœux relatifs à la création de 
la Caisse de défense mutuelle des architectes 
et à la fondation de l'Association provinciale 
des architectes français. 

Quoique n’étant pas à proprement parler 
une société d'architectes, puisqu'elle ne 
comporte pas de membres individuels, l’As- 


_sociation provinciale des architectes français 
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tuts, « une société ayant pour but, en pro- 


_ vince et en Algérie, de créer un En entreles 


sociétés d'architectes français de la province 
et de l'Algérie. » Son siège est à Lyon, à 
cause de l'ancienneté de la Société acadé- 
mique de cette ville; mais les membres de 
son bureau sont élus parmi les membres des 
vingt sociétés d’architectes composant ac- 
tuellement d’Association, laquelle compte 
plus de 400 membres. Les ressources de 
l'Association consistent en un droit d'entrée et 
une cotisation annuelle, payés par les sociétés 
alliées pour chacun de leurs membres, et ses 


_ moyens d'action sont un bulletin bimen- 


suel, la réunion annuelle d’une conférence 


__ de délégués, tenue chaque année dans une 


ville différente et surtout les démarches 
actives que fait son bureau, de concert avec 
le bureau de la Société centrale des archi- 
tectes français, auprès des pouvoirs publics 
pour la solution des questions d'intérêt pro- 


_fessionnel. an | 


En dehors d’académies d'architecture ou 
d'académies des beaux-arts, dans lesquelles 
se trouve unesection composée d'architectes, 
section comprenant parfois aussi des ingé- 
nieurs, presque toutes les nations euro- 
péennes et les États-Unis de l'Amérique du 
Nord comptent d'importantes sociétés d’ar- 
chitectes, dont quelques-unes, soit par suite 
d'échanges fréquents de relations avec 
l'Institut de France ou avec la Société cen- 
trale des architectes francais et les autres 
sociétés françaises d'architectes, soit par la 
communauté d'études faites à l'École des 
Beaux-Arts de Paris par plusieurs de leurs 
membresavec nombre d'architectes français, 
commencent à être assez bien connues en 
France et même à compter, avec échange de 
cordiale réciprocité, un certain nombre 
d'architectes français parmi leurs membres 
honoraires ou correspondants. Ce sont ces 
sociétés auxquelles sera consacrée la fin de 
cette étude, après avoir mentionné toutefois 
les sociétés d'architectes russes de Saint- 
Pétersbourg et de Moscou, dont la première 
a organisé tout récemment un fort brillant 


Le 
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er PTreit à une place dans cette étude comme 
_ étant, d’après l’article premier de ses sta- 


congrès d'architectes russes et’ une exposi- 
tion à la fois technique et architecturale; les 
sociétés nombreuses et florissantes d’archi- 
tectes et d'ingénieurs des nations de langue 
allemande, dont les principales ont leur 
siège à Berlin, à Vienne et dans les anciennes 
capitales des États de l'Empire d'Allemagne 
ou de l'Autriche-Hongrie, sociétés qui, 
réunies en 1868 en un congrès général à 
Hambourg, ont édicté un tarif d'honoraires, 
basé à la fois sur la nature et l'importance 
des édifices ; la Société suisse des ingénieurs 
et des architectes, dont le siège est à Bâle et 
qui date de 1837 ; lessociétés des pays du Nord 
(Suède, Norwège et Danemark); les sociétés 
d'architectes et d'ingénieurs des anciennes 
capitales des États ayant formé l'Italie 
actuelle ; lessociétés d’architectesespagnoles, 


#dont la principale est la Société centrale des 


architectes de Madrid, ayant un organe 
technique hebdomadaire, /a Revista de obras 
publicas, offrant un réel intérêt, etc. 

De toutes les sociétés étrangères et même 
françaises d'architectes qui ne comptent 
comme membres titulaires que des archi- 
tectes, l’Institut royal des Architectes britan- 
niques, fondé à Londres en 1834, est certai- 
nement au premierrang. Plus de 1,500 mem- 
bres, dont 600 titulaires, 800 associés (jeunes 
architectes finissant leurs études et accom- 
plissant leur stage professionnel) et des asso- 
ciés honoraires ainsi que des membres hono- 
raires et correspondants étrangers font la 
force de cet institut dans tous les pays sou- 
mis à l'Angleterre ainsi que dans les grands 
centres artistiques de l’Europe et de l’'Amé- 
rique du Nord. L'Institut royal, en dehors 
des questions touchant Londres et les villes, 
sièges des sociétés alliées à l’Institut, con- 
centre surtout ses efforts sur l'enseignement 
de l'architecture et l’apprentissage de l’ar- 
chitecte ; la conservation et la restauration 
des anciens édifices ; la bonne direction des 
concours publics et les conditions de mar- 
chés des travaux ; toutes questions à l'étude 
desquelles il consacre des publications (Æa- 
lendar, Proceedings et Transactions) et des 
récompenses annuelles importantes; de plus, 
chaque année, la grande médaille d'or que 
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cet Institut décerne, au nom de Sa Majesté 
la reine Victoria à un architecte ou à un ar- 
chéologue anglais ou étranger, ajoute encore 
à son prestige (Voy., Fig. 5, le sceau officiel de 
l'Institut royal des Architectes britanniques). 
 Guère moins importante que l'Institut 


“ royal des architectes britanniques est la 


” Société pour la propagation de l'Architecture 
en Hollande, ayant son siège à Amsterdam et 
. qui compte deux périodes d'existence : la 
première, de 1819 à 1830, quand les Pays- 
Bas étaient réunis sous le même sceptre, et 
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Fig. 5. — Sceau officiel de l’Institut royal 
des architectes britanniques. 


la seconde, commencée en 1842 et qui vient 
de fêter son cinquantenaire. Environ 
1,000 membres, parmi lesquels de nom- 
breux membres dits de sections, appartenant 
aux diverses provinces hollandaises, forment 
l’eflectif de la société, qui exerce, grâce à 
son musée d'architecture, à des concours et 
à de belles publications d’édifices modernes 
et d’édifices anciens d’une grande originalité, 
une réelle influence sur l'architecture en 
Hollande et même sur l'architecture des 
régions voisines (Voy., Fig. 6, la médaille de 
cette. société, due au burin de M. Baetes). 
La Belgique ne saurait être oubliée dans 
cette revue rapide des principales sociétés 
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d'architectes de l'étranger, à cause surtout 


de la Société centrale d'Architecture de Bel- 
gique, fondée à Bruxelles en 1872, laquelle 


Fig. 6. — Médaille de la Société pour la propagation 
" de l’Arehitecture en Hollande. 


est le véritable trait d'union des sociétés 


d'architectes de ce pays et dont la belle pu- 


Fig. 1, — Insigne officiel de la Société royale 
des architectes civils et archéologues portugais: 


blication mensuelle, l'Émulation, en est au- 
jourd’'hui à sa dix-huitième année d’exis- 
tence. La Société centrale d'Architecture de 
Belgique a, en outre, récemment créé une 
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Caisse de défense juridique des architectes 
sur les mêmes bases que la Caisse de défense 
mutuelle des architectes. 


Parmi les sociétés européennes d'archi- 
tectes, il en est une qui, plus que toute 


autre, associe les études d'archéologie à 
celles d'architecture dans ses publications : 


c'est la Société royale des architectes civils 


et archéologues portugais, créée à Lisbonne 
en 1863 et dont l'insigne officiel (Voy. Fig. 7) 


Fig: 8.-— FRE de l'Institut américain 
des architectes. 


se compose d’un serpent, emblème de la 
science, d'une *ache de pierre préhistorique, 
emblème de l'archéologie, et de la façade du 
temple de Diane à Ephèse, au vi° siècle avant 
notre ère, pour représenter l'architecture. 

Enfin, rapprochement intéressant, la so- 
ciété étrangère d'architectes la plus éloignée 
de la France et par laquelle sera terminée 
celte étude se rapproche singulièrement, par 
sa constitution, de la dernière société fran- 
caise d'architectes décrite plus haut, de l’As- 
sociation provinciale des architectes fran- 
çais. En effet, l’Znstitut américain des archi- 
tectes (Voy., Fig. 8, le sceau de cet Institut) 
n'est pas, à proprement parler, une société, 
mais bien un groupement de chapters (cha-- 
pitres du sociétés locales) ayant leur siège 
dans les principales villes des États-Unis et 
gardant avec un soin jaloux toute leur auto- 
nomie. Mais une conférence annuelle réunit 
les délégués de ces sociétés, sous la prési- 
dence d’un bureau emprunté aux divers 
chapitres et qui est chargé de l'édition des 
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comptes rendus de la conférence, et cette 
conférence, .pour la présente année 1893, 
est convertie en congrès international, qui 
aura lieu à Chieago. | 

er Ch. Lucas. : 


SOLARI. — Famille d'artistes que certains 
auteurs voudraient confondre avec les Lom- 
bardi et les Commacini (V. ces mots). Cer- 
tains d’entre eux peuvent avoir appartenu à 
ces familles, mais ceci n’est pas démontré. 
Leur lieu d’origine est Lugano. Christophe 
Solari, dit il Gobbo, vécut à Venise vers 
1490, avec son frère, le peintre André Solari. 
Sculpteur et architecte, il travailla au dôme 
de Milan et à l'hôpital Majeur, à la Char- 
treuse de Pavie, à Sainte-Marie-de-la-Pas- 
sion, à Milan, et à Sainte-Marie de San-Celso. 
Comme sculpteur, il travailla au monument 
de Gaston de Foix. Guiniforte, ou Boniforte, 
sculpteur et architecte, né en 1429, mort en 
1481, travailla au dôme de Milan. Il était fils 
d'un Jean Solari qui fut également archi- 
tecte et mourut en 1484, de même qu’un 
autre Jean, mort en 1480, qui collabora 
aussi au dôme de Milan. À cette famille 
appartiennent encore Antoine, mort en 1478, 
Paul (1478), Bertola (Es) et dt. (1510). 

A. M. 


SOUFFLOT (JACQUES-GERMAIN). — Archi- 
tecte français. Né à Irancy (Yonne), en 
janvier 1709, Soufflot étudia l'architecture 
à Lyon et voyagea en Italie, où il devint 
pensionnaire du roi; il poussa même jus- 
qu'en Asie mineure avant de revenir à Lyon, 
et c’est vers 1737 seulement qu’il commença 
dans cette ville la construction de la nou- 
velle église des Chartreux, des bâtiments de 
l'Hôtel-Dieu et de la loge du Change. Entré 
en1749à l’Académie d'Architecture, Soufflot 
accompagna le marquis de Mavigny en 
Italie l’année suivante ; mais il revint bien- 
tôt à Paris, où, en 1752, il prit part au con- 
cours ouvert pour la créalion de la place 
Louis XV. Il fut nommé en 1755 contrôleur 
des travaux, d’abord à Marly, puis bientôt 
après à Paris, et c'est de cette époque que 
datent ses œuvres les plus connues: la nou 
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vélle église Sainte- Geneviève, devenue le 
Panthéon, dont il fit exécuter tout le gros 
œuvre jusqu à la naissance du dôme, l'école 
de Droit, la fontaine de la'rue de l’Arbre-Sec, 
les vingt pavillons formant boutiques sur les 
exèdres du pont Neuf, etc. Soufflot, qui fut 
fait chevalier de l’ordre de Saint-Michel et 
intendant général des bâtiments du roi, est 
l’auteur des ouvrages suivants : Se de 
plans, coupes, etc., des trois temples anli- 
ques, tels qu'ils RS en 1750 à Pæœstum, 
mesurés et déssinés par J.-G. Soufflot et mis 
au jour par G. Dumont, 1764, in-fol. 
Œuvres où recueil de Enr us 
d'architecture de J.-G. Soufflot, Paris, 1767, 
230 pl. in-fol. Cet architecte mourut le 
99 août 4780; il fut inhumé à Saint-Germain- 
l'Auxerrois ; mais ses restes passent pour 
reposer, rte 1829, dans les caveaux du 
Panthéon, où on A lire cette épitaphe 
qu il s'était composée : 


‘Pour maître dans son art il n'eut que la nalure; 
H'aima qu'au talent on joignit la droiture. 
, Plus d'un rival jaloux qui fut son ennemi, 
DS: il 7 Connu SON, CUT, eut élé son ami. 


Ch. Lucas. 


“SOUFFLOT (François). — Architecte fran- 
çcais. Neveu de Jacques-Germain Soufflot, 
Francois Soufflot, dit le Romain, ce qui per- 
mettrait de supposer qu'il à fait le voyage 
d'Italie, peut-être comme pensionnaire du 
roi, a été fort négligé par la plupart des 
biographes; cependant il fut nommé en 1794 
architecte du Panthéon, où, pour empêcher 
l'aggravation des dégradations survenues 
aux piliers du dôme, il fit, dit Rondelet, 
«supprimer, aux grands pendentifs du dôme, 
des masses de pierres dures qui avaient été 
laissées pour les cadres et les bas-reliefs. » 
C'est, de plus, à François Soufflot que sont 
dues la reconstruction, en 1786, du grand 
escalier du prieuré de Saint-Martin-des- 
Champs (aujourd’hui le Conservatoire des 
arts et métiers) et la construction de l'hôtel 
Montholon, aujourd'hui démoli, sur le bou- 
levard Montmartre, ainsi que la maison de 
campagne de M. d' Épinay, à Sceaux. Fran- 
cois Soufflot mourut en 1802. 

| Ch. L. 


terres ; 
de et l’on observe quel est l'angle que 
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SOUSA (EMMANUEL-GAETAN DE). — - Archi 


tecte portugais. Né en 1738 et élève de 
Gaëtan Thomas, Sousa devint architecte des 


chapitres des trois grands ordres religieux. 
et militaires du Pértugal, et aussi du service 
des travaux publics de Lisbonne. Il fit rebâtir 
plusieurs églises et la chapelle royale de 
Bemposta, près Belem, et fit élever de plus le 
clocher de la chapelle royale d'Ajuda, ainsi 
qu’un hippodrome provisoire au Terreiro do 
Paco. Sousa mourut en 1802, après avoir été 
le professeur de son fils, FRANÇOIS-ANTOINE 
SOUSA, qui lui succéda dans ses emplois. 
: Ch. L. 


SOUTÈNEMENT, MURS DE RÉSERVOIR, 


MURS, etc. — Les murs de soutènement sont | 
destinés à soutenir les terres ; pour déter- 
miner leurs dimensions, il est nécessaire 
d'estimer au préalable {a poussée que ces 


terres peuvent exercer. 

A cet effet, on commence par Fe 
quel est l'angle du talus naturel de ces 
c'est-à-dire ‘que l'on en forme un 


forme le talus de ce remblai avec l’horizon- 
tale. On peut encore observer quel est 


l'angle sous lequel peuvent se maintenir ces 


terres, sans menace d’éboulement, lorsqu'on 
attaque un massif existant. Cet angle est 
très variable; si nous le désignons par w, on 
remarque, d'après l'expérience, qu'il se 
maintient dans les limites suivantes : 


Sable fin et secs, 7.007 p=—2l" 
Sable'trésfin, Reese — 30° à 33° 
Sable de rivière......,... == 09° 
Sable fin très sec et'grès pul- | 

VÉTIRÉSs - à RE és 4) 
Sable léger. 252 ARTE e = 39° 
Terre incohérente, parfaite- 

sèche, :55 2-25 94 
Terre ordinaire, sèche et pul- 

VÉTISÉE. 4 rar ee CITE o = 41 
Terre ordinaire, légèrement 

ment humide... e = 54° 
Sol très dur et très compact. 55° 


En moyenne, pour la terre ordinaire, on 
peut admettre que l'angle © est d'envi- 


tron 45° 


Plus cet angle est faible, plus les ter- 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


rains sont meubles et plus leur poussée est 
grande. Cette poussée dépend encore du 
poids des terres au mètre cube, poids que 
l'on peut fixer ainsi : 


Terre végétale. .......,. d—1.400 kilos 
Terre franche........... d—1.500 — 

_ Terre argileuse......... d= 1,600 - — 
Sable terreux...... …… d—=1.100 — 
CANINO Ne amemtecesee d==4,.900 — 
Sable pur....... ANS d—1.900 — 


On comprend facilement que plus cette 
densité d est grande . plus s’accroîtra la 
poussée. 

Ceei étant établi, représentons (Fig. 1) la 
section du mur AA'BB' soutenant le remblai 
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qui s'élève jusqu’en AC. En B, menons BL, 


qui fait avec l'horizontale l'angle + ; puis 
menons en BC la bissectrice de l’angle ABL; 
inclinaison BC détermine le plan suivant 
lequelles terres tendent à glisser lorsqu'elles 
exercent la plus grande poussée possible. 
En C faisons l'angle BCD aussi égal à + ; 
la longueur AD mesure proportionnellement 
la poussée sur laquelle on doit compter, et 
qui s'exerce sur toute la face AB. Si l'on 
voulait connaître la poussée qui s’exerce sur 
la hauteur Ab seulement, en & on mènerait 
bC' parallèle à BC, et CD’ parallèle à CD ; la 
longueur AD’ mesurerait la poussée sur Ab. 
Pour évaluer numériquement ces poussées, 
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il suffit de multiplier AD ou AD’ par le pro- 


duit _ , où h est la hauteur verticale corres- 


pondant à AB ou Ab, et d la densité du ter- 
rain de remblai. 

Ainsi, supposons AD’ Fa: à 0,90 d’après 
l'épure, correspondant à A6 ou à une hauteur 
hk de 5",00 ; la densité d égale à1,500 kilos; la. 


XI % 0.90 ou 3,375 kilos 


poussée sera g 


sur Ab. | 
10 X 1500 
2 

13,500 kilos. La poussée agit toujours au 
tiers de la longueur Ab ou AB à laquelle 
elle s'applique. 

Si la surface supérieure AC du terrain 
n’était pas horizontale, le procédé pour tra- 
cer l’épure ne changerait pas ; seulement, 


Sur AB, elle serait X 1.80 ou 


| du point C, rencontre de la bissectrice avec 


cette surface, on mènerait une horizontale 
CA jusqu'à la face du mur ; le point À tom- 
berait au-dessus ou au-dessous de l’arête 
supérieure du mur; c'est toujours à partir de 
ce point À ainsi délerminé que l’on compte- 
rait la longueur AD mesurant la poussée. 

IL importe pen que la face AB soit verti- 
cale ou inclinée,ou surplombe versl’intérieur 
ou vers l'extérieur; c’est toujours lelong de 
cette face que l’on compte la longueur AD. 

La poussée étant maintenant connue, on 
vérifiera la stabilité du mur projeté. Pour 
cela, on prend le centre de gravité de la 


| section AA'BB' par lequel passe le poids de 


ce mur. On calcule le poids par mètre 
courant, car la poussée que nous venons 
de déterminer s'applique également -au 
mètre courant. On marque le point K où la 
poussée rencontre le poids, qui est, par 
exemple, de 58,300 kilos ; on compose ces 
deux forces et l’on trace leur résultante R. 

Il faut tout d’abord que le point n, où 
cette résultante traverse le joint inférieur, 
soit à l’intérieur de ce joint; ce qui arrive, 
en effet, sur l’épure tracée. Dès lors, la 
stabilité est assurée, ie mur ne sera pas 
renversé. 

Il faut encore qu'il ne puisse glisser hori- 
zontalement sur sa base. Pour le vérifier, 


LS 


532 


menons d’abord en OM une ligne faisant avec 
l'horizontale un angle : égal à l'angle de 
frottement du joint BB’, c’est-à-dire à l'angle 
que la résultante R ne doit pas dépasser 
pour que le frottement résultant de la 
pression sur BB’ empêche les matériaux 
de glisser les uns sur les autres. Pour les 
joints BB’, bb, la résistance due au frotte- 
ment dont nous avons à tenir compte est 
celle d’une assise de maçonnerie sur maçon- 
nerie ; pour le plan d’assise inférieure VV, 
ce serait celle de la maçonnerie sur le sol ou 
sur une fondation de béton. 

Les angles « qui servent à figurer cette 
résistance sont les suivants : 


Pierre sur pierre. .....…... e — 80° à 380 
Pierre sur roche ou béton.. : — 37° 
Pierre sur sol naturel ou 

sable, te CAPES Re e — 29° 
Pierre sur fond argileux dé- 

LÉ ASS RE Lt e— 16° 


On trace donc OM suivant l'un de ces 
angles et l’on s'assure que l'inclinaison 
de R est plus voisine de la verticale que 
celle de OM. 

La vérification sur le joint bb' se fait 
de la même manière, comme le montre 
l’épure. 

Une dernière vérification reste à faire : 
la maconnerie ne s’écrasera-t-elle pas? Pour 
le constater, en ce qui concerne le joint BB, 
par exemple, on mesure la distance B'n, qui 
est ici de 0,75 ; elle est généralement plus 
petite que le tiers de BB, sans quoi il y 
aurait excès de sécurité; on la multiplie 
par 3, ce qui donne ici 2.25; telle est la 
surface utile de contact, celle qui porte 
véritablement. La pression maxima sur BB’ 
est le double du poids, soit 2 X 58,300 ou 


116,60 
116,600 Vars ou 


2.25 
52,000 kilos, représente le travail de la pierre 
sur l'arête la plus fatiguée. Il faut que ce 
travail n'excède pas la résistance normale 
de la pierre ou du terrain (Voy. PIERRES et 
RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX). 

Les contreforts que l'on place de distance 
en distance pour renforcer les murs de 
soutènement doivent, de préférence, être 


kilos ; le quotient 
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reportés à l'intérieur des terres plutôt qu'à 
l'extérieur. Le frottement des terres ou leur 
adhérence contre ces contreforts sont avan- 
tageux à la stabilité. 

Pour une première approximation dans 
le calcul des dimensions à donner, tant aux 
murs eux-mêmes qu'aux contreforts, on 
peut suivre les règles empiriques habi- 
tuellement adoptées. Pour les murs sans 
contreforts, on donne une épaisseur à la base 
égale aux 0.28 de la hauteur. Avec con- 
treforls, l'épaisseur varie du : au = de la 
hauteur. 

Les contreforts sont généralement espacés 
de 4 à 6 mètres, d’axe en axe; pour leur 
largeur, on ajoute généralement à une 

1 
le TE de la 
hauteur ; pour leur saillie en dehors du 
mur, on peut ajouter, à la constante 02,65, 


quantité constante, de 0,55, 


le . de la hauteur. 


Si l’on veut déterminer avec plus d’exac- 
titude leurs dimensions, on peut se contenter 
de répartir le volume du contrefort ou une 
surépaisseur du mur qui fournisse le même 
volume ; on opère ensuite, sur le mur ainsi 
épaissi, exactement comme dans l’épure 
indiquée. cu 

Parfois, on relie les contreforts par des 


| arcs, sur un ou plusieurs étages. 


Les murs de réservoir se calculent exac- 
tement comme les murs de soutènement ; 
la seule différence, c'est que la poussée est 
ici la pression de l’eau et se détermine sans 
calcul préalable. Supposons, par exemple, 
une hauteur d’eau de 3 mètres ; la 
pression est représentée par le poids du 
prisme triangulaire d'eau qui a 3 mètres de 
hauteur et 3 mètres de base ; elle est égale : 

e % sc 4.000. kilos 00 O0 
Cette pression agit au tiers de la hauteur. 
1,50 BARS 

2 


A mi-hauteur, la pression est 


X 1,000 kilos ou 2,250 kilos. On tracera 
l’épure (Fig. 2), avec ces deux pressions, 


” SRE 1" LEE x PAS RTE 
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exactement comme la première fois sur la 
figure 1, et l’on en déduira les conditions 
de stabilité, de résistance, de glissement, 
exactement comme ci-dessus. 

Si la face du mur en contact avec l'eau est 
inclinée, au lieu d’être verticale, la pression 
d'eau lui est perpendiculaire et n’est plus 
horizontale. Cela ne change rien au-procédé : 
on prend la rencontre de cette face avec le 


poids du mur, et, à partir de ce point, on 
composeles deux faces comme à l'ordinaire. 


Pour les murs ordinaires, on peut déter- 
miner leurs dimensions d’après les efforts 
auxquels ils sont soumis. Ainsi, pour un 
simple mur de clôture, il faut que son poids 
fasse équilibre à la pression du vent. Sip 
est cette pression (variable de 100 à 200 
kilos habituellement) par mètre carré, d 
le poids de la maçonnerie au mètre cube, 
hk la hauteur du mur et e son épaisseur, 
ph 
m2 . 

Pour les murs d'habitations, reliés par 
des planchers, des combles, etc., il faudrait 
évaluer les poids, les diverses poussées que 
l’on composerait entre eux ; le reste du 
calcul se ferait comme pour les murs de 
soutènement. Rondelet a indiqué plusieurs 
règles empiriques dont on fait encore fré- 
quemment usage. 

D'après lui, si / est la longueur du mur, 
k sa hauteur, l'épaisseur d’un simple mur 


le carré de e est égal à 


de clôture doit être à peu près le à de l'ex- 


; hl f 
pression Ve +R , Ou une fraction un peu 


différente selon le degré de stabilité qu’on 
juge nécessaire. 
Pour un mur de hangar, de magasin, 


1 
sans planchers, l'épaisseur est le 1 de cette 


même expression ; 
Pour ur corps de logis simple, l'épaisseur 


est le . de l'expression ne hk étant 
toujours la hauteur du mur et / l'intervalle 
entre les deux murs de face ; 
Pour un corps de logis double, il con- 
1 
4 8 
| + h, ces quantités étant définies comme 
ci-dessus ; 


viendrait de prendre le — de l'expression 


Pour un mur de refend, le de cette 


même expression { + h. 

Pour les points d'appui isolés, Rondelet 
proposait de prendre comme épaisseur le 
1 À 
- ou le — de la hauteur. 

8 12 

Quant au mode de construction des murs, 
nous nous bornerons ici à renvoyer aux 
mots : CONSTRUCTION, MAÇONNERIE, etc. 


P. PLANAT. 


SPAVENTO (GEORGES). — Ingénieur de la 
république de Venise, de la fin du xv° 
siècle. En 1499, il surveillait les travaux à 
Saint-Marc et à la salle du conseil, au Pa- 
lais ducal. En 1501, il présentait un modèle 
pour la construction, en pierre, du pont de 
Rialto, qu’il n’exécuta point, bien que son 
projet fût accepté. Dans l’année suivante, 
Spavento renforcait la digue du pont de Ma- 
lamocco. Nous le retrouvons, après 1503, à 
l’église de San-Salvatore, constructeur de 
la chapelle majeure, achevée par Tullio 
Lombardo, et dans la fabrique de la Ghan- 
cellerie, toujours à Venise, en 1508. 

A. M. 
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; SPECKLIN (asie) __ Architecte stras- 
bourgeois. Né vers 1536, à Strasbourg, 
_Specklin devint, en 1577, architecte de 


_éette ville, où il fit exécuter d'intéressants 


travaux de diverse nature et peut-être aussi 
reconstruire la voûte de la grande nef de la 
cathédrale ; mais il est surtout connu pour 
an ouvrage intitulé : l'Architecture des fcrti- 
fications de Strasbourg, ouvrage publié en 
1589 et réimprimé à Leipzig en 1736. Spec- 
klin aurait, de plus, écrit une Âistoire de 
Strasbourg, restée manuscrite et conservée 
aux archives de cette ville ; il aurait aussi 
dressé une carte géographique de la Haute- 


Alsace. 
Ch LL: 


SPILLER (Joun et JAMES). — Architectes 
anglais. De ces deux frères dont l’Académie 


dessins et des modèles, l’ainé John, qui 
mourut à Croydon le 17 mai 1794, fut aussi 
le sculpteur de la statue de Charles II, 
conservée au Royal-Exchange, landis que 
le jeune, James Spiller, qui vécut au moins 
jusqu’en 1822, fut l'architecte d'impor- 
tants ren eirte à l'hôpital de Lon- 
dres, dans Whitechapel Road, puis d'une 
Grande église pouvant contenir 2,500 fidèles 
à Hackney et d'une partie des bâtiments de 
la Royale Institution, dans Albemarle Street. 
James Spiller publia, entre autres écrits, 
À Letter to Sir J. Soane on the new Che 
ches, Londres, 1822, in-8°, et le musée Soane 
conserve un manuscrit de cet architecte, 
daté de 1815 et intitulé : Observations on the 
Code of Instruction, Office of Works." 

Ch. L. 


STALACTITES. — L'emploi des stalactites 
est particulier aux monuments de l’archi- 
tecture musulmane. Elles ont été appliquées 
d’une facon générale dans les corniches, 
chambranles, amortissements, . encorbelle- 
ments, pendentifs et surfaces destinées à 
racheter des saillies de toute espèce. 

. Il est assez difficile, dans l'état actuel de 
l'histoire de l’architecture musulmane (puis- 
que nous n'avons aucun renseignement sur 
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les monuments | les plus anciens de la 
Mecque ou de Médine), de savoir quelle est 
au juste l’origine de cette disposition archi- 


_tecturale. On peut certainement la conce- 


voir comme dérivant naturellement : de 
l'emploi des trompes dans l'angle. Mais on 
pourrait aussi en voir l’origine, soit dans 


les ouyrages de charpente et de menui- 
serie dans lesquels, par suite de l'abattage 


successif d’un certain nombre d’angles, on 
arriverait à passer d’une forme carrée ou 


prismalique à une forme polygonale et 


même circulaire, soit dans l’architecture en 
brique. Celle-ci pourrait nous fournir l’ori- 
gine de certaines formes de stalactites 
rectilignes. 


IL n’est pas douteux, en effet, que les 


encorbellements de briques superposées, 


tantôt à plat et de face, tantôt debout et 


sur l'angle, auront pu fournir aux Persans la 
. première idée de leurs stalactites, qui ont 


un caractère rectiligne tout particulier. 


Il me semble donc que, d'après l'aspect 
qu’offrent les stalactites persanes, on pour- 


rait les faire dériver de l'emploi de la 
brique quand elles s'appliquent aux cons- 
tructions de style persan en briques ou en 
pierres, ou en blocage revêtu d'enduits, et 
de les faire dériver de la succession de 
chanfreins abattus lorsqu'elles s'appliquent 
aux constructions en bois. 

On n'a qu'à se reporter aux figures 
de l’article ARCHITECTURE MUSULMANE (Fig. 
6, 13, 17, 19, 25 bis 2 RSS 
pour voir combien il est facile de com- 
prendre la variété des 
employées par les architectes musulmans 
dans les dispositions de stalactites; on peut 
d'ailleurs en voir de nombreux exemples 
dans l'ouvrage de Hommaire de Hell, dont 
les dessins si beaux et si exacts sont FL à 
Jules Laurens, dans ceux de Pascal Coste 
sur les monuments modernes de la Perse et 


du Caire,et de Prisse d'Avesne sur ceux du 


Caire. Dans les monuments du Turkestan, 
on remarque naturellement l'emploi des 
mêmes stalactites, et ce sont elles qui à l'in- 
térieur amortissent la partie inférieure des 


côtes des coupoles de la mosquée sépul-. 


combinaisons 
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_ «crale de Tamerlan (Gour-Emir) et. de Chir- 
Dar, à Samarcande. Deux. mausolées au 
cimetière de l’Imam-Ghafey, au Caire, 
sont construits sur le même type. 

; L'architecture indoue, dans les provinces 
musulmanes et sous les dynasties mon-: 


goles, a employé les stalactites, mais d’une 
facon moins générale que la Perse et les 
autres pays musulmans. 

Dans les constructions en bois, on peut 
citer les stalactites des chapiteaux du 


:. Nous en avons un exemple dans l’article 
“ARCHITECTURE MUSULMANE (Fig. 18).M. Bour- 
goin en a publié un-grand-nombre däns 


son Précis de l'art arabe. Cet architecte a 


été le premier à démêler les tracés un peu 
‘confus de l’ornementation géométrique des 
‘Arabes, et dans ses différents ouvrages il a 
‘traité de main de maître:une grande partie 


des questions les plus ardues que présenténs 


les monuments arabes du Caire et de Syrie. 


Mais c’est au Caire que l’on trouve le plut 
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Fig. 1. — Porte du médressé bleu à Konieh. 


fameux kiosque de Tchil-Soutoun, à Ispahan, 
et celles des constructions du même genre 
élevées en Turquie, à Constantinople et sur 
les côtes de la mer Noire. 

: On peut, pour la Syrie, indiquer le 
vin‘ siècle comme la date la’ plus reculée à 


laquelle on puisse faire remonter les stalac- : 


tites les plus anciennes. Ce sont celles qui 
se voient sur les chapiteaux des piliers des 
arcades de la cour de la grande mosquée 
de Damas. 

. Les minarets des mosquées de Damas sont 
remarquables par l'emploi des encorbelle- 
ments garnis de stalactites. . 


grand nombre d'exemples et d'applications 
des stalactites. 

Nous en avons donné quelques dessins 
dans l’article ARCHITECTURE MUSULMANE. 

En Espagne, l'emploi de ce membre d'ar- 
chitecture a été limité aux chapiteaux et 
aux voûtes. Mais, dans ce dernier genre d'ou- 
vrage, les Arabes d’Espagne ont dépassé ce 
que les autres architectes musulmans: ont 
pu créer de plus hardi et de plus ingénieux 
(salle des Ambassadeurs et des Deux Sœurs, 
à l'Alhambra). Il est impossible, en effet, .de 
rêver des formes plus imprévues, plus 
légères et plus fantastiques que les encor- 
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bellements de la salle des Deux Sœurs et le 
plafond de la salle des Ambassadeurs, à 
l'Alhambra de Grenade. Leur complication 
n’est qu’apparente, car leur projection est 
entièrement faite suivant un tracé géomé- 
trique; il est facile de s'en rendre compte 
par l'inspection des dessins qu’en a donnés 
Owen Jones dans son bel ouvrage sur 
l’Alhambra. 

Dans l'architecture turque, l'emploi des 
stalactites est limité aux corniches, aux 
pendentifs, aux encorbellements et aux cha- 
piteaux, et encore les pendentifs ne sont-ils 
que partiellement formés de stalactites. Ces 
stalactites ont dans leur tracé un point bien 
caractéristique : c’est, dans les parties les 
plus développées, l'introduction de prismes 
terminés par une pyramide renversée, à 
arêtes droites ou curvilignes, qui viennent 
s'attacher sur les bases polygonales déter- 
minées par la rencontre de plusieurs stalac- 


tites. Nous en donnons ici deux exemples 


tirés d'un médressé et d’un palais de Konieh 
(Fig. 4 e12). 

On peut remarquer, dans l'emploi de ces 
stalactites, combien les architectes grecs qui 
ont élevé au xvi' siècle les belles mosquées 
de Constantinople ont su serrer de près 
l’'épannelage du chapiteau corinthien, dont 
leurs œuvres ont à peu près la silhouette, 
surtout dans les chapiteaux de la cour de 
la mosquée du sultan Ahmed, à Constan- 
tinople. 

On pourrait, il me semble, trouver une 
application des stalactites dans l'archi- 
tecture moderne ; il suffirait pour cela 
de simplifier leur tracé en se bornant à 
accuser leur fonction d’encorbellement, 
en remplaçant par des colonnettes ou des 
moulures ornées les parties verticales un 
peu sèches qui accusent les faces des plans 
générateurs, en modifiant et en assouplis- 
sant la forme un peu trop géométrique des 
alvéoles, soit qu'on les remplace par des 
coquilles, soit qu’on les raccorde par des sur- 
faces courbes analogues à celles des cuirs et 
des cartouches dont la Renaissance ita- 
lienne a fait un emploi si fréquent. On intro- 
duirait ainsi dans l'architecture moderne 


STALACTITES | 
cet élément architectural si souple, si varié 


et quise prête, par son élasticité, à tant d'ap- 
plications, soit comme support, soit comme 
amortissement, comme élément fortement 
accidenté et, par conséquent, fortement 


Fig. 2. — Stalactites d'un plafond dans le palais du 
sultan à Konieh. 


coloré; les stalactites ainsi modifiées pour- 
raient utilement être employées, comme elles 
l'ont été par les architectes musulmans, pour 
accuser puissamment les lignes horizontales 
ou verticales des monuments.C'est d’ailleurs, 
à mon avis, dans l'interprétation et la trans- 
position de leurs éléments qu'il faut songer 
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à utiliser chez nous l'étude des monuments 


de l'architecture musulmane, plutôt que 
dans une copie exacte. Celle-ci ne nous 
donnerait que des résultats incomplets, étant 
données la différence entré les climats pour 
lesquels ces édifices ont été composés et Le 


nôtre, et aussi-la différence des programmes | 


auxquels ils ont été appelés à satisfaire. 
Néanmoins, quand on considère l'influence 
que ces arts orientaux ont eue sur l’orne- 


mentation et même l'architecture de la Re- 


naissance (bronzes, étoffes de Venise, revé- 
tements de marbre en Italie et en Espagne 
revêtements céramiques en Espagne, cou- 
poles avec lanternes dérivant des coupoles 


_ à lanternes de la Perse, de Damas et du 


Caire), on ne peut que souhaiter de voir 


_ entrer dans nos méthodes de construction 
_et de décoration les partis si francs, si sim- 


ples et souvent si ingénieux que les artistes 

musulmans ont su accommoder à la solution 

des programmes qui leur étaient imposés. 
six H. SALADIN. 


STARKE (WiLLiaM). — Architecte écossais. 
Né à Dumferline et mort à Drumsheugh, 
près Édimbourg, le 10 septembre 1813, 
Starke, qu'une lettre de Walter Scott donne 
comme le meilleur architecte écossais des 
temps modernes, fut l’auteur d'œuvres im- 
portantes, parmi lesquelles il faut citer: à 
Glasgow, les aménagements du chœur de 
la cathédrale, le musée Hunterian (aujour- 
d'hui détruit) de l'ancienne Université, 
l'asile d’aliénés, édifice converti en work- 
house, mais qui, établi suivant le système 
rayonnant, fut considéré, lors de son érec- 
tion en 1817, comme le type des établisse- 
ments anglais de ce genre, etc. On doit 
encore à Starke un hôpital à Dundee et les 
plans des Cours de justice de cette ville, 
exécutés plus lard par Clarke et Bell, et aussi 
les deux bibliothèques des avocats et des 
référendaires du sceau à Édimbourg. Cet 
architecte a publié : Remarks on the Cons- 
truction of Public Hospitals for the Cure of 
Mental Derangement; Édimbourg, 1807, 
in-4°, 

Ch. L. 


STAROFF (IvaN-GREGOROVITSCH). — Archi- 
tecte russe. Élève de Kakorinov et devenu 
architecte particulier de l'impératrice Ca- 
therine II, Staroff fit construire l'église- 
cathédrale du monastère de Saint-Alexandre- 


| Newsky, de 1776 à 1790, puis le palais de 


| 


Tauride, offert par l’impératrice au prince 


Potemkine, et l’église du palais de Tsarskoi- 


Selo, vers 1783. On doit encore à cet archi- 
tecte les deux résidences de la famille De- 
midoff, la restauration du palais de Strelna 
et la salle Saint-Georges, ou salle du trône, 
au Palais d'hiver. Staroff, qui était en 1794 
recteur de l’Académie impériale des Beaux- 
Arts, mourut en 1796, laissant un fils qui, 
en 1827, fit exécuter à Saint-Pétersbourg la 
porte triomphale de Narva-Riga, dessinée 
par Quarenghi, et fit, en collaboration avec 
Bruloff, restaurer, en 1838 et 1839, le 
Palais d'hiver, à la suite de l'incendie du 
17 décembre 1837. 
Ch. E. 


STEENWINKEL (Hans). — Architecte da- 
nois. Né à Embden, Steenwinkel, devenu 
architecte du roi de Danemark, Christian IV, 
fit continuer, de 1606 à 1620, les travaux de 
construction du château gothique de Frede- 
riksborg (brûlé en 1859), fit élever la facade 
de la Bourse de Copenhague, un observa- 
toire pour Longomontani, élève de Tycho- 
Brahe, et, pour ce dernier, ses résidences 
d'Uranieborg et de Stierneborg. 

| CHE, 


STÈLE. — Pierre mise debout, le plus 
souvent de forme prismatique, avec un cou- 
ronnement arrondi, mais portant dans sa 
hauteur une inscription ou un bas-relief. 
Plusieurs stèles antiques, appartenant à 
diverses civilisations de l’orient de la Médi- 
terranée, ont été reproduites en illustra- 
tions de l’article Architecture funéraire 
(Voy. t. I, pl. LXIX-LXX) et considérées 
alors seulement comme des tombeaux d’une 
forme simple, mais n’excluant pas parfois 
une certaine richesse décorative; cependant, 
les inscriptions des stèles n'avaient pas tou- 
jours un caractère funéraire, et il en est 
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venu jusqu’à nous qui présentent un haut | nement important, soit de la sépulturé 


intérêt pour l'histoire des peuples qui les 
ont vu élever. ENT | 
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Fig. 4. — Dalle de la chambre du Galgall de l'île | 


de Gavrinnis. 


L'origine des stèles se perd dans la nuit 
des temps et semble remonter à ces pre- 


mières tribus dont la religion défendait 


qu’on élevât à la divinité d'autres monu- 


ANNE 


Fig. 2. — Stèle de Pinahsi, prêtre de Mà, Abydos. 


ments que des blocs de pierre non taillée, 
blocs qui étaient des témoignages muets, 
soit de l'alliance d’une tribu avec sa divi- 
nité ou avec une autre tribu, soit d'un évé- 


d'un personnage considérable. C'est ainsi 
que la Bible nous montre les plus anciennes 


Mes 


Fig. 3. — Stèle d’Hégéso, musée du Céramique 
Athènes. rt 


stèles dont l'histoire écrite fasse mention et: 
qui ne sont autres que les deux Z'ables du 
Témoignage, ou Tables de la Loi, que Dieu; 
donna à Moïse et que l’Exode (ch. xxxt, 


Fig. 4. — Le peuple d’Athènes, Corcyre et Athéna: 
y. 18) dit « être.de pierre et écrites du doigt 
de Dieu », tables dont la forme arrondie 
par le haut semble s’être perpétuée dans les 


Soon SES = 


deux tables réunies qui décorent le sommet 
de toutes les synagogues, et que, toujours 
dans la Bible (Peutéronome, ch. xxvu, 
x. 2-3), Moïse ordonna au peuple d'élever. 
aussitôt après le passage du Jourdain, « de 
grandes pierres enduites de chaux afin d'y 


_ pouvoir écrire toutes les paroles de la Loi » ; 


enfin, c’est encore la Judée qui, dans l’his- 
toire politique et religieuse des stèles, avait 
vu élever sur son sol un monument curieux 
pour l’histoire de la civilisation, /a stèle de 
Mesha, roi de Diban, découverte en 1869 
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Fig. 5. — Stèle funéraire, au musée de Lyon. 


par M. Clermont-Ganneau et dont les frag- 
ments, aujourd hui conservés au Louvre, 
portent le plus ancien exemple d'écriture 
alphabétique phénicienne remontant au mi- 
lieu du ix° siècle avant notre ère. Sur cette 
stèle, Mesha s'exprime ainsi : « C’est moi 
qui ai construit Qurha, le mur des forêts et 
le mur de...., j'ai bâti ses portes, et j'ai 
bâti ses tours. J'ai bâti le palais du roi, et 
j'ai construit les prisons des..…., dans le mi- 
lieu de la ville... » (Perrot et Chipiez, 
Histoire de l’Art, AV, Judée, p. 132). On peut 
rapprocher de cette stèle de Mesha les 
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pierres debout formant les parois de la 
chambre du Galgall de l'ile de Gavrinnis 
(Morbihan), mais sans pouvoir assigner 
une date, même approximative, à ces 
pierres couvertes d'ornements bizarres con- 
sistant en lignes elliptiques concentriques 
parallèles (Voir Fig. 1), ornements dont le 
sens est encore aujourd'hui impénétrable, 
quoique la nature du monument semble leur 
assigner une destination funéraire. 
L'Égypte des pharaons fit grand usage, 
dans ses tombeaux, de stèles représentant 


IcLREPOSE 
ANTOINE ALBOUSE 
NE LE 15 JUILLET 1793 


HOMME DE BIEN HABILE OUVRIER 
MORT LE 19 FEVRIER 1052 
=" 


CE SIMPLE MONUMENT A ETE ERICE . 
PAR LES OUVRIERS SES COMPACNONS DE TRAVAIL 
ET PAR SES AMIS ; 


7 


Fig. 6. — Stèle d'Antoine Albousc. 


le défunt implorant la divinité ou se livrant 
aux occupations qui avaient marqué sa vie 
sur cette terre, et parfois des colonnes d'hié- 
roglyphes, retracant comme un véritable 
cursus honorum de sa carrière, sont pré- 
cieuses pour la connaissance de l’histoire 
politique et administrative, ainsi que de la. 
vie familière des anciens Égyptiens (Voir 
Fig. 2, stèle de Pinahsi, prêtre de Mä (Aby- 
dos, nouvel Empire), d'après Perrot êt Ghi- 
piez, I, £gypte, p. 253). 

En AE une stèle oblongue, comme nos 
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musées en possèdent tant d'originales ou | nom du mort, celui de son père et celui de 
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Fig. 7. — Tombeau de Constant-Dufeux. 


de moulées, marquait assez fréquemment 
le lieu de la sépulture et portait inscrits le 


0 


sa tribu ; des rosaces, des feuilles d'acanthe, 
des palmeltes finement sculptées décorent 
le couronnement de ces stèles, qui, souvent 
aussi, prenaient la forme de petits édicules 
encadrant, entre une plinthe, des pilastres 
et un fronton, un bas-relief dont le sujet 
était, pour atténuer les tristesses de l'idée 
de la mort, emprunté à la vie familière. 
C'est ainsi que la stèle d'Hégéso, un des plus 
admirables marbres du musée du Céra- 


mique, à Athènes (voir Fig. 3), montre une 


Athénienne à laquelle une de ses femmes 
présente un coffret de bijoux. Mais dun 
plus grand intérêt certainement sont les 
bas-reliefs des stèles grecques, quand ils ont 
trait à un acte politique, comme celui que 
représente la figure 4, empruntée, comme la 
précédente, au Manuel d'Archéologie grecque 
de M. Collignon.Ils’agit d’un traité d'alliance 


entre Athènes et Corcyre, et, à la partie 


supérieure de la stèle portant ce traité 
gravé, un bas-relief montre demos (le peuple 
d'Athènes) tendant la main à la ville amie 
(Corcyre), tandis qu’Athéna semble présider 


à cette scène et sanctionner les conventions 


des parties contractantes. 

Les Étrusques et, après eux, les Romains 
eurent aussi leurs stèles décorées de bas- 
reliefs, et un des plus anciens monuments 
de ce genre, récemment découvert à Novil- 
lara, près Pesaro, offre la vue d’une chasse 
aux bêtes féroces (sujet fréquent dans les 
bas-reliefs funéraires étrusques et romains), 
avec une inscription encore indéchiffrée de 


| langue sabellienne. Après Rome, toutes les 


provinces occidentales de l'empire romain 
employèrent la stèle aussi bien pour marquer 
et orner une sépulture que pour enregistrer 
un acte de religion, de politique ou d'admi- 
nistralion, et, parmi les stèles si nombreuses 
qui ont été recueillies en Gaule, la figure 5 
en reproduit une des plus simples, conservée 
au musée de Lyon et donnée dans la Vouvelle 


édition des Antiquités de la ville de Lyon de 


Spon; Lyon, 1858, in-8, p. 339. Ce petit 
monument, d’une assez belle écriture lapi- 
daire, rappelant les caractères de la fameuse 
table de Claude, est consacré à la mémoire 


LD 


d'un utriculaire ou fabricant d'outres qui, 


originaire du pays des Véliocasses (près 
l'embouchure de la Seine), avait été admis 
dans la colonie romaine de Lyon et était 
entré dans la corporation des utriculaires 


_ de cette cité. L'ascia, petite hache qui 
décore le couronnement de cette stèle, 


est rappelée dans les deux dernières lignes 


_ touchantes de l'inscription : 


APRIUS. ILLIOMARUS FIL PA 

TRI. KARISSIM. P. C. ET. SUB. À. D. 
Aprius Illiomarus fils à son père très cher 
prit soin d'élever ce monument et le dédia 
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Fig. 8. — Tombeau arabe dans le cimetière d’Alger. 


sous la hache, cette dernière formule indi- 
quant probablement à la fois une sorte de 
consécration usuelle et l'état de neuf en 
même temps que l'affectation spéciale de ce 
monument. 

Le Moyen âge chrétien ne connut pas la 
stèle et partout, pendant de nombreux siècles 
et presque jusqu'à nos jours, dans les églises, 
les cloîtres et les champs de repos, des 
dalles, posées sur le sol ou fixées le long des 
murs, ne rappelèrent que de loin les stèles 
antiques ; en outre, on confia aux chartes 
scellées de cire la transcription des actes 
ofticiels. 

Il fallut le retour aux traditions gréco- 
romaines et une Connaissance approfondie 
des mœurs et de l'architecture de l'antiquité 
pour voir, depuis le commencement de ce 
siècle, s'élever dans les cimetières des stèles, 
lesquelles portent surtout des inscriptions, 
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une croix, une guirlande et des attributs. La 
figure 6 reproduit, d'après la Revue générale 
de l’Architecture, t. XI, pl. 6, une stèle des- 
sinée, il-y a quarante années, par Henri 
Labrouste, pour Antoine Albouse, correct ou 
maître compagnon menuisier, stèle qui 
semble bien lutter, comme précision dans. 
l'inscription et dans le choix des attributs, 
avec les stèles les plus accomplies de la 
Grèce ou de Rome. C'est aussi une stèle que 
la haute pierre dressée par Ruprich-Robert 
au chevet du tombeau de Constant-Dufeux, 
stèle destinée par l’auteur à laissers’épanouir, 
sur sa face et sur ses côtés, les principales 


Fig. 9. — Tombeau d’un peintre, à Ikégami (Japon). 


œuvres du maître (Voir, Fig. 7, cette stèle 
d’après une planche de l’Album des dessins 
de Constant-Dufeux, recueillis par ses élèves). 
Souvent aussi, à notre époque, dans les 
tombeaux de ce genre, la stèle porte le 
médaillon du mort que l'on veut honorer : 
ainsi, dans le monument de Félix Duban, 
par Louis Duc, dans le monument d'Eugène 
Millet, par Viollet-Le-Duc, des stèles funé- 
raires offrent, dans un encadrement, les 
médaillons de Duban et de Millet avec une 
inscription rappelant l'hommage qui leur est 
rendu. 

L'Orient et la religion de Mahomet con- 
servèrent plus pieusement que l'Occident et 
la religion du Christ cette tradition de la 
stèle comme monument funéraire et les 
turbés élevés aux simples musulmans dans 
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les anciens cimetières turcs, turbés qui con- 
sistent en une sorte de colonne courte, sur- 
_ montée d’un turban, rappellent assez bien 
la stèle importée, il y a trois mille ans peut- 
être, d'Asie mineure en Grèce. La figure 8, 
encore empruntée à l’Album des dessins de 
Constant-Dufeux, reproduit un tombeau 
arabe en plâtre blanc, relevé en 1833,dansun 
cimetière d'Alger, et dans ce tombeau, 
comme dans les tombeaux maures du même 


cimetière, les pierres élevées à chaque extré- : 
mité de la tombe portent des inscriptions et. 


des ornements, lesquels diffèrent suivant les 
traditions et la nationalité du mort. 

Dernier exemple, mais celui-là pris dans 
un cimetière de l'extrême Orient ; la figure 9 
reproduit le tombeau d’un peintre à Ikégami 
(Japon) et dans ce tombeau, comme dans 
plusieurs autres réunis sur une même 
planche de la Revue générale de l'Architec- 
ture, t. XLIV, pl. 66-67, se retrouve cette 
donnée caractéristique de la stèle : Ja pierre 
debout portant inscription. 

On peut encore assimiler aux stèles cer- 
tains monuments funéraires que les Romains 
nommaient cippes et aussi leurs bornes mil- 
liaires, indiquant, sur les voies publiques, la 
distance des cités entre elles; mais il faut 
remarquer que, si notre époque sacrifie toute 
donnée d'art et ne conserve que les données 
utilitaires dans les bornes kilométriques de 
nos voies publiques, ces bornes kilomé- 
triques sont de véritables stèles de peu de 
hauteur consistant en une pierre fichée en 
terre, arrondie à son sommet et portant, sur 
la face et sur les côtés, des indications de 
distances. 

Charles Lucas. 


STÉRÉOTOMIE. — La stéréotomie est la 
science de la coupe des solides. Elle est 
utilisée dans la taille des pierres, des pièces 
de charpente, etc. On peut considérer cette 
science comme une application de la géo- 
métrie descriptive, en ce sens qu'elle figure 
les solides et leurs sections par des projec- 
tions sur deux plans et quelquefois trois. 
Pour les pierres, la stéréotomie sert à 
déterminer la figure de chaque voussoir, en 


‘indiquant à l’appareilleur les panneaux 4 


découper sur le cube de carrière. Los) 

Pour la charpente, le travail est ana 
les tenons, mortaises, embrèvements se 
calculent sur les diverses projections de la 
pièce. Certaines de ces épures sont assez. 
compliquées, comme celles des PPAPADARS 
de la croupe biaise. 

Ces épures de coupe de pierre ct de 
charpente ont été traitées aux mots spéciaux 
dans cette Encyclopédie. On s’y reportera 
pour chaque étude de voûte, d'escalier ou 


de croupe. 
R. 


STONE (Nicocas). — Architecte anglais. 
Né en 1586, à Woodbury, près Exeter, Stone 
fut à la fois maître macon, sculpteur et ar- 
chitecte, et, après avoir construit la salle de 
banquet de Whitehall, le portique de l’an- 


cienne église Saint-Paul et nombre de par- 


ties d'édifices. d’après les dessins d’Inigo 
Jones, fut nommé maître maçon et archi- 
tecte du roi Charles [°° pour le château de 
Windsor. Stone fit élever le porche de 
l’église Sainte-Marie, à Oxford, et sculpta 


plusieurs monuments funéraires. Il mourut 


à Londres, le 24 août 1647. 
: Ch. L. 


STRAATEN (JAN van). — Architecte hollan- 
dais, né le 31 octobre 1781, à Utrecht. Jan 
van Straaten fut l’auteur de nombreux édi- 
fices dans les Pays-Bas et devint membre de 
l'Académie royale des Beaux-Arts d'Amster- 
dam ; il fut le fondateur, en 1819, de la So- 
ciété pour la propagation de l'architecture 


en Hollande et mourut vers 1850. : 
Ch. L. 


STRAETEN (CHARLES VAN DER). — Architecte 
belge. Né à Bruxelles le 14 juin 1774, Char- 
les van der Straeten devint architecte du 
roi des Pays-Bas et fit élever ou restaurer, de 
1816 à 1830, plusieurs édifices publics et de 
nombreuses résidences privées à Bruxelles 
et dans les environs de cette ville. Il laissa 
un fils qui, de 1835 à 1840, termina une 
partie des œuvres que la Révolution avait 


empêché son père d'achever. 
Ch.# 0. 
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“STREET (GrorGr-Enmunp). — Architecte 
ënglais. Né le 20 juin 1824, à Woodford 
(Essex), Street, élève de sir G. Scott, fut, 
pendant trente années, l'architecte anglais 
contemporain le plus occupé en construction 
ou en restauration d’édifices religieux. Il fut 
_ successivement nommé architecte des dio- 
cèses d'Oxford, de Londres, de Ripon, 
d'York et de Winchester, fit élever à 
Constantinople, une église commémorative 
des victimes anglaises de la guerre de Cri- 
mée et de nombreux sanctuaires protestants 
anglais et américains sur le ‘continent, à 
Paris, à Lausanne, à Gênes, à Rome, etc. 
Nommé en 1868, à la suite d'un brillant 
concours, architecte des nouvelles Cours 
de justice de Londres, il attacha son nom à 
ce grand édifice de style gothique, où sa 
statue, œuvre d'Armstead, rappelle son sou- 
venir, et, suprême honneur, ses restes repo- 
sent dans l’abbaye de Westminster. Street, 
qui avait été nommé membre de l’Académie 
royale en 1871, obtint en 1874 la royale 
médaille d'or de l Institut royal des Archi- 
tectes britanniques, et’ il faut citer, parmi 
ses nombreux écrits, outre une étude sur 
l'église Notre-Dame du Puy-en-Velay : 
Brick and Marble Architecture in Italy, 
Londres, 1855-1874, in-8°, et Gothic Archi- 
tecture in Spain, Londres, 1865, in-8°. 
Ch. L. 


STRONG (Les). — Famille d'architectes 
anglais des xvun° et xvin° siècles, dont les 
plus célèbres furent Tomas et EDWARD 
STRONG, qui conduisirent, sous la direction 
de sir Chr. Wren, les travaux de la cathé- 
drale de Saint-Paul et de plusieurs autres 
édifices, à Londres. 

CHE: 


STUART (JAMES). — Architecte anglais. 
Né en 1743, à Londres, et mort dans cette 
ville le 4° février 1788, Stuart, qui fit élever 
de nombreux édifices, est surtout connu 
par les voyages qu'il fit en Grèce, de 1751 à 
1755, avec Revett et par leur remarquable 
publication intitulée : Zhe Antiquities of 
Athens, Londres in-fol., 1776-87-94, dont 


D43 


J.-J. Hittorff donna une bonne traduction, 


Ch. L. 


- STYLE. — Le style, en architecture sur- 


_ tout, a été peu. étudié au point de vue phi- 
 losophique; cela tient à ce que les artistes 


écrivent rarement et à ce que les critiques 
d'art, aussi bien que les écrivains, sont 
écartés par une technologie qui ne leur est 
pas familière. 

La position géographique d'un peuple 
présente des nécessités dont l'influence. est 
marquée sur ses mœurs de même que dans 
ses intérêts sociaux et politiques, formant, 
par. l’ensemble de certaines qualités et de 
certains défauts, ce qu'on appelle le carac- 
tère national. Chez les artistes, ces influen- 
ces sont encore plus vivement ressenties 
que par le vulgaire, et c’est principalement 
chez eux qu'on retrouve l’exagération du 
caractère national. Ce caractère, pour les 
peuples du Midi, est presque toujours indo- 
lent et contemplatif jusqu'à la réverie. 
L'artiste qui, chaque jour, ressent les lan- 
gueurs d'une éternelle saison heureuse, où 
le printemps parfumé et l'automne aux doux 
fruits. semblent se partager l'année, voit le 
soleil harmoniser les couleurs les plus 
vives et donner à la moindre saillie un relief 
vigoureux, contemple la simplicité des 
lignes répondre si bien au calme d’un ciel 
sans nuage, entend le plus léger son 
acquérir une intensité charmante dans une 
atmosphère si pure, enfin trouve le même 
soleil, se faisant le complice de l’homme, 
forcer la nature à livrer ses trésors, sans 
que celui-là ait eu la peine de l'y con- 
traindre. Avec de semblables faveurs, dont 
il est entouré, on s'explique aisément que 
l’homme aime peu les travaux d'analyse 
que réclamerait la philosophie; il se con- 
tente dece qu'il voit, de ce qu’il entend, de 
ce qui l'entoure et, dans ce milieu admira- 
blement préparé, il naît artiste, consultant 
en délicat le livre toujours ouvert d’une 
nature aimable et imprimant à son art 
la même facilité et la même abondance. 
Pour les peuples du Nord, le caractère est 
bien différent. L'homme et l'artiste sont 


% 
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laborieux, industrieux, chercheurs et pré- 
voyants jusqu'au, delà du raisonnable; 
ils ont toutes les qualités des défauts du 
méridional avec tous les défauts de ses qua- 
lités,. Appelé à supporter les rigueurs des 
saisons, l'homme du Nord a le corps rompu 
aux exercices violents etil lui faut demander 
à de rudes industries un pain qu'une na- 
ture rebelle lui refuse souvent. Avec un 
soleil sans lumière, les plus pâles couleurs 
lui semblent toujours dures et, pour pro- 
duire le moindre effet, il lui faut des sail- 
lies qui paraïtraient exagérées, si elles 
n'étaient nécessaires; avec un ciel nuageux, 
pour répondre au chaos des éléments, il 
entasse forme sur forme, toiture sur toiture; 
Je bruit qu’il perçoit à travers une atmos- 
phère ouatée lui arrive amoindri et lui fait 
rechercher en musique les effets puissants ; 
enfin, la lutte constante quil soutient 
contre les effets d’un milieu dans lequel il 
est contraint de vivre l'oblige à remonter 
aux causes pour trouver le remède, si bien 
que l'artiste est doublé d'un philosophe. 

Pendant que l’un des deux artistes, que 
nous opposons l’un à l’autre, recherchera à 
l'extérieur des grands effets d'ombre et de 
petites surfaces de lumière pour donner à 
son œuvre la sensation d’une fraîcheur dé- 
sirée, l’autre, par de grandes surfaces éclai- 
rées et de fortes ombres de peu d'étendue, 
répandra le plus de soleil possible dans la 
sienne ; à l’intérieur, tout combattra la cha- 
leur et la vivacité dévorante du jour dans 
le premier cas ; dans le second cas, tout con- 
tribuera à clore et protéger, sans enlever la 
clarté recherchée. Cependant, si opposées 
que semblent ces deux méthodes en leurs 
conséquences, elles reposent sur le même 
principe : assurer le bien-être de l'habitant. 
L'homme est le point de départ de la chose 
à son usage. L'harmonie existera au même 
degré dans ces deux arts d'origine com- 
mune, mais avec des accents locaux diffé- 
rents ; la gracieuse majesté sera le partage 
du Midi, la mâle fierté le lot du Nord. 

D'un caractère moins tranché, l’art des 
peuples intermédiaires subit tour à tour les 
influences extrêmes, après de fréquents 


efforts pour arriver à se ressaisir; il s'assi- 
mile ces influences en y apportant de tels 
tempéraments qu’il devient sous une 
véritable création. 

* Comme nous l'avons fait remarquer. en 


commençant, les artistes cultivent les arts, 


pour ainsi dire sans le savoir, par suite de 
l'impression du milieu dans lequel ils vivent 
et sans contrôler l’origine de leurs senti- 


ments. Les écrivains, ceux qui ont analysé 


les œuvres des artistes, ont recherché Ja phi- 
losophie de l’arten peinture, en sculpture et 
en musique ; l'architecture à peu ou point 
été abordée par eux, en raison des difficultés 
techniques qu'ils rencontraient, et ce nesont 
guère que les peuples du Nord qui ont pro- 
duit des artistes philosophes assez, palients 
pour écrire sur l’arcaitecture. Et, pourtant, 
si les œuvres artistiques, la littérature, les 
institutions, les croyances d’un peuple doi- 
vent être consultées pour faire revivre sa 
civilisation éteinte, combien, à fortiori, son 
architecture, qui résume toutes ces choses, 
en raison des efforts considérables qu'elle 


représente et de l'accent de vérité qu'elle 


renferme, ne doit-elle pas occuper la pre- 
mière place. 

Mais, avant de traiter le style en architec- 
ture au point de vue philosophique, il nous 


parait utile de donner un apercu général 


sur ce mot, tel que nous le comprenons. 
La philosophie (du grec ilos, ami, et 
Zoyia, sagesse) a la prétention, quelquefois 
mal fondée, d’être un guide pour la wie. 
Combien de victimes, 
faites en son nom et au nom de la liberté! 
Les deux principales philosophies sont : 
la philosophie idéaliste et la philosophie 
matérialiste. Le but de la philosophie idéa- 
liste est la recherche d'un idéal en dehors 
et au-dessus de la matière; tandis que le 
matérialisme est resté confiné dans la re- 
connaissance des manifestations matérielles 
de nos sens. C'est ainsi que le matérialisme 
a considéré l’homme comme une molécule 
attirée ou repoussée d’une manière ineons- 
ciente vers la satisfaction des besoins néces- 
saires à l'entretien de sa vie physique. Le 
cerveau, dit cette science, sécrète la liqueur 


cependant, ont été 


indispensable à la pensée, donc la pensée 
est tout entière dans cette liqueur ; si la 
liqueur est abondante, la pensée est abon- 
dante. L'homme est une machine qui voit 
disparaître le mor avec le libre arbitre, et, le 
libre arbitre n'étant plus, la conscience ne 
peut plus exister; enfin, sans la conscience, 
la notion de Dieu ne paraît plus qu'une 
sublime folie, et la morale, qui relève de 
Dieu et de la conscience, est facultative et 
disparaît à son tour. On voit alors ce que 
pourrait devenir une société qui perdrait le 


_ respect de toute loi, car les lois reposent 


sur les garanties morales et l’observance 


. des contrats, déjà disparues ; aussi, le châ- 
 timent ne saurait avoir une vigilance suffi- 
sante pour assurer les devoirs et les droits 
_ sociaux dé chacun. Après l’état de socia- 


bilité arriverait à bref délai l’état de sauva- 
gerie ; la justice serait remplacée par la 
force, la solidarité par l'isolement ; au pain 
de chaque jour succéderait la famine, car 
quel est celui qui accepterait volontairement 
de travailler aujourd’ bui pour être pillé 
demain, et nous ferions retour à l’ esclavage, 

où les plus forts imposeraient leur re 
aux plus faibles. Rêve sinistre, honteux 
abaissement, œuvre d’ignorants! 

Le Ptétialsme n’a donc pas d’ état social 
possible ; il regarde la vie comme une sim- 
ple action purement mécanique, et, sans 
idéal, avec une base essentiellement trom- 
peuse : les sens, il affirme néanmoins qu’é- 
tant matière il retournera à la matière. 

Quelle désespérance incompréhensible 
devant les preuves si éclatantes du con- 
traire ! Eneffet, ne voyons-nous pas l'homme 
vivre en société grâce à l’observance des 
contrats sociaux, imposés par les besoins 
matériels, et de là loi divine, reposant sur 
le respect de la morale, morale dont l’exis- 
tence, liée au libre arbitre, impose le mot; 
ce moi pouvant alors faire le bien ou le 
mal, s'élever ou s’abaisser volontairement, 
le moi qui renferme la notion du mieux, de 
la perfectibilité, c’est-à-dire de la possibi- 
lité de faire une action qui, bien que ne lui 
profitant pas, pouvant même lui être con- 
traire, soit une amélioration, un progrès 
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puisé hors de la matière où règne la force, 
force composée par l’ensemble des lois ad- 
mirables qui régissent les corps, lois aux- 
quelles la sagesse divine a soums l'univers, 
qu'aucun ne peut éviter sans sa volonté 
suprême ; aussi ne peut-on croire sans éga- 
rement que cette sagesse accepterait de se 
compromettre en bouleversant ses propres 
lois, pour obéir à une injonction humaine. 
Le corps, sa tâche accomplie, réclame le 
repos et redoute un nouvel effort; l'âme, son 
devoir rempli, se réjouit et aspire à un 
nouveau sacrifice. Les lois sociales nous 
défendent de nuire à autrui, la loi divine 
nous oblige à lui être utile, et, si cette loi 
était suivie, combien de misères seraient 
évitées ; car le mal nous vient presque entiè- 
rement de l’égoïsme des hommes ou des 
nécessités de la matière, alors que tout bien 
et toute consolation relèvent de Dieu et de 
la morale. La matière naît parfaite pour 
l’usage mécanique qui lui est réservé; nous 
ne pouvons en changer les combinaisons 
sans en altérer la nature; dès lors, elle n’est 
pas perfectible, mais seulement modifiable. 
Pourquoi le sentiment de justice et celui de 
perfectibilité, dont la nature ne nous donne 
pas directement la notion, sont-ils en moi ? 
Pourquoi sont-ils venus à l'esprit humain? 
Ils ne me profitent pas, ils ne répondent 
pas à mes besoins physiques, ils sont donc 
en dehors de la matière et réclament impé- 
rieusement le moi et un moi composé de 
besoins immatériels à côté des besoins de 
mon corps. Or, si j'éprouve des besoins im- 
matériels, c'est pour alimenter et faire 
vivre quelque chose d'immatériel en moi et 
qui périrait faute d'aliments, comme mon 
corps réclame une nourriture matérielle 
pour subvenir à ses besoins ; cette chose qui 
est immatérielle en moi, je l'appelle l'âme, 
et cette âme, qui par essence est indécom- 
posable, est forcément indestructible, im- 
périssable. Les vérités mathématiques sont 
absolues et éternelles, elles nous permettent 
d'affirmer aussi que, tout produit étant de 
même nature que ses facteurs : si mon Corps 
est le produit de la matière, il faut à mon 
âme un facteur immatériel : Dieu, infinie 
39 
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limite de toutes les perfections. Ce qui a 
trompé les philosophes matérialistes, c'est 
l'apparence, et il nous semble puéril, de 


leur part, de fixer la limite de l'horizon 


intellectuel à la longueur de la portée de 
leur vue, cette portée différant pour chacun. 
Si on réfléchit que notre âme immatérielle 
ne peut être mise en rapport avec la nature 
matérielle qu’au moyen d'instruments inter- 
médiaires de notre corps, nommés organes, 
dont les impressions et les manifestations 
se résument en nos sens, on comprendra 
que l’âme, tout en restant entière, aura des 
impressions dépendantes des lésions faites à 
ces organes et qu'elle perdra la notion du 
vrai et même de la vie matérielle. 

Que diriez-vous si on vous demandait de 
donner des résultats justes en ne mettant à 
votre service que des instruments faux? 
Vous penseriez que la chose est absolument 
impossible. Que diriez-vous si, possesseur 
d’un instrument auquel un organe principal 
est cassé, cet instrument ne fonctionnait 
plus? Vous trouveriez probablement cela 
tout naturel. Étrange déduction! comment 
se fait-il que, parce que vous êtes philosophe 
matérialiste, vous arrivez à des conclusions 
contraires ? Parce qu'on n'aime jamais l’ar- 
rêt qui condamne et qu’alors on ne veut ni 
entendre, ni voir. 

Si nous avons abordé la question de 
l’idéalisme et du matérialisme en cet article, 
nous l'avons fait pour indiquer dans quel 
sens nous pensions que la philosophie devait 
être suivie, et nous espérons fermement 
avoir ainsi rendu un réel service à l’art, 
en démontrant qu'il ne, pouvait exister ni 
état social, ni art, ni progrès sans idéal. 

Après cette trop longue digression, dont 
nous demandons pardon au lecteur, recher- 
chons, parmi les artistes philosophes, ceux 
qui ont exercé la plus grande influence sur 
leur époque, et analysons leurs travaux. 

Ces artistes sont : Ruskin, en Angleterre, 
et Semper, en Allemagne. 

La philosophie artistique de Ruskin s’ap- 
puie sur les deux facteurs de l’homme: 
l'idéal et le réalisme ; ce qui lui permet de 
rester dans les limites du juste, d'échapper 
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aux erreurs de l'imagination et de fuir la 
vulgarité du matérialisme. Il constate que 


l'homme est soumis aux lois du travail, de 


la douleur et de la jouissance, et il montre 


que ses sens qui réagissent sous l’action de : 


ces trois lois, grâce au choix qu'ilpeut faire 
du chemin tracé entre les deux facteurs mis 
à sa disposition, permettent à ses passions 
d'avoir un côté noble et un côté wil. C'est, 
dit-il, le rôle de l’art de faire apprécier les 
saines jouissances dans l'ordre des sens. 
M. Lawrence Harvey, membre de l’Institut 
des architectes britanniques, fait remarquer, 
dans un travail sur Ruskin, que le fond 
d’honnêteté qui forme la base de la critique 


artistique de ce philosophe lui permet de. 


donner la main à Henri Labrouste. 

Ruskin commence par édicter cette sen- 
tence : Sachez ce que vous avez à faire et 
faites-le. En effet, un insuccès est plus sou- 
vent dû à la confusion des idées qu'àd’insut- 
fisance des moyens. Dès lors, la première 
chose à rechercher, en architecture, est le 
principe autour duquel viennent se grouper 
les conséquences. Ces principes fondamen- 
taux, Ruskin les appelle les lampes de l’ar- 
chitecture, et il en indique sept : la lampe 
du sacrifice, la lampe du ‘vrai, la lampe de 
la puissance, la lampe du beau, la lampe de 
la vie, la lampe de la mémoire, la lampe de 
l’obéissance. 

La lampe du sacrifice est la passion irré- 
fléchie, qui emploie pour des œuvres d’un 
ordre élevé : temple, tombeau, palais, les 


matériaux les plus précieux, sans ostenta- 


tion, mais comme une offrande de ce qu’on 
estime le plus; et, cette matière précieuse 
devra recevoir un travail de l’homme pro- 
portionné à la valeur de la matière. 

La lampe du vrai est le mépris de tout 
mensonge, soit sur la nature des matériaux, 
soit sur leur emploi, soit sur la destination 
de l'édifice. La noblesse de l’architecture 
est à ce prix. 

La lampe de la puissance tient à l’ordre 
naturel, tandis que les deux premières lam- 
pes tiennent à l’ordre moral. La puissance 
de la nature vient de la majesté sévère des 
phénomènes qu'elle nous offre et des oppo- 
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sitions que la comparaison fait naître entre 
la grandeur du principal et la moindre 
importance du secondaire. 

La lampe du beau, dit Ruskin, ne peut se 


* puiser que dans la nature, et toutes les 


œuvres humaines sont indignes de la beauté; 
aussi blâme-t-il les trophées, les vases, 
même les guirlandes, qui, dit-il, sont œuvres 
de l’homme. 

N Nous pensons que c'est pousser ün peu 
loin le mépris des choses humaines. 

La lampe de la vie est l'expression parti- 
culière donnée à chaque partie d’un édifice, 
afin de faire comprendre l'existence de celui 
qu'elle abrite, et Ruskin, étendant cette 
théorie, avance que le plus puissant élément 


. de la vie, dans l'architecture, est l'irrégula- 
_rité et l’imperfection voulue de certaines 


parles. 

La lampe de la mémoire est cette solidité 
accordée à l'architecture, qui lui permet de 
rappeler aux générations futures le souvenir 
de leurs ancêtres. Nous regrettons, encore 
cette fois, une réserve. Cette solidité, qui 
doit s'appliquer aux temples, nous paraïtrait 
hors de convenance pour tout édifice dont 
l'usage serait sujet à se modifier avec les 
progrès sociaux. 

La lampe de l’obéissance. Ici, Ruskin a 
rèvé une école unique d'architecture, 
comme, dit-il, nous n'avons qu'une langue 
nationale, et il se montre très opposé à ce 
qu il appelle l'anarchie individualiste; enfin, 


il se prononce pour l'adoption, en Angle- 


terre, d’an style gothico-lombardo-vénitien, 
qui lui paraît convenir le mieux au génie 
de son pays et auquel tout artiste doit obéir. 
Nous craignons qu'une semblable entrave 
arrête rapidement tout essor dans l’art chez 
nos savants voisins. 

Une seconde grande nation du Nord va, 
à son tour, nous révéler le secret de ses 
aspirations artistiques, et l’étude des tra- 
vaux de Semper nous enseignera les idées 
philosophiques de l'Allemagne sur l’archi- 
tecture. 

G. Semper, après avoir déclaré que les 
idées artistiques $e sont développées chez 
les peuples simultanément avec les idées 
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de liberté et le sentiment national, prend 
comme point de départ de son analyse 
critique sur l'architecture les monuments 
de l’antiquité ; il montre dans l'architecture 
égyptienne, dans l’architecture grecque et 
dans l'architecture romaine Ja réunion 
intime des trois arts concurrents : la cons- 
truction, la sculpture et la peinture ; mais il 
proclame l’hégémonie de l'architecture sur 
les autres arts, pour conserver l'unité néces- 
saire au caractère de l'œuvre. Semper ajoute 
que cette fraternité des trois arts s’est 
perpétuée jusqu'au gothique du xv° siècle. 
Passant alors en revue les monuments 
anciens, Semper se prononce en faveur de 
l'architecture grecque, la seule voie, pensait- 
il, qui puisse élever l'Allemagne au-dessus 
des autres nations, seule architecture que 
nous devions interpréter et adapter à nos 
besoins. On obtiendrait ainsi le beau raison- 
nable procédant du vrai, sans faire une 
copie de l'architecture du paganisme, qui 
resterait inexpressive chez nous, dont les 
mœurs sont si différentes et les besoins sans 
rapport avec ceux des anciens. La propor- 
tion des formes, l'emploi d'une sculpture 
sobre et de la peinture décorative soutenant 
ces formes, donnant aux ombres et aux 
lumières des jeux d’un charme infini, faisant 
ressortir les parties essentielles de la cons- 
truction, sont Ies ressources auxquelles 
l'architecte doit s'adresser pour animer la 
pierre et donner la vie à son œuvre. Ce 
n’est, dit le savant critique, qu’à une époque 
moins belle que les ressauts et les grandes 
saillies couvertes de sculpture, à l’intérieur 
des monuments, .-sont venus cacher la 
nudité des parois, sans que les formes, 
restées sans objet, en aient recu une appa- 
rence plus conforme avec leur destination. 
La sculpture, si elle est simple, accompagne 
la forme principale et la fait valoir; si 
elle arrive à la cacher, elle amoïindrit sa 
puissance. Autant Semper loue l'usage de la 
peinture décorative, autant il blâme les 
peintures rapportées dans des cadres, sans 
destination fixe; il est aussi très opposé 
aux mosaïques murales, dont il n'admet 
l'emploi qu’en pavement. L'architecture, 
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demeure toujours ; enfin, les matériaux 
ue. ent trouver dans la construction une h um de puis 
Re la pureté, la 


son Principe, qui a pour base l’hur 


plication naturelle. Semper, par ses 


Anis sur les monuments antiques et sur- 
_ par celle des monuments grecs, a | 
toutes | 
sans tenir 


s cette dernière architecture à 
les autres; malheureusement, 
compte de ses enseignements, ceux qui ont 
suivi sa doctrine n’en ont pas toujours 
saisi la portée philosophique et l'ont rendue 
absolue, étouffant ainsi tout élan original 
de l'architecture officielle en Allemagne 


pendant longtemps ;-on peut aussi leur 


reprocher un manque presque complet « de 


confortable. On ne doit point rendre ce 


philosophe responsable des fautes de ceux 
qui l'ont imparfaitement compris. Quoi qu’il 
en soit, si les doctrines de Semper ont eu 


une influence considérable sur l’archi- 
tecture de son pays, elles ne se sont pas 


étendues aux constructions privées, qui 
ont gardé leur caractère national et ont 
continué à s'inspirer du gothique et de la 
renaissance allemands. 

La philosophie de Ruskin et celle de 
G. Semper ont leurs principaux points com- 
muns ; tous deux reconnaissent un élément 
moral et un élément matériel. L'élément 
moral s'appuie sur les qualités supérieures 
de l’âme, l'élément matériel repose sur les 
jouissances élevées, susceptibles de donner 


satisfaction à nos sens, sans qu'un seul ins- 


tant il y ait désassociation entre les deux 
éléments, l’un -fortifiant l’autre. C’est cette 
saine doctrine que nous avons prise pour 
guide dans l'analyse et dans la Synthèse que 
nous allons entreprendre. | 

Le mot sTyLE vient du grec ZtÜlos et du 
latin spiqus, petit poinçon en métal servant 
à écrire, à graver. De même, le style, dans 
le sens figuré, est un LL de qualités 
propres aux œuvres de l'esprit, nées sous 
l'influence d’une cause commune dont l'im- 


sa destination : 


elle, ne sauraient être puisés à de Rs 


sion, la clarté, le naturel 


différentes et doivent rester sans mélange. ce 
La propriété (du latin proprius, chose qui 

est le propre de, qui est personnelle à) est 

bien le fait de RS du ut L' ne 


cétte influence passée, une NES ie succé- FE 


dant donne naissance à un nouveau style, 
séparé du premier par une phase de tran- 
sition ayant avec eux des rapports d'héré- 


dité. Le nouveau caractère dominant est 


bientôt assez fort pour imprimer une direc- 
tion générale que suivent tous les détails et 


fait distinguer parfaitement l’idée promo- 


trice, auteur du mouvement initial. Quel-. 
ques esprits peu sérieux ont cru décor de 
des nécessités futures que rien dans l’avenir 
n’est venu confirmer; ils ont puisé en eux 
des types originaux qui, pour n’avoir pas 
été soumis aux règles de la raison, ce guide 
si sûr, ont produit des œuvres qui resteront 
toujours incomprises ; d’autres, enfin, ont S 
continué à vivre du passé. Ges derniers 
sont des retardataires dangereux, car leur 
amour pour l'immobilité en fait des enne- 
mis naturels de tout progrès. 

La précision dans le choix des formes 
convenant le mieux à la matière, pour 
remplir la fonction assignée à un organe 
par la pensée vivifiante, est rigoureuse, | 

*# 


Ft 


- respondant le mieux à 


# # ' 


à Pen 
absolue, sous peine d’engendrer la confu- 


sion. Ce choix, pour certains artistes, est 


‘le produit d’aspirations intellectuelles qui 


lui servent de facteurs et stimulent impé- 
rieusement l’activité de l4 pensée, avant 
qu'elle se soit encore révélée aux masses ; 
c'est la pensée géniale. 

La clarté est indispensable pour faire face 
à un programme parfaitement défini, que 
ce programme soit purement matériel 
ou quil soit moral et intellectuel, mais 
également réel ; autrement, il ne serait plus 
l'image fidèle de l'effet senti par la majorité 
des êtres vivant et pensant à une époque, su- 
bissant l'influence d’un même milieu. Tousles 
efforts tendant vers un but unique, le senti- 


_ ment latent éprouvé par tous, analysé et 
_ compris d’un certain nombre, est bientôt 


facilement exprimé par quelques-uns qui 
affirment clairement un style avec son 
maximum de lucidité. 


Le naturel, qualité du style (du latin 


natura, qui tient de, la nature, qui est con- 
- forme à l’ordre naturel). Les 1 maté- 


riels. et moraux constituent les causes 
naturelles, origine de la mise en jeu des 
sentiments, provoquent l'effort des facultés, 


. sources de la force d'où jaillit la lumiire, 
_ la vie. Le sentiment est donc la réaction 
qui se produit en nous sous l'influence 


de nombreuses causes que nous subis- 
sons. Ce sentiment met la pensée en mou- 
vement et sollicite son action.” C'est alors 
que la pensée concoit l'expression  cor- 
| sa volonté, résultat 
de la comparaison des besoins et des moyens 
propres à les satisfaire et énonce le prin- 
cipe (du latin principium, origine) qui lui 
sert de fondement. Cette expression, pour 
être sensible, revêt une forme qui doit être 
appropriée aux produits de l’industrie répon- 
dant le plus aux nécessités de l’action subie ; 
elle devient la résultante de toutes les qua- 
lités de la science'et de l’industrie poussées 
à leur maximum d'intensité et constitue 
l'art (du grec ’Aper, vertu, puissance). dans 
ses différentes évolutions. Pour cette raison, 
nous définissons l’art comme étant la poésie 
de l’industrie. C'est la vertu, la puissance 
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générique appartenant à nation. 

Le génie (du latin ru. aptitude 
naturelle) réunit dans une même famille 
les arts d’une même origine chez tous les 
peuples de semblable race. C'est ce qui a 
fait écrire avec raison de l'architecture fran- 
caise qu'elle était inspirée du génie latin. 
Le naturel est d'autant plus utile au style 
que, s’il cesse d’être en harmonie avec les 
sentiments de l’époque qui l’a engendré, il 
déroute les facultés de l'intelligence et leur 
enlève toute conviction basée sur la vérité 
pour éclairer leur foi. L'art marche dans les 
ténèbres d’un pas incertain, paralysé dans 
tous ses efforts, ne suivant qu'une voie qui 
ne le conduit plus où il doit aller et n'osant 
s’aventurer dans une autre, faute d’avoir 
comme chef l'esprit d'analyse, jusqu'au 
moment où, après une décadence plus ou 
moins longue, le naturel se ressaisit, se 
retrouve et l'art renait. 

La convenance (du latin cum venire, qui 
vont ensemble) est une des marques du 
style. C'est l'urgence de ne réunir que des 
éléments ayant entre eux des liens de pro- 
venance, l’impulsion d’une pensée commune 
ayant présidé à leur création. C’est l’appro- 
priation complète de l'expression à la pensée, 
du moyen au besoin, de l'organe à la fonc- 
tion, le rapport raisonné de la matière avec 
l'organe, la déduction naturelle de la forme 


décorative de la matière d’après ses apti- 


tudes, la subordination de l’ensemble au 
principe originel : le sentiment. 

Le style dans les œuvres anciennes, ainsi 
que dans celles plus rapprochées de nous en 
architecture, présente, de même que toutes 
les branches de la philosophie, non seule- 
ment certaines qualités nécessaires que nous 
venons d'analyser, mais encore obéit aux 
lois de l'esthétique (du grec Alsnote, senti- 
ment) donnant un caractère particulier pour 
chaque sentiment et aux lois de la matière, 
par l'application des sciences mathéma- 
tiques, qui, pour rendre l'expression de la 
pensée visible et tangible, réagissent sur ke 
forme en raison de la fonction. 

L’esthélique a pour but l'étude des influen- 
ces objectives qui arrivent à nous charmer 
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par la vue du beau et la recherche des rai- 
sons subjectives de ces influences, afin d'en 
tirer des lois fixes contenant les principes 
que l’on considère comme conduisant à la 
vérité ; d’où il suit qu’on peut regarder le 
beau comme la splendeur du vrai. Ce beau 
s’adressera aux besoins de nos sens en même 
temps qu'à ceux de la raison pour rester 
dans là limite de la vérité. Pour comprendre 
le rôle du beau sur nos sens, il faut remar- 
quer que lout corps par contact ou à dis- 
tance produit sur les organes de ces sens 
une action nommée impression, et que ces 
organes, après la perception directe de 
l'impression, la transmettent au cerveau, où 
elle est analysée ; le résultat de cette ana- 
lyse est la sensation, qui se traduit par un 
sentiment. La discussion établie entre les 
impressions objectives et les sentiments sub- 
jectifs se termine par l'empire des uns ou 
des autres et détermine une excitation, 
mère de la passion. La passion, chez l’homme, 
trouve dans l'éducation et dans le milieu de 
puissants auxiliaires, si bien qu’elle est 
susceptible, suivant la noblesse de son ca- 
ractère ou la bassesse de ses instincts, de 
devenir vertu ou vice. On considère que le 
beau réside dans l'harmonie raisonnée des 
parties avec l’unité, ainsi que dans l’équi- 
libre parfait entre le bul et les moyens pour 
y parvenir ; mais le beau qui est la manifes- 
tation de l’invisible par le visible, de la 
qualité par l'expression, peut ne satisfaire 
complètement que le sens de la vue et de 
l'ouïe, ce dernier sens par la musique. De 
là, si nous voyons un homme, nous ne pour- 
rons dire qu'il est vraiment beau qu’autant 
que cet homme, être moral et matériel, par 
une juste proportion entre toutes ses facultés, 
exprimera l'intelligence et la force ; mais 
nous pourrons dire d'un monument quil est 
beau, lorsque ce monument, être matériel, 
représentera la stabilité et que toutes ses 
parties seront en rapport exact avec les be- 
soins moraux et matériels. que l’homme, 
qui doit s’en servir, est en droit d'en atten- 
dre. Onvoitque, dans l'architecture l'homme 
est le terme nalurel auquel il faut rapporter 
toutes les œuvres, dont il est l’auteur res- 
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ponsable. Les oppositions, destinées à frap- 
per nos sens par comparaison, sont un des 


moyens dont nous disposons pour émMOuVOir 
ainsi, une chose sera grande par opposition - 


avec une plus petite, elle sera puissante si 
on la compare avec une plus faible, elle sera 
riche par rapport à une plus simple, elle 
sera lumineuse parce qu’elle sera accompa- 
gnée d'ombres pour la mettre en vigueur ; 
en architecture, les pleins et les vides, les 
ressauts et les saillies par une juste pro- 
portion accuseront son usage ; en un mot, 
cette chose nous impressionnera d'une ma- 
nière voulue, réfléchie, raisonnée par con- 
séquent et par des moyens vrais, Car, sans 
franchise, toute noblesse disparait pour l’art. 
Quant à la peinture et à la sculpture décora- 
tives, elles doivent faire parlie pour ainsi 
dire de la construction du monument et en 
accentuer la destination. Cette décoration, 


quelle qu’elle soit, ne peut se passer du prin- 


cipe immuable de tous les arts : la sincérité. 
Malgré tous les efforts, toutes les recherches, 
le beau restera toujours imparfait parce 
qu’il a pour intermédiaires nos sens, et ce 
but à atteindre provoquera éternellement 
l'émulation des artistes. Cette émulation a 
enfanté et enfantera des œuvres qui ont été 
le reflet de tout un monde, de toute une 
période et dont la création a représenté, 
presque toujours inconsciemment, un pro- 
duit collectif: | 

Les principes du style, pour être justes, 
doivent être forcément d'accord avec les 
qualités maîtresses que nous avons énumé- 
rées, puisqu'ils y sont renfermés et qu'ils se 
déduisent du rapport de ces qualités avec 
la pensée créatrice. 

De la perfection complète de cet accord 
dépend l'harmonie parfaite, la remarquable 
unité d'un style à son apogée. Qu'on s'adresse 
à la peinture, à la sculpture, à la gravure, 
à la musique, à la littérature, à l’architec- 
ture, à tous les arts enfin, si, par l'analyse 
des qualités maîtresses, on dégage des prin- 
cipes la pensée créatrice, on voit quelle a 
été la préoccupation la plus vive, celle qui 
s’est accusée le plus nettement, celle qui a 
marqué de son sceau toutes les productions 
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contemporaines, et cette préoccupation de- 
vient caractéristique. Chaque peuple, à un 
moment de sa vie, suivant son idéal, a 
cherché la représentation d'un thème qui 
lui devenait favori; ce thème, à ce moment, 
a été la préoccupation la plus grande de son 
existence et s’est traduit d’une manière 
remarquable dans ses œuvres ; aussi devons- 
nous en rechercher le caractère et pouvons- 
nous conclure que : LE STYLE EST L'EXPRES- 


SION CARACTÉRISTIQUE PROPRE AU BESOIN DOMI- 


NANT D’UNE ÉPOQUE. 

Le besoin dominant d'un peuple s'est 
modifié avec ses idées suivant les époques 
et a engendré des œuvres contenant toutes 
les vertus du style et très dissemblables 
entre elles; alors on a, par extension, 


_ donné le nom de styles à ces différentes 


expressions caractéristiques, pour les recon- 
naître. 

La caractéristique permet donc de classer 
les styles en leur assignant une date certaine 
d'après leurs rapports avec l'histoire et 
leurs rapports entre eux ; mais elle bannit 
pour. cela l’éclectisme (du grec ’Exhexrixoc, 
choix) archéologique de ceux qui, par la 
réunion d'éléments divers, ont la prétention 
de faire revivre des styles n'appartenant 
plus à leur époque normale. Si la connais- 
sance dé leurs évolutions est indispensable, 
on n y doit puiser que l’enseignement phi- 
losophique qui en ressort et non s’asservir 
à leurs formes. En effet, lorsque certaines 
expressions ont perdu leur signification et 
cependant conservent des formes consacrées 
ne répondant plus à la pensée, sorte de lan- 
gage dont les mots n’ont au présent aucun 
équivalent dans nos besoins, tant au point 
de vue esthétique qu’au point de vue scien- 
tifique et pratique, gardant un symbolisme 
qui ne correspond plus à l'éducation morale 
des masses, la pensée se hiératise, s'éloigne 
des enseignements de la nature, vit dans la 
convention ; elle ne s’alimente plus à sa 
source naturelle et l’art tombe en décadence. 

L'art cesse d'être compris de tous, il 
amène dans la société cet état de malaise 
qui marque les époques troublées, où les 
artistes, chargés de traduire en langage clair 
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et précis la volonté commune, sont en 
désaccord avec la généralité, parlent une 
langue morte et restent isolés au milieu de 
tous par-impuissance. 

Les qualités et les lois que nous avons 


présentées sont d’une nature si indispensable: 


au style proprement dit, qu’il ne peut se pas- 
ser d'une seule d'entre elles et qu’elles ser- 


vent de guide dans toute classification 


archéologique. 
D’après ce que nous avons exposé, nous 
regardons le génie national comme ayant 


engendré l'art dont le style, avec ses prin- 


cipes fondamentaux qui conserve souvent 
le même caractère particulier pendant plu- 
sieurs périodes successives, est la première 
division, et, conséquemment, les périodes (du 
grec Pept, autour, et ‘Oôés, chemin) seront 
des divisions du style et des subdivisions de 


l'art; puis, par leur réunion, les époques 


(du grec ‘Exoy#, point fixe) constitueront la 
période, et les années fixeront le moment 


précis de l’époque. On obtiendra ainsi le 


classement suivant : génie national, art, 
style, période, époque, année. On emploie 
fréquemment le mot siècle pour désigner 


une période, et le mot règne pour indiquer 
une époque. 


Mais il ne faut pas confondre le style avec : 


la mode. La mode, contrairement au style, 


comme l'indique son nom (du latin modus, 


manière d’être ou d'agir particulière à cha- 


cun), reste individuelle, particulière à telle 


ou telle branche de la pensée humaine ; elle 
est née de la fantaisie, sans unité avec ce: 


qui l'entoure, et elle échappe aux règles du 
bon sens, pour n’obéir qu’au caprice. Aussi, 
la mode n’a pas cessé d'exister, qu'elle nous 
apparaît avec tout son ridicule, son manque 
choquant d'harmonie ; c’est l’exhumation 
d’un passé que rien n'accompagne, que rien 
ne justifie, un fait isolé en désaccord com- 
plet avec tout ce qui l’environne. On invo- 
que souvent le progrès pour soutenir la 


mode, confondant le plaisir de changer, la 


versatilité avec le progrès. Le progrès est 
basé sur le vrai qui mène au beau, et le vrai, 


pour se produire, à besoin de liberté ; la 


licence ne doit cependant pas être prise 
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pour la liberté, l’une étant privée de toute 


loi, de tout principe, et l’autre ayant pour | 


limite expresse la raison. Le style et la 
mode ne peuvent se remplacer l’un par 
l'autre, ils sont essentiellement opposés, ils 
s’excluent ; l’un tue l’autre, 

La caractéristique du style s'élève et s’a- 
baisse avec le niveau intellectuel et moral 
d'un peuple, par conséquent avec son degré 
de civilisation, ce qui permet de remarquer 
par la subordination de l'exécution aux 
principes, l'exécution ressortant de la pen- 
sée à laquelle elle concourt, si l’art est ou 
non à un moment de décadence. En effet, 
la décadence est facilement appréciable 
dans une œuvre, car, s’il n’y a pas équilibre 
dans la conception entre les besoins et les 
moyens, l’art cesse d’être à son apogée; alors 
les procédés conservent une habileté supé- 
rieure et indépendante des besoins qu'ils 
ont à remplir et sont le signe certain de 
l'affaiblissement du principe originel, tandis 
qu'au contraire, si les moyens et Les pro- 
cédés mis en usage ne sont pas à la hauteur 
des besoins, on peut affirmer que l’art est 
dans son enfance et se prépare à prendre 
une marche ascendante. 

Recherchons, avec des exemples à l'appui, 
soit par l'analyse dans l’ordre que nous 
avonsindiqué : l'étude des qualités générales, 
l'étude des lois de la construction, l'examen 
des lois de l'esthétique, indiquant le senti- 
ment dominant, qui doit concorder avec les 
deux premières études, pour en tirer le 
principe caractéristique, objet de la re- 
cherche du style ; soit par la synthèse, dans 
l'ordre inverse, un monument étant 
examiné, la caractéristique étant donnée 
par le sentiment dominant éprouvé en pré- 
sence de l’œuvre, rechercher, par l'examen 
des lois de l’esthétique si le monument ren- 
ferme concurremment les lois de la cons- 
truction et les qualités générales pour être 
certain de la présence d’un style. Cette re- 
cherche, qui est du domaine de l'archéologie 
(du grec ‘Apyaïos, ancien ; Aéyos, science), 
recoit sa confirmation de l’histoire et lui 
sert de vérification. 

Parmi les exemples que nous allons 
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prendre, nous choisirons-ceux dont les élé- 
ments construclifs sont les plus typiques, 
afin de passer en revue l'architecture à. 
plate-bande et l'architecture à cintre, les 
constructions en pierre et les constructions 
en brique. Nous interrogerons successive- 
ment les monuments de l'Égypte, ceux de 
l’Assyrie, les monuments de la Grèce et ceux 
de l'Italie, pour finir par ceux de la France. 
Pour notre premier exemple, nous em- 
ploierons la méthode synthétique. | 
Sans nous arrêter à la civilisation mem- 
phite, ni à l’ancien empire thébain, arrivons 
immédiatement au nouvel empire, dont les 
monuments offrent, comme ceux qui ont 
précédé, toutes les ressources d'un 
art complet. Laissons à gauche du Nil les 
tombeaux de Thèbeset contemplons à droile 
le temple du dieu Khonsou, situé au sud de 
Karnak. Ce temple, bien que de dimension 
moyenne, surtout si on le compare au 
temple d'AÂmmon-Rhà, son voisin, géant qui 
n’a pas son égal dans toute l'Égypte pour la 
grandeur, peut être considéré, par l'unité de 
son plan, comme le type du temple égyptien. 
Nous y voyons, en avant, la masse de son 
pylône d’entrée, autrefois précédée d’une 
allée de sphinx, se détachant d'une manière 
imposante en plein soleil sur de ciel bleu. 
Cette masse, qui mesure 32 mètres de long 
sur 10 mètres d'épaisseur et 18 mètres de 
hauteur, fenfermant un escalier conduisant 
aux terrasses, est semblable d'aspect à celle 
de tous les pylônes et se compose de deux 
pyramides tronquées, reliées entre elles par 
une partie plus basse qui contient la porte, 
les côtés en sont ornés de personnages et 
d'hiéroglyphes (du grec ‘lepés, sacré, etl\5ow» 
je grave). Les murs sont en talus et en- 
taillés sur la face extérieure, jusqu’au tiers 
de la hauteur, par quatre longues cavités 
destinées à recevoir des statues assises et 
des mâts surmontés d’oriflammes. Les an- 
gles sont garnis d’un tore qui encadre com- 
plètement la masse, une forte gorgecouronne 
chacune des trois parties distinctes; celle 
qui se lrouve au-dessous de la partie milieu 
montre en sculpture le globe ailé. Pénétrons 
dans la première cour, en avancçant du sud 


_ restreinte des 


au nord, orientation du temple. Cette cour 
est entourée de trois côtés, au nord, à l’est 


et à l’ouest, de portiques formés de deux 
rangs de colonnes, dont l'ombre prépare à 
l'obscurité de plus en plus complète des 
salles suivantes. À partir de cette cour, le 
sol intérieur du temple monte en pente 
douce vers le sanctuaire, tandis que les 
plafonds successifs des pièces sont plus bas 
à mesure qu'elles s’éloignent de l'entrée ; 
_ de telle sorte que la perspective est exagérée 
et donne un effet d’éloignement voulu plus 
considérable -que l'éloignement réel, effet 
généralement augmenté par la sion 
pièces en _approchant du 
sanctuaire. 

- Nous arrivons du une salle hypostyle, 
“qui renferme huit colonnes. Les quatre 
dub du milieu sont plus élevées que 
les quatre autres et divisent cette salle en 
trois nefs. Cette partie milieu plus élevée 


permet à la lumière discrète du jour d’ar- 


river par côtés, au moyen de claires-voies en 
pierre, et les trois nefs, comme toutes les 
parties couvertes du temple, avaient des 
plafonds en pierre formant, terrasses. Il 
règne donc une demi-obsecurité dans cette 
salle, dont les colonnes milieu ont 7 mètres 
de haut et sont terminées par un large cha- 
piteau campaniforme, alors que les autres 
colonnes n'ont que 5,50 et sont finies par 
un chapiteau lotiforme. Les bases des co- 
lonnes sont circulaires ; le chapiteau et le 
bas du fût en sont ornés de feuilles ; de lour- 
des architraves en pierre, reliant les 
colonnes entre elles, supportaient les pla- 
fonds. Après la salle hypostyle, on arrive 
devant le sanctuaire ou secos, partieobscure, 
entourée d'un couloir d'isolement de 
3 mètres de large; à droite et à gauche sur 
le couloir sont quatre pièces, qui servaient 
de magasins et un escalier. Derrière le secos 
est une nouvelle salle hypostyle, renfermant 
quatre colonnes seulement et donnant accès 
à sept pièces pour l'usage du culte. Les bas- 
reliefs sculptés sont pris dans la masse de la 
pierre, l'effet de ces sculptures est d’un 
modelé très doux, les inscriptions sont en 
creux et les noms propres y sont entourés 
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d’une ligne fermée formant cartouche, le 


tout comme dans la majorité des monu- 


ments égyptiens. x 

Le sentiment qui se dégage de la visite au 
temple du dieu Khonsou est une majestueuse 
simplicité, une grandeur imposante, un 
profond recueillement et une stabilité aussi 
éternelle que l'était l'idée que les Égyptiens 
se faisaient de la divinité. Pour les habitants 
de l'Égypte, le temps de la séparation de 
l'âme éternelle et du corps l’emportant chez 
l'homme sur celui de la vie, leurs demeures 
étaient faites de briques et d'argile, tandis 
que leurs sépultures étaient construites en 
matériaux durables; mais, à plus forte raison, 
l'éternité, avec sa mystérieuse devise, la 
lutte du jour et de la nuit, de la vie et de la 
mort, était-elle la caractéristique du temple, 
demeure des dieux. Cette éternité se devi- 
nait à l'aspect même de l'édifice, dont la 
durée défiait les révolutions de la nature ; 
seuls, les hommes, après bien des dévasta- 


ions, sont arrivés à en arracher quelques 


parcelles. 

Cette caractéristique, l'éternité était bien 
le besoin dominant, la préoccupation des 
Égyptiens; on en retrouve partout la trace 
dans leur architecture, leurs sculptures et 
leurs peintures. C'est bien le sentiment d'im- 
mortalité qui nous frappe, et la caractéris- 
tique qui y répond est une éternité maté- 
rielle, dont les conditions esthétiques donnent 
la conception d’une robuste beauté. Les tem- 
ples égyptiens ‘étaient érigés en matériaux 
souvent précieux et de grande dimension. 
Ces matériaux pouvaient franchir de grands 
espaces et conduisirent les architectes de 
l'époque à l'emploi rationnel de la plate- 
bande et de la colonne, comme point 
d'appui ; les plafonds en terrasses, dans un 
pays où il ne pleut jamais, avaient une 
raison d’être évidente, ainsi que l'obscurité 
relative des demeures sous le soleil dévo- 
rant etavec la chaleur excessive du climat; 
donc, les lois de la stabilité, les monuments 
en ont fourni la preuve, satisfaisaientles lois 
de la construction si raisonnables, mises en 
usage en Égypte. Dans les arts, les 
Ég gyptiens, dont la civilisation avait van 
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beaucoup celle des autres peuples, les 
expressions ne peuvent être empruntées à 


d'autres civilisations ; de là leur grande 


pureté. L'influence, qui a présidé à l origine 
de l'architecture des temples en Égypte, 
est une idée de profonde reconnaissance 
envers la nature et d’immortalité absolue 
des dieux; cette idée ne s’est pas modifiée, 
même au contact des peuples voisins, si bien 
que la même influence se retrouve dans 
tous les siècles et forme le propre de celte 
architecture religieuse. Le choix, comme 
nous l'avons dit, fait par les architectes de 
la construction à plates-bandes et à colonnes 
se précisait bien et s’imposait par la nature 
même des matériaux produits dans le sol, et 
leur emploi répondait d'une manière claire 
aux programmes définis du culte égyptien, 
tant dans son ensemble que dans ses détails. 
Les besoins moraux et les besoins matériels 
avaient des racines profondes dans le cœur 
des habitants dela vallée du Nil; ces besoins 


avaient été puisés dans les observations de * 


la nature et dans les aspirations de leur 
esprit vers une autre existence ; sous l’ac- 
tion de ces besoins, l’industrie s'était élevée 
à la hauteur d'un art, mais d’un art qui 
puisait sans cesse ses principes dans l’ordre 
naturel des faits, après examen attentif du 
but et des moyens. Les Égyptiens étaient 
des esprits trop réfléchis pour ne pas 
avoir, par la disposition générale et par la 
coordination des détails, résolu la conve- 
nance si nécessaire à une œuvre de la nature 
du temple ; en effet, on sent, en contemplant 
l'édifice érigé à la gloire du dieu Khonsou, 
soit dans le plan, soit dans les élévations, soit 
dans la construction et dans l’ornementa- 
tion, l'harmonie complète de toutes les 
parties. 

Le temple du disu Khonsou renferme 
toutes les qualités principales nécessaires, et 
nous pouvons en conclure que c’est un mo- 
nument de STYLE. 

L'archéologie, en effet, par le classement 
des renseignements généraux que nous ve- 
nons de voir, arrive à la confirmation des 
faits historiques connus. 

L’archéologie nous montre qu’en sculpture 
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et en peinture la décoration symbolique, 
représentant les sources de la vie terrestre 


et de la puissance céleste, se résumait en. 
Ammon-Rà-Karmakhis, le soleil tout-puis=. 


sant, le jour victorieux d’Apap, la nuit, et en 
sa femme Isis, la terre bienfaisante, nourri- 


cière du genre humain; l'éternité de l'âme. 


était figurée par un génie aux ailes d'éper- 
vier ; puis l’anéantissement physique de la 
mort avait pour figuration Anubis, homme 
à tête de chacal ; enfin, l'emblème de la re= 
naissance physique était le scarabée. Ges 
symboles, accompagnés de scènes de la vie 
privée, se retrouvent avec des légendes 
dans les tombeaux, pendant que, dans les 
temples, la décoration figure les rois sacri- 
fiant à la divinité et servant de médiateurs 
entre le dieu et les hommes. Ces décorations 
sont exprimées partout, mais avec des 
degrés différents d'habileté. La puissance 


corporelle, rendue avec simplicilé, jointe à- 
‘une certaine finesse, est un des caractères 


de la sculpture ; à Memphis, elle aqum accent 
admirable de vérité, alors qu'à D hèbes, 
jusqu’au xv° siècle avant J.-C., où elle est 
belle et d’une grande dignité, elle s'écarte 
sur certains points de la nature. Le cheval 


n'est représenté qu'à partir des guerres. 


contre l'Assyrie, sous la XVIIIe dynastie ; 
enfin, la convention seule reste dans les 
œuvres qui suivent la XX° dynastie. L'apo- 
gée de l’art, à Memphis, eut lieu sous la 
V° dynastie ; à Thèbes, I* empire, sous la 
XIE, et, II° empire, sous la XVIII° dynas- 
ie; puis une sorte de renaissance se pro-. 
duisit à Saïs, sous la XXVI dynastie. Le 
style égyptien dégénéra lentement pendant 
près de mille ans, sans que les invasions 
étrangères changeassent sensiblement ses 
données artistiques. En général, la peinture 
des personnages est conventionnelie et la 
peinture décorative a atteint une élévation 
remarquable. On s'explique l'admiration 
des voyageurs devant des monuments de si 
haute antiquité, lorsqu'on voit des édifices 
comme le temple d'Ammon, à Karnak, 
auquel les pharaons ont travaillé pendant 
près de trois mille ans, ayant sept pylônes 
successifs, précédés d'une allée de sphinx 


si 
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de 2,000 mètres de long, terminée par des 
obélisques, et le temple de Louqsor posséder 
une salle hypostyle, soutenue par cent 
trente-quatre colonnes portant un plafond 
à la hauteur de la colonné Vendôme, sur 
des chapiteaux dont le tailloir a plus de 


80 mètres superficiels ; salle sur la surface 


de laquelle on pourrait construire quatre 
cathédrales comme celle de Paris, salle en- 
tièrement couverte de sculptures et de pein- 


- tures. 


L’archéologie et l’histoire sont d'accord, 


dans le temple dont nous venons de faire la 
synthèse, pour fixer son édification au 


xv° siècle, sous la XX° dynastie, par le roi 


Ramsès II et sa dédicace au dieu Khonsou. 


Pournotre second exemple, nous emploie- 


_ rons la méthode analytique. 


Allons consulter ce qui reste du palais 
assyrien construit à Korsabad, près de Mos- 
soul. | 


L'architecture, aux belles époques d’un 


style, présentant une harmonie complète 
entretous ses éléments, donnés par le ca- 
ractère national, soumis aux lois climaté- 
riques et aux moyens d'exécution, nous 
allons rechercher si les qualités générales 


qui composent cette harmonie sont conte- 


nues dans le palais de Sargon. 

Au-dessus d’une plaine immense s'élève 
une assise en brique crue, surmontée d'un 
rempart crénelé en brique émaillée ; ce sont 
les restes d’un palais assyrien. La forme gé- 
nérale du plan est un vaste parallélogramme, 


dont l’intérieur est divisé en trois parties 


principales pour l'habitation. Chacune de 
ces parties a sa cour particulière et une 
seule porte donne accès de l’une dans 


l’autre. La superficie totale couvre un es- ! 


pace de 100,000 mètres. Ce palais, placé à 
cheval sur le rempart de la ville, a la moitié 
de sa superficie dans la ville et l’autre moitié 
surlacampagne, etsemble être la place forte 
de la cité. Son entrée est située du côté de 
la ville, à l'extrémité des rampes qui con- 
duisent au niveau de l’assise sur laquelle 
celui-ci est élevé. Le palais renferme deux 
cent neuf pièces, et sur la même assise que 
lui on voit une tour, sorte d’observatoire, 


élevée de sept étages en retraite, construite 
en brique aux vives couleurs : blanc, noir, 
pourpre, bleu, vermillon, argent et or. Les 
murs extérieurs étaient souvent munis de 
contreforts. 

La brique est l'élément important de 
construction qu'employaient les Assyriens. 
Cet élément imprimait à l'architecture par 
ses conséquences, tant dans l’ensemble que 
dans les détails, une pureté absolue d’origine, 
qui ressortait de la matière employée par une 
nation militaire, que la propriété même de 
son caractère conquérant obligeait à çons- 
truire des citadelles, commodément édifia- 
bles par des soldats et des prisonniers en 
pays conquis. Une fois le parti adopté, rien 
ne devait être plus utile que de rechercher 
les formes qui se prêtaient le mieux à la 
dimension des matériaux choisis, et ce fut 
avec une précision parfaite que les cons- 
tructeurs surent assigner une fonction spé- 
ciale à chaque organe particulier, soit pour 


” porter, soit pour franchir, soil pour proté- 


ger. Les besoins matériels et les aspirations 
morales imposèrent des programmes qui 
correspondirent avec clarté aux nécessités 
du moment. Ces nécessités, toujours impé- 
rieuses, auxquelles il fallait donner satis- 
faction, réclamaient des solutions simples 
el, par conséquent, se rapprochant de 
l’ordre naturel. Les Assyriens approprièrent 
parfaitement leurs demeures à leurs besoins 
et aux moyens dont ïls pouvaient disposer; 
la décoration de leur architecture était très 
rationnelle et la convenance, qu'ils surent 
mettre dans la réunion de tous les éléments 
consiructifs qu'ils employèrent, fit de leurs 
monuments des œuvres de STYLE. | 
Les peuples du nord de la Mésopotamie 
étaient belliqueux et leurs palais ressem- 
blaient à des forteresses où le monarque, 
caché aux yeux de son peuple, n'éprouvait 
guère d’autres sentiments que celui de l'or- 
gueil, d’autres besoins que celui de la con- 
quête, d’autres plaisirs que de sanguinaires 
orgies. Ses dieux étaient terribles, sa littéra- 
ture sauvage ; son roi exaltait ainsi ses victoi- 
res : « Lesharnais, les armes, les trophées de 
ma victoire nageaient dans le sang des enne- 
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mis comme dans une rivière ; mes chars de 
bataille, qui écrasent les hommes et les ani- 
maux, avaient dans leur course broyé leur 
corps. J'ai élevé comme un trophée des 
monceaux de cadavres, dont j'ai coupé les 
extrémités des membres; j'ai mutilé tous 
ceux qui sont tombés vivants en mon pou- 
voir. Je leur ai coupé les mains »..... « La 
colère des grands dieux, mes seigneurs, 
s’appesantit sur eux ; pas un n'échappa, pas 
un ne fut épargné; ils tombèrent tous dans 
mes mains; leurs chariots de guerre, leurs 
harnais, leurs femmes, les trésors de leurs 
palais furent apportés devant moi. Ces 
hommes, dont la bouche avait tramé des 
complots terribles contre moi et contre 
Assour, mon seigneur, J'ai arraché leur 
langue et j'ai accompli leur perte. Le 
reste du peuple fut exposé vivant devant 
les grands taureaux de pierre que le père de 
mon père avait élevés, et moi, je les ai jetés 


dans le fossé; j'ai coupé leurs membres, je : 


les ai fait manger par des chiens, des bêtes 
fauves, des oiseaux de proie, les animaux 
du ciel et des eaux. En accomplissant ces 
choses, j'ai réjoui le cœur des grands dieux, 
mes seigneurs. » L'architectureétait l’expres- 
sion vivante des sentiments que nous re- 
trouvons tracés en caractères cunéiformes 
sur l'argile et sur la pierre. 

Le besoin principal des princes assyriens 
était d'imposer par la force leur domination 
sur tous les territoires environnants; de là 
l'emploi d'une architecture où les procédés 
de construction reposent dans la masse, 
facilement utilisable par des mains inha- 
 biles, de matériaux réunis en profusion 
colossale. Les murs formés de ces matériaux, 
brique crue et brique cuite, n’ont pas moins 
de 3,8 et même 25 mètres d'épaisseur, et 
recoivent des voûtes et coupoles également 
en brique, surmontées en majeure partie de 
terrasses avec chemins de ronde, tours 
d'observation et de défense, le tout garni 
de créneaux. Les matériaux étaient cimen- 
tés avec du bitume, les revêtements des 
murs- étaient ornés d’une décoration très 
remarquable de brique émaillée, dont Héro- 
dote parle avec admiration; les portes étaient 
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à plein cintre avec archivoltes. Les Assyriens 
tenaient leurs premiers principes de cons- 
truction des Chaldéens; cependant, ils y. 
introduisirent l'usage de la pierre dans cer- 
taines parties, destinées à recevoir des sculp- 
tures. Ces sculptures, peu variées d’expres- 
sion lorsqu'elles représentent la forme 
humaine, qui reste pompeusement froide, . 
trapue et exagérée, sont extrêmement belles 
lorsqu'elles reproduisent l'attitude des ani- 
maux; mais Ce qui est surtout curieux et. 
particulier, pour nous, dans l'architecture 
assyrienne, après la décoration émaillée et 
la sculpture nous retracant des sujets de 
chasse, c’est, certainement, la variété des 
voûtes de toutes formes, employées suivant 
les besoins, révélant un savoir étonnant des. 
lois de la construction. 

L'aspect du palais de Sargon, à Khorsa- 
bad, est imposant de grandeur, riche de 
décoration, et cependant on éprouve, au 


point de vue esthélique, une impression pé- 


nible. Ge n’est pas un palais qu'on a devant 
les yeux, malgré sa grande magnificence, 
c'est une forteresse où tout parle de défense: 
les remparts élevés, les tours, l'absence de 
communication de l'extérieur avec l’inté- 
rieur. L'aspect reste terrible, rien n’invite 
à entrer et la crainte est le sentiment 
caractéristique qui s’en dégage. 

Si on compare ce que l'archéologie a 
rassemblé sur la civilisation assyrienne et 
les faits historiques qui sont arrivés jusqu’à 
nous, on reconnait leur unité complète, 
confirmation naturelle des résultats trouvés. 
Ils nous présentent des roïs orgueilleux, 
cruels, belliqueux, ne connaïssant de trêve 
à leurs combats et à leurs chasses que 
pour des orgies sans nom, où les vainqueurs 
se déshonoraient par le supplice des vaincus. 

Ces résultais nous apprennent aussi que 
le palais que nous venons d'analyser fut 
construit au vin siècle avant J.-C. par 
Sargon, roi d'Assyrie. | 

En Grèce, un sentiment autre que celui 
que nous avons ressenti devant le palais 
de Sargon, ou à l'aspect dutemple de Khons 
nous attend. Le mystère de la divinité va 
se dévoiler de loin aux yeux des foules ; le 


temple ne sera pas fermé de tous côtés aux 
regards ; il sera, au contraire, entouré exté- 
rieurement de portiques et la gloire du dieu 
qu'on y vénère va éclater à l’entour dans 
des sculplures rehaussées de peintures, 
qui prépareront l'esprit du visiteur à la 


_ majesté de l'image divine. 


La description que nous allons faire de 
l'Acropole d'Athènes ainsi que des ruines 
qui l’environnent et l’analyse du sentiment 
que nous éprouverons, tant devant les 
ruines actuelles de cette ville qu’en face des 
différents centres analogues de la civilisa- 
tion hellénique, entre autres à Olympie, 
nous feront deviner de suite qu'un peuple 


d'hommes libres habitait autrefois ce pays, 


et la nature des monuments qu'il a élevés 


pour ses multiples besoins nous montrera 


son état social déjà très avancé, où l’on dis- 
tingue surtout comme caractéristique le 
soin qu'il a apporté à l'éducation de la 
jeunesse. La cité grecque n'était pas le 


_ rassemblement de serfs dans un vaste enclos 


sous l’œil du maître, elle fut la réunion 
volontaire d'hommes autour d’un sanctuaire 
vénéré. À Athènes, ce sanctuaire, le Par- 
thénon, consacré à la Sagesse, déesse pro- 
tectrice de la ville, domine le terrain envi- 
ronnant et, dans cette situation favorable, 
apparaît au loin avec son imposante beauté ; 
lorsqu'il était complet, réunissant les trois 
arts : architecture, sculpture, peinture, il 
devait être splendide. D'autres sanctuaires 
s'étendent sur la même plate-forme, à 
laquelle onaccédait, à l’ouest, parun chemin 
tournant qui aboutissait aux propylées. La 
divinité, chez les Grecs, était faite à leur 
image et, si puissante qu'ils se la figurassent, 
elle avait toujours quelque chose d’humain 
et elle partageait avec les hommes ses 
vertus et ses vices. C’est cette recherche 
quotidienne de la nature avec l’homme 
pour point de départ qui a permis aux 
œuvres grecques d'être comprises de tous 
les temps; peut-être mème les jouissances 
sensuelles ont-elles un peu trop répondu à 
leurs besoins présents et à leurs futures 
aspirations ; quorqu'ilen soit, ils reconnais- 
saient à leurs dieux une supériorité qui 
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engageait les humains à les imiter, si bien 
que les rapports des premiers et des seconds, 
dont la fable nous a conservé le souvenir, 
provoquaient le respect pour la mémoire 
des ancêtres jugés dignes d'un tel honneur 
aux époques héroïques. Sous la garde de la 
divinité étaient les trésors de la ville, sur 
lesquels veillaient également les personnes 
consacrées au culte, dont l'habitation s’éle- 
vait près du sanctuaire ; différents autels, 
des statues, des stations remplissaient l’en- 
ceinte de la plate-forme. Mais ce qui est 
particulièrement remarquable dans Les cités 
de la Grèce, c’est l'importance donnée aux 
édifices publics : les maisons des habitants 
étaient de fort modeste grandeur, parce que 
les Grecs y vivaient peu, tandis que nulle 
part ailleurs, au même moment, on ne ren- 
contrait des établissements d'éducation aussi 
considérables que ceux qui se trouvent chez 
les Grecs : gymnases, théâtres, odéons réunis 


. par des portiques, comme.les versants de 


la colline que domine le Parthénon nous en 
offrent un exemple. Pourquoi? Parce que 
les Grecs, qui étaient les plus grands édu- 
cateurs de peuples de leurtemps, y passaient 
leur vie. À la vue de ces établissements, à 
l'étude de leur destination, on éprouve le 
sentiment de la supériorité physique et 
intellectuelle de ceux qui les ont édifiés. 

La caractéristique de cette supériorité, 
nous la trouvons dans l'expression à la fois 
robuste et gracieuse, simple et pourtant 
complète, dans la perfection vraiment natu- 
relle des formes adoptées par les artistes 
pour répondre d’une facon aussi juste aux 
programmes nouveaux quils avaient à 
résoudre. En effet, nous devons signaler 
que les constructeurs grecs sont les premiers 
qui aient trouvé l'ordonnance rationnelle 
complète, telle que nous la voyons dans 
leurs monuments. Cette ordonnance voulait 
que l’entablement fût divisé en trois parties : 
l'architrave, la frise et la corniche, indiquant 
avec netteté la construction propre à chaque 
élément. Les Égyptiens, même à l’époque 
ptolémaïque, composèrent leur entablement 
de corniches architravées, la frise étant 
masquée derrière la corniche et se confon- 
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dant avec elle, parce que le plafond se con- 


fondait avec la couverture en un seul élé- 


ment. Plus tard, les Romains imitèrent les 
temples des colonies grecques d'Italie, dont 
la disposition si sage est absolument per- 
sonnelle aux Hellènes; mais, dans leur 
architecture particulière, architecture faite 
sans le secours de colonnes, les construc- 
teurs romains ont admirablement compris 
que le couronnement de leurs édifices était 
naturellement la corniche, surmontant ou 
non une frise ornée sans architrave, seul 
parti vrai. Un des plus anciens temples 
doriques était celui d'Hercule, à Olympie; il 
paraît remonter au vin° siècle avant J.-C. Sa 
facade présente six colonnes et sa face laté- 
rale seize ; les fûts sont ornés de seize canne- 
lures et le galbe des chapiteaux est différent 
pour chacune d'elles. 

Les gymnases, les théâtres, les odéons 
occupaient la première place dans la cité 
grecque après le temple. On y cultivait la 
littérature, la gymnastique et la musique. 
Avant sept ans, l'enfant appartenait à sa 
mère, qui le préparait à devenir un adoles- 
cent par des récits et par des jeux ; à partir 
de sept ans, il appartenait à la République, 
qui recherchait moins en lui ses goûts per- 
sonnels que le service qu'elle entendait 
tirer un jour-de l’homme. Pour cela, l’enfant 
était livré à des maîtres : le grammatiste, le 
cithariste et le pédotribe. Le grammatiste 
lui enseignait à lire, à écrire, à compter, 
formait son intelligence par léducation 
morale, pendant que le cithariste lui appre- 
nait la flûte, la lyre et le chant, et que le 
pédotribe assouplissait son corps aux exer- 
cices de la course, du saut, de la danse, de 
la lutte, du disque, du javelot, du pugilat et 
du pancrace. Devenu jeune homme à dix- 
huit ans, il était éphèbe, c’est-à-dire soldat. 
On l’exercait au maniement des armes 
pesantes, à la marche et à l'équitation; 
enfin, à l’âge de vingt ans, il était citoyen et 
complétait son éducation première, quand 
il en avait le loisir, par la littérature, la 
philosophie, les sciences et le dessin. Cette 
éducation, qui constituait la base de la 
société grecque et préparait son intelligence 


nous en RE la AU, dans toutes ca ds 
cités anciennes ; elle explique particulière- :, LU 
ment le respect qui entoura le sanctuaire de 


Jupiter à Olympie et la vogue des jeux qu'on 
y célébrait. Ce n’était pas seulement la force 


musculaire, la course en char ou à cheval 


pour lesquelles on venait y disputer des cou- 
ronnes ; les tragédies, les comédies, la poé- 
sie, l’histoire, la littérature, la musique, les 
genres les plus différents y recevaient les 
honneurs du triomphe. ” 

La sculpture grecque, un Det trop ar- 
chaïque, c’est-à-dire naïve, jusqu’au wisiècle 
avant J.-C., avait acquis une grande per- 


fection à l'é époque de Périclès ; simple, 


largement traitée et d'un naturel achevé, 
elle est encore le prototype le plus parfait 
dont on ait conservé l'exemple. La peinture 


était très développée dans l'art grec; elle 
s'explique dans les monuments par l'habi- 


tude qu’on avait de les peindre, lorsqu'ils 
étaient primitivement en bois et plus encore 
pour atténuer la blancheur éclatante du 
marbre, qui avait quelque chose de bles- 
sant pour la vue au grand soleil et empé- 
chait de juger de la finesse des formes et 
les soulignait. 

L'habitude du nu avait aételonne chez les 
Grecs une expérience telle du rapport des 
organes ‘entre eux et des fonctions qu'ils 
remplissent, que naturellement ils avaient 
la connaissance et l’amour du beau et qu'ils 
imprimaient à leurs créations, dans un 
même ordre d'idées, la proportion la plus 
juste, voulue par les lois de l'esthétique. 
Cette même habitude d'observation de la 
nature, de recherche entre la cause et 
l'effet, entrele but et le moyen, avait égale- 
ment conduit les artistes à appliquer à 
leurs construclions des lois rationnelles, où 
la puissance résidait plus dans l'emploi 
judicieux de la matière que dans sa masse. 
En cela, l'art grec différait beaucoup des 
arts des autres peuples de l'antiquité. A 
l'origine, lés monuments étaient en bois, 
comme cela peut aisément se conclure des 
formes du dorique grec, où les cannelures 
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ne seraient-ils pas arrivés 
leurs monuments les 


d’entraits étaient figurés par les triglyphes, 
les mélopes résultant des remplissages 
entre les pièces de bois; enfin, la corniche 
par sa bizarre ornementation, perpétuant 


le souvenir de l'extrémité des arbalétriers 
et des chevrons reposant sur des semelles, 
avec accompagnement de plaques et de 


chevilles, l’ensemble recouvert de peinture. 


Mais ce qui montre le génie vraiment artis- 


tique des Grecs, c’est que le jour où ils ont 
construit en marbre et non en bois, ils 


- n’ont pas servilement copié l’ornementation 


du bois, ils s’en sont seulement inspirés 
pour créer une décoration nouvelle, inter- 
- REPQR qui ne gardait des formes primi- 
- Lives que celles qui pouvaient concourir à 
la puissance de l'expression. C'est ainsi que 
le fût des colonnes continua à être cannelé, 
le faisceau formé par les cannelures expri- 
mant à la fois unc forme plus ferme et plus 
élégante, et les lignes horizontales de l'ar- 
chitrave semblèrent | ‘relier entre eux les 
points d'appui, ensuite les lignes des tri- 
glyphes prolongèrent et donnèrent de 
l'élévation aux colonnes en partageant avec 


elles les fonctions portantes ; les métopes, 


parties indépendantes, ornées, indiquaient 
bien leur rôle de remplissages, etc. 
Comment, avec des méthodes aussi logi- 
ques que celles que nous venons d’énumérer 
dans cette synthèse, où la décoration était 
_ donné par la construction, les constructeurs 
à procurer à 
qualités générales 
_ nécessaires au style ? Évidemment ceux-ci, 
© l'examen peut facilement en convaincre, 
possèdent à un haut degré la pureté d’ori- 
gine, la propriété corespondant aux aspira- 
tions du sentiment hellénique, la précision 
des moyens d'exécution pour répondre au 
programme, la clarté d'expression particu- 
lière à l'édifice, le naturel déduit de la logi- 
que des faits etlaconvenance parfaite d’appro- 
priation. Ce sont ces qualités qui désignent 
d'une manière si justifiée les monuments 
dont nous venons-de parler à l'attention des 
artistes et qui en font des œuvres de STYLE. 
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du fût rappellent les levées de l'écorce et 
_ de l'aubier autour du tronc, où les abouts 
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Ces monuments remontent, en. général, 


pour Athènes, au v' siècle ol .-C., d'après 


leurs caractères spéciaux et les récits des 
historiens. ; 

Pour analyser le style romain, notre. 
travail devrait s’élargir de toute l'étendue 


d’une civilisation avancée dont la caracté- 
risiique représenterait la résultante des 


multiples besoins de cette civilisation ; la 
place nous manque pour cela et nous 
devrons nous réduire aux indices les plus 
SÉNÉTAUX.+ 

Les artistes, au contact des différents 
peuples voisins, empruntèrentaux Étrusques 
et aux Grecs des procédés venus en partie 
de l'Orient, auxquels ils imprimèrent le 
caractère qui était propre au génie romain. 
Ce caractère les poussait à la recherche des 
masses beaucoup plus qu'à la finesse des 
détails. 

Les Romains, peuple conquérant comme 
les Assyriens,ont voulu une architecture pos- 
sible à ériger sous tous les climats, avec 
tous les matériaux et par des ouvriers quel- 
conques. C’est surtout dans ce genre d’ar- 
chitecture, c'est-à-dire dans l'architecture 
utilitaire, que les artistes ont montré les 
ressources prodigieusement fécondes de leur 
savoir ; aucun peuple ne peut rivaliser avec 
Rome pour le tracé des grandes routes, des 
aqueducs et des égouts ; aucun peuple n’a 
construit autant de monuments en tous pays 
pour affirmer sa possession et faire parti- 
ciper en même temps les vaincus de la vie 
des vainqueurs; mais, en dehors de la vie 
publique, l'Italie, après les longues inva- 
sions barbares, avait conservé peu des sou- 
venirs de la vie intime de ses habitants, 
lorsque heureusement la découverte de 
Pompéi, ensevelie depuis plusieurs siècles, 
est venue nous livrer le secret des mœurs 
romaines d'une manière palpitante. Aussi, 
irons-nous à Pompéi pour chercher les 
qualités générales propres au style romain. 

Considérons la basilique telle qu’elle nous 
a été conservée, non que ce monument 
soit le plus important, si on le compare au 
cirque et aux bains, mais seulement parce 
qu'il répond bien à la vie romaine. C'est un 
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grand espace, vaste marché, où se traitaient 
des affaires avecle monde entier.Le pourtour 
de l'édifice est clos de murs de 0,66 d’é- 
paisseur, en gros blocage et mortier, avec 
colonnes engagées pour recevoir la portée 
des bois formant couverture. La façade est 
fermée par six pilastres avec chambranles, 
dont les feuillures marquent l’emplace- 
ment des clôtures ; on est alors dans une 
sorte de prostyle de 5 mètres environ de 
profondeur sur 20 mètres environ de large, 
qui donne accès, après avoir franchi quatre 
degrés, dans un portique large de près de 
5 mètres, faisant pourtour à l'intérieur. 
L'espace qui sépare les deux portiques est 
de près de 12 mètres en largeur et de plus 
de 45 mètres en longueur ; un autel de 
0,80 sur 1",75 est à l'extrémité opposée 
à l'entrée, en avant du portique. du 
fond et fait face à une sorte de tribu- 
nal, placé sur une estrade, orné de petites 


colonnes cannelées. Au-dessous du tribu- 


nal se trouve un caveau voüté, dans le- 
quel. on descend par deux petits escaliers, 
l’un à droite, l'autre à gauche, donnant de 
chaque côté dans un espace qui servait de 
corps de garde ; le caveau renfermaitle pro- 
duit des amendes. Les Romains trouvaient 
de la sorte, en cas de contestation dans le 
règlement de leurs affaires, des juges aux- 
quels ils pouvaient s'adresser. Les colonnes 
en brique, de 1*,06 de diamètre, sont,canne- 
lées et très curieuses de disposition; une 
porte se trouve de chaque côté, dans l’axe 
des facades latérales. Quant à la construc- 
tion, elle présente la manière la plus usitée 
de construire chez les Romains; les maté- 
riaux étant de différente nature, le tout 
était recouvert d'un enduit peint, ce qui, 
étant donné le mode adopté, était on ne 
peut plus rationnel. La basilique de‘Pompéi 
est à la fois une halle, un marché, une bourse 
et un tribunal de commerce. Lorsqu'on 
visite ses ruines et que l’on considère sa di- 
mension pour une petite ville comme 
Pompéi, on comprend l'importance du 
monde des affaires dans les cités romaines. 
C'est qu’en effet derrière une armée de 
conquérants suivait une armée de mar- 
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Rene et, si les barbares recevaien 
bienfaits d'une administration incompa 
rable, ils livraient, en échange, te ir 
richesses aux vainqueurs. | 

Ce peuple a caractérisé dans ses mont 
ments son défaut dominant, en habil 
souvent des matériaux vulgaires avec* 
parence de matériaux précieux par ü 
esprit de faux luxe assez déplorable ; mais, 
à côté de ce travers, nous devons*admirer 
l'habileté des constructeurs romains lorsque 
ceux-ci n'étaient pas étrangers, car ils 
surent donner à leurs œuvres un aspects e 
force en rapport. avec leur immense domi- 
nation et leur écrasante puissance; surtout, | 
comme nous l'avons remarqué, parce que 
cette domination était basée sur une force 
que tempérait la raison. 

Nous trouvons à la basilique de Pompéi 
la pureté des éléments employés, une fois … 
le parti constructif accepté pour répondre 
au propre du caractère national, qui était 
colonisateur et administratif dans la classe 
dirigeante, et c'est avec une précision 
extrême que le programme posé a été résolu. 
On lit clairement, dans le plan et les éléva- 
tions, la volonté qui a servi de point de 
départ à la construction, correspondant si 
justement et d'une manière si naturelle aux 
besoins de tout un peuple, sans qu'une 
seule de ses parties manque aux conve- 
nances qu'exigeait le service d’un établisse- 
ment préparé pour les affaires. 

La disposition et la proportion de l'archi- | 
tecture, tant dans son ensemble que dans 
les détails décoratifs, s’enchaïinent pour 
satisfaire aux lois de la construciion ; les : 
vides et les pleins,les profils, la deintu tes | 
concourent à produire un effet grandiose et & 
agréable, vivant et raisonnable, et préparent 4 
le visiteur au sentiment dont la caractéris- 
tique est si complètement donnée par le 
côté utilitaire du monument considéré. 
L'expression en est imposante, Puissante, 
elle indique que ce sont les maitres du 
monde .qui ont construit ; surtout si, en 
étendant le regard autour de la basilique, 
on embrasse d'un coup d’œil les nombreux 
édifices qui l’entourent et complètent l'en- 
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semble des besoins du monde romain. 
À L'histoire nous apprend que la basilique 
a été construite au 1°" siècle avant J.-C. 
. . Nous prendrons notre dernier exemple 
… en France. Nous avons un grand nombre 
:ù d'œuvres de style, dont les caractéristiques 
= sont très différentes entre elles, parce 
+ … qw’elles ont répondu à des besoins sociaux 
a: . dominants très dissemblables. Choisissons 
; F5 entre ces œuvres l’une d'elles: Notre-Dame 
_ de Paris, et faisons-en la synthèse. + 
none danse la cathédrâle, après en 
ir fait le tour; nous sommes frappé de 
A armonie que présente ce monument, 
_: malgré les importantes modifications qu'il 
a subies en 1245. L'emplacement actuelde la 
cathédrale était occupé, au 1v° siècle, par la 
basilique de Saint-Marcel, à la pointe est de 
l'ile. À la fin du vi siècle, deux édifices 
occupaient une partie des terrains destinés 
à la future cathédrale ; c'était au sud 
Saint-Étienne et au nord Sainte-Marie. 

Le concile de Paris, en 829, se passa 
dans la nef de Saint-Étienne. En 857, les 
Normands incendièrent Sainte-Marie, qui 
fut réparée vers le milieu dù xu° siècle, et 
l'abbé Suger donna un grand vitrail pour 
sa décoration. Il ne reste de cet édifice que 

| les bas-reliefs du tympan et une partie des 
(:: voussures de la porte Sainte-Anne, qui 
; ont été réemployés pour l’une des portes de 

la cathédrale au xxr1° siècle. Quant à Saint- 
. Étienne, dont la nef avait près de 9 mètres 
; de large, elle fut détruite en 1218, pour 


d'in inhe in, ne és 


- permettre à la nouvelle cathédrale Notre- 
Dame de Paris d'occuper sa complète 
* étendue. 


Le plan représente une croix latine, deux 

tours sont en facade, une flèche se trouve à 

l'intersection des branches de la croix. Le 

chevet est orienté au levant, les entrées sont 

au nombre de trois, au couchant, dans la 

facade principale ; l'entrée du milieu est 

dite porté du Jugement dernier; celle du 

côté nord de la facade principale, porte de 

: la Vierge; celle du côté sud, côté de la 

rivière, se nomme la porte Sainte-Anne ;: 

puis viennent les portes du Cloitre et de 

Saint-Marcel ; enfin, la porte Rouge réservée 
TV 0 
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au chapitre. L'architecte Soufilot, en 1771, 
a mutilé complètement la porte du Juge- 
ment dernier, avec un dédain de l’art que 
son ignorance comme constructeur au 
Panthéon de Paris ne suffit pas à expliquer 
et dont ce dernier monument aurait été 
sûrement la victime sans le savoir de 
l'habile professeur Rondelet. Il y a cinq 


nefs, trente-sept chapelles, ajoutées après * 


l'incendie de 1240, cent treize fenêtres, 
presque toutes modifiées, pour éclairer la 
nef et le chœur, enfin soixante-quinze 
piliers pour soutenir les voûtes. 

La facade principale est divisée en trois 
parties dans la largeur et en quatre étages 
pour la hauteur; les tours dominent ces 
étages. Quatre grands contreforts arrêtent 
les divisions en largeur et les portes sont 
ogivales, partagées en deux par un pilier 
en pierre, soutenant un linteau, surmonté 
d’un tympan, abrité sous de nombreuses 
voussures. Jamais un perron n’a servi de 
soubassement à la facade et les fondations 
de l'édifice ont toujours reposé sur de 
robustes libages et non, comme on l’a sou- 
vent prétendu, sur des pilotis. Une galerie, 
dite Galerie des rois, surmonte l'étage du 
rez-de-chaussée et est décorée d’arcs tri- 
lobés, abritant des statues de rois. Cette 
galerie est couronnée par une terrasse 
avec balustrade à jour. Cette balustrade 
est composée de petites colonnettes sur- 
montées d'arc$ ogives et d'arcs en plein 
cintre, dont les archivoltes sont décorées de 
pointes de diamant. L’étage suivant, au 
centre, est orné d'une rosace dans un arc 
plein cintre, soutenu par des colônnettes 
éclairant la nef principale ; la rosace, 
formée de colonnettes à chapiteaux, soute- 
nant deux rangs d’arcatures à jour en 
forme d&‘trilobes; les deux parties, à 
droite et à gauche, ayant des ouvertures 
ogivales, comprises sous un même arc 
ogival, avec une fausse rose dans le tympan 
et des trèfles dans les angles, le tout com- 
plétant cet étage. Les tours commencent à 
cette hauteur, mais elles sontreliées par une 
arcature à jour, qui forme Île dernier étage. 
Cetle arcatura est composée d'ogives gémi- 
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et trèfles ajourés dans les tympans. Une 
galerie, découpée en quatre feuilles, cou- 
ronne cette partie que « complètent des gar- 


gouilles. Les tours sont carrées, les angles 
arnis de. contreforts décorés de 


sont 
crochets et Lerminés par des gargouilles et 
des clochetons. Deux grandes baies ogi- 
vales, ornées de colonnettes et de crochets, 
ontleursarchivoltes composées de nombreux 
tores ; enfin, une corniche, faite de deux 
rangs de crochets feuillus, recevant des 
gargouilles, supporte. une balustrade 
semblable à celle de la précédente galerie, 
pour environner une terrasse qui termine 
l'édifice. Un grand nombre de cloches 
remarquables étaient abritées dans ces tours. 
Le gros bourdon, qui est placé dans la tour 
du midi, pèse 13,000 kilogrammes et date 
de 14400. Ces tours n'ont point dû être sur- 
montées par des flèches. Le pignon qui clôt 
la grande nef est terminé par un ange 
sonnant de la trompette, qui est une des 
rares sculptures non mutilées de l’époque 
de la façade. 

Les façades latérales des deux côtés de la 
nef, au nord et au sud, sont à pèu près 
pareilles. Elles présentent un très vif intérêt, 
car, Si la façade principale n’a pas subi de 
grosses modifications de parti, les façades 
latérales, au contraire, ont été profondé- 
ment changées, à peine la cathédrale était- 
elle terminée. En effet, à l’origine, si la 
lumière était répartie d'une manière suffi- 


sante pour les données du programme :pri- || 


mitif, il n’en restait pas moins une grande 
zone, dans le milieu de la hauteur, qui était 
privée de jour direct et produisait un effet 
lourd de parties pleines portant sur des 
vides; aussi, à da suite de l'incendie qui 
détruisit la charpente et la partie haute de 
la cathédrale, pensa-t-on remédier à cet 
inconvénient, d'une part, et, d'autre part, 
voulut-on embellir la cathédrale en agran- 
dissant les fenêtres du haut, afin de les 
garnir de grands vitraux, comme les progrès 
rapides alors de cet art le permettaient. On 
peut facilement se rendre compte de la cons- 
truction originelle par quelques parties res- 


nées reposant : sur Re en faisceaux | tées 


hauteur des bases des colonnettes 
rieures, ces fenêtres éclairant la voûte 2 
voit te une travée de Ja tri ine avec He: 


pour éclairer la nef pe et je Ho 


on constate que les ouvertures qui donnent Bret 


accès des bas-côtés dans les chapelles ser- … 
vaient de fenêtres pour répandre largement - 
le jour dans ces bas-côtés, avant l'addition. 
des chapelles entre les contreforts. Mais on 
voit, en même temps, qu'il restait un grand 
espace dans le milieu de la hauteur, comme. 
nous l’avons dit en commencant, qui, décoré 
de roses détruites aujourd'hui, était privé 
de lumière, ces roses donnant dans les 
combles des bas-côtés. C'était pour parer 
à cet inconvénient que les fenêtres hautes 


de la nef furent agrandies ; le couronne- 


ment des tribunes baissé et la voûte en. 
éventail modifiée, pour permettre cet agran- 
dissement ; les petites roses intérieures 
dans chaque travée supprimées, puis les 
fenêtres des tribunes très surbaïissées et élar- 
gies. L’incendie de 1240 avait aussi endom- 
magé le couronnement dela nefainsi que les 
piliers recevant les arcs-boutants alors à dou- 
ble volée ; on refit ces arcs à une seule volée 
et on rasa les piliers à la hauteur de la ga- 
lerie ajourée couronnant l’élage des tribunes 

l'extérieur. Ensuite, en 1245, des cha- 
pelles furent établies entre les contreforts des 
parties latérales; etles transepts, devenusen 
reculement des façades de ces chapelles, 
furent avancés en 1257; enfin, en 4296, on 
éleva des chapelles entre les contreforts 
autour de l’abside circulaire. Ce ne fut qu'au 
commencement du xiv° siècle que les clô- 
tures du chœur et les verrières furent ter- 
minées. La cathédrale de Paris était com- 
plète. 

Son aspect donne l'impression Ÿ une mys- 
térieuse attraction due à un jour discrét des 
mieux ménagé; un profond retour sur nous- 
mêmes se fait en nous, devant limmensité 
et Ia sévérité du vaisseau qui nous enve- 
loppe ; nous nous sentons nous élever par 


: 5 esprit et nous élancer, pour ainsi dire, vers 
un monde plus heureux, auquel nous aspi- 


5j rons, à l'exemple des faisceaux de légères 


colonnes qui supportent des voûtes d'un 
effet non moins élevé ; le calme qui pré- 
pare au recueillement, la lumière progres- 


_ sive dont les flots inondent le maître-autel, 


la richesse plus prononcée des couleurs à 
mesure que nous nous approchons du 
chœur, tout nous éloigne de ce monde, nous 
détache des choses terrestres et nous rap- 
proche, non à la manière égyptienne, du 
sombre mystère, mais de la vie glorieuse 


_ des êtres célestes ; et l’arc ogive, qui est la 


caractéristique de cette architecture, peint 


_ admirablement le sentiment que l’on éprouve 
_ devant le style de cette époque. Après les 
terreurs et les misères de l’an mil, c'était 


la renaissance à l’espoir pour les âmes chré- 
tiennes. Cette correspondance intime entre 
le sentiment et les moyens raisonnés qui 
ont conduit à l'expression adoptée pour 
répondre d'une facon si noble à la beauté 
nous fait comprendre combien les artistes 
du Moyen âge se préoccupaient des lois de 
l'esthétique. 

L'étude rapide que nous allons faire des 


- lois de la construclion employées par ces 


mêmes artistes nous amènera fatalement à 
la reconnaissance, dans la cathédrale de 


_ Paris, de toutes les qualités necessaires qui 


constituent le sryLe. Au point de vue de la 


construction, l’arc ogival joue un rôle tel, 
dans l'architecture dont nous nous OCCU= 
pons, que nous sommes obligés d'y apporz. 


ter une attention particulière. Jusqu'au 
commencement du xu° siècle, les voûtes 
furent en berceaux et Les arcs doubleaux se 
composèrent d'un ou deux rangs de claveaux 
sans moulure, ni ornement; quelquefois, le 
rang inférieur avait la forme d'un demi- 
cylindre ; à partir de ce moment, le berceau 
devint en voûte d'arête ou ogival, les arcs 
doubleaux“se composèrent de deux rangs 
de cläveaux, dont le supérieur, dans la pre- 
mière moitié du xu° siècle, fut orné d’un 
boudin ou d'un chanfrein pour adoucir 
l'arête. Ce n’est qu’à la fin du xrr° siècle que 
les arcs doubleaux commencèrent à se com- 
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poser d'un faisceau de tores, séparés par des 
gorges ; mais, vers le milieu du x111° siècle, 
les arcs doubleaux prirent trois rangs de 
claveaux, alors que les arcs ogives n'en 
recurent qu'un seul. Cette augmentation du 
nombre des rangs de claveaux pour les arcs 
doubleaux avait pour but de résister à la 
pression verticale des parties les plus char- 
gées; pour les portes, qui avaient des lin- 
teaux, les archivoltes servaient d'arc de 
décharge. La construction se composait 
donc : d’arcs doubleaux, d’arcs diagonaux 
et d’arcs formerets. Ces parties étaient sail- 
lantes et faites en matériaux de plus grande 
dimension que les voûtes, qui étaient cons- 
truites en moellon et restaient indépen- 
dantes du système de construction, c’'est-à- 
dire formant de véritables remplissages. On 
adopta au milieu du x1r° siècle, dans l’Ile-de- 
France, la forme ogivale pour les fenêtres ; 
celles-ci étaient, en général, posées directe- 
ment dans les arcs formerets. A Notre-Dame, 
les piliers milieux, entre les deux collaté- 
raux, sont plus robustes de deux en deux, 
parce qu’ils ont une charge supérieure à 
porter. L’arc-boutant date du x siècle: 
avant, les églises étaient couvertes en char- 
pente, sauf l’abside, qui était recouverte 
d’une calotte demi-sphérique en maçonne- 
rie ; après les essais infructueux de demi- 
berceaux continus de l'époque romane, qui 
rendaient la grande épaisseur des murs inu- 
tile par place là. où il n’y avait pas de pous- 
sée et insuffisante là où aboutissaient les 
arcs doubleaux et diagonaux, on plaça des 


arcs-boutants et des contreforts, complétés 


de pinacles. La poussée de l'arc ogive s'éta- 
blit en raison du glissement des matériaux 
depuis la naissance jusqu’à la moitié de la 
hauteur, si bien que les espaces entre les 
formerets devinrent très minces, comme 
inutiles, alors que l'arc-boutant était calculé 
pour contrebuter la poussée des voütes et de 
leur ossature, formée par les nervures des 
arcs; mais la contrebutée normale des 
voûtes avait le défaut de faire supporter 
aux piles un grand poids, c’est ce qui enga- 
sea les architectes à se servir de contrebu- 


oc 
tées obliaues. Chaque partie dans l'édifice 
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était calculée avec son maximum de résis- 
tance pour un minimum de matière, façon 
savante et logique de résoudre sagement le 
problème d’une bonne construction à bon 
marché. | | 

Quant à l’ornementation, elle est aussi 
sagement employée et chaque claveau, à la 
belle époque, contient dans la masse de sa 
pierre le développement nécessaire à son 
ornementation. La sculpture, après avoir 
copié les modèles romains, abandonna cette 
représentation, qui ne répondait plus aux 
besoins de l’époque, pour aller chercher à 
Byzance de nouveaux types. Cependant, les 
moines de Cluny, qui dansla draperies’étaient 
inspirés des œuvres peintes et de celles sculp- 
tées sur ivoire, apportées d'Orient par les 
Vénitiens,surent donner à leurs figures, dans 
la physionomie et dans le geste, quelque 
chose de vivant. Tel fut le point de départ 
de nombreux efforts, qui, après étude plus 
complète de la nature, amenèrent la sculp- 
ture du Moyen âge à une expression plus 
conforme avec le goût national. 

La peinture, à l’époque gothique, ainsi 
que la sculpture, faisait corps avec l’archi- 
tecture et avait puisé ses premiers exemples 
dans le style byzantin, pour s’en détacher 
ensuite et se rapprocher de Ia nature. Au 
x1r° siècle, les fonds sont clairs, les sujets 
sontrendusparuntrait et quelques hachures, 
en blanc pour indiquer la lumière, tandis 
que l'ombre est figurée par quelques 
hachures en brun; un trait brun indique 
toujours le dessin et sépare les couleurs, qui 
sont : l’ocre jaune, le brun-rouge clair} le 
vert de plusieurs nuances, le rose-pourpre, 
le violet-pourpre clair et le bleu clair. 

L'or n’est employé que comme nimbes, 
points ou broderies, jamais comme fond, 
ainsi que cela se faisait dans le style byzan- 
tin. Deux couleurs d’égale valeur ne sont 
presque jamais placées côte à côte sans 
qu'une couleur de valeur différente les 
sépare. Au xin° siècle, la tonalité change, 
les fonds deviennent plus foncés : soit bleu 
intense, soit rouge-brun, quelquefois noirs 
ou or gaufré. Les couleurs dominantes sont 
le bleu et Le ruuge; le vert sert de transition; 
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l’ocre jaune n’est employé qu'en petites par-_ | 
ties et les tons sont séparés par un trait 


brun très foncé et même noir ; le modelé se 
fond avec la couleur ne en un mot, 
la vigueur du coloris s’accentue, et cette 
vigueuraugmente encore à la fin du x siècle, 
si bien que les chairs et les vêtements de- 


viennent d'autant plus clairs que les fonds 


sont plus vigoureux. Ces fonds, après avoir 
été d’une tonalité très timide et très harmo- 
nieuse au xu° siècle, puis plus puissants, se 
couvrent de semis légers. 

Les couleurs sont le rose clair, le vert clair, 


le jaune rose, Le bleu clair, le blanc, le blanc 


gris, le blanc verdâtre ; quelquefois, les dra- 
peries sont polychromes, les chairs blanches. 


Au xiv° siècle, la peinture devient moins . 


chaude d'aspect, mais le dessin s’accentue 
en correction et les fonds, de simples qu'ils 
étaient, se chargent comme de véritables 
mosaïques. Les peintures du xu° siècle étaient 


exécutées à la fresque ou à la gomme, tandis | 


que celles du x siècle furent à l'œuf, ou à 
la colle de peau, ou à la résine. Les sujets 


peints ne présentaient pas l'effet de l'illu- è 


sion, car la perspective manqua jusqu'au 
xvi° siècle. La peinture, à la fin du xu° siècle, 
trouva un débouché nouveau dans son 
application aux vitraux. 

C’est de cette époque que datent les plus 
belles verrières. Les couleurs en usage à ce 
moment sont : le bleu, le jaune, le rouge, le 
vert, le pourpre et le blanc; mais, pour les 
artistes, tout en appliquant les mêmes pro- 
cédés qu'aux peintures murales, ils tenaient 
compte de l'effet de rayonnement des cou- 
leurs vues en transparence les unes à côté 
des autres; de plus, ils savaient proûter des 
imperfections de la matière pour augmenter 
la puissance du modelé, ce qui permit d'ar- 
river à un degré tel que la peinture à fresque 
semble avoir été un peu délaissée pour la 
peinture sur verre, à partir du xui° siècle. Au 
xiu° siècle, les fonds sont bleus ou rouges 
ou jaunes, et les ornements et les sujets sont 
en deux verts, deux pourpres et deux bleus 
clairs, avec différentes nuances de blanc. 
Les fonds bleus recevaient un travail peint 
sur leurs bords, pour arrêter le rayonne- 
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ment de cette couleur ; les fonds rouges ne 
recevaient que peu de parties bleues dans 
leur voisinage, pour éviter l'aspect violacé et 
froid que ces deux couleurs produisent par 
leur mélange en grande quantité. Lesplombs, 
disposés géométriquement, suivirent le des- 
sin et la fantaisie apportés aux ouvertures 
dans lesquelles les verrières étaient placées 
et devinrent d'une disposition complètement 


lumière, ils sont faux de ton et d’un aspect 
roux. 

Cette revue des moyens constructifs et 

décoratifs, si raisonnés, de l'architecture 
gothique, mise en parallèle avec le but que 
se proposaient les maîtres qui les ont uti- 
j lisés, la pureté des formes arrêtées par eux 
= et le propre de la destination de l'édifice, 
4 aussi bien que la précision et la clarté avec 
Ë lesquelles ils avaient répondu au program- 
à me, cela d’une manière si naturelle, par des 
moyens donnant satisfaction aux moindres 
convenances, font-de Notre-Dame de Paris 
une œuvre éminemment de sTyLe. Ainsi, les 
matériaux, suivant leur nature et les lois 
qui les régissent, comparés avec l'usage 
auquel chacun d’eux était appelé à con- 
courir, d'après sa fonction dans l’ensemble 
de l’œuvre voulue avec amour, revêtant 
une forme appropriée, tel fut le secret des 
grands artistes de tous les temps, telle était 
la philosophie des artistes du Moyen âge, 
philosophie dont l'expression $e dégage si 
bien des monuments dits gothiques, philo- 
sophie qui a imprimé à ces monuments les 
qualités’ indispensables sans lesquelles 
nulle œuvre ne résiste à l'examen sérieux 
dellavenir. 

L'archéologie et l’histoire nous ont con- 
servé le souvenir de la pose de la première 
pierre de Notre-Dame, en 1163, par le pape 
Alexandre Ill, et la consécration du maître- 
autel en 1182. Les travaux avaient été com- 
mencés par Maurice de Sully, archevêque 
de Paris, et continués jusqu'en 1196, époque 
de sa mort. Son successeur, Eude de Sully, 
fit travailler à Notre-Dame de 1197 à 1208. 
La façade occidentale fut commencée vers 
la fin de l’épiscopat de Pierre de Nemours, 
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vers 1215, En 1223, à la mort de Philippe- 
Auguste, le portail était construit jusqu’à la 
hauteur de la grande galerie à jour; en 
1235, Les tours furent terminées. À ce mo- 
ment, la cathédrale se composait d’une nef 
terminée par une abside circulaire, le tout 
entouré d'un double bas-côté avec galerie 
au-dessus du collatéral intérieur et les arcs- 
boutants étaient à double volée. Après 
l'incendie de 1240, qui détruisit la char- 
pente, on modifia la grandeur des fenêtres 
hautes, en 1245, et on refit les arcs-boutants 
à une seule volée, puis on construisit des 
chapelles de chaque côté de la nef, entre les 
contreforts. En 1257, Jean de Chelles, sous 
saint Louis, avanca les transepts au nu 
des chapelles, et en 1296 on compléta 
l'ensemble des chapelles par une série 
autour de l’abside. 

Examinons la méthode pratique que nous 
avons appliquée pour obtenir la connais- 
sance du style. Le monument, chose pal- 
pable, visible, est le départ de notre étude ; 
la caractéristique, qui donne le sentiment, 
est le point d'arrivée. C'est donc l’analyse 
du monument que nous avons faite pour 
obtenir cette caractéristique. Si le sentiment, 
au contraire, nous est donné par la carac- 
téristique et nous sert de départ, le monu- 
ment palpable et visible doit être notre point 
d'arrivée. C’est l'analyse du sentiment que 
nous devons faire pour reconstituer synthé- 
tiquement le monument lui-même. 

Nous dirons donc, pour nous résumer, 
que la méthode que nous proposons pour la 
recherche archéologique du style en archi- 
tecture, au point de vue philosophique, est 
la suivante, que nous croyons pouvoir être 
également employée, dans l'avenir, pour la 
création architecturales du style, si un be- 
soin nouveau dominant se faisait sentir. 


ANALYSE DU STYLE 


Qualités générales : pureté, propriété, 
précision, clarté, naturel, convenance. 

Lois de la construction : stabilité des ma- 
tériaux employés d’après leurs aptitudes 
naturelles. 
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Lois de l'esthétique : connaissance rai- 
sonnée du beau, conduisant par la vérité à 
l'analyse des sens, pour aboutir au senti- 
ment, et dégager la caractéristique. 

Archéologie : confirmation des résultats 
par les faits historiques. 


SYNTHÈSE DU STYLE 


Lois de l'esthétique : la caractéristique 
étant donnée par le sentiment éprouvé, 
aboutir par l’analyse des sens à la vérité, con- 
duisant à la connaîssance raisonnée du beau. 

Lois de la construction : stabilité des ma- 
tériaux employés d’après leurs aptitudes 
naturelles. 

Qualités générales : pureté, propriété, 
précision, clarté, naturel, convenance. 

Archéologie : confirmation des faits his- 
toriques par les résultats. 

Il n’est pas toujours également possible 
de faire l’analyse ou la synthèse d’un mo- 
nument, bien que l’une doive être toujours 
le contrôle de l’autre; l& méthode à em- 
ployer dépend de l'état de conservation de 
l'édifice. Lorsque celui-ci, par son état de 
conservation, permet d'éprouver à sa vue 
un sentiment suffisamment complet pour 
le faire revivre dans son état primitif, il faut 
suivre la méthode synthétique ; au contraire, 
yorsque l'édifice ne présente plus qu'un état 
de ruine, n’évoquant pas un sentiment assez 
vif pour revoir d’un Coup d'œil son état de 
splendeur détruit, il vaut mieux prendre 
partie par partie et s'arrêter à la méthode 
analytique. 

Constatons, pour finir, qu'au xix° siècle 
nous sommes entraînés, par une partie des 
artistes, dans une voie où les principes 
fondamentaux et la caractéristique de 
notre architecture paraissent avoir été 


oubliés et remplacés par l’éclectisme et le. 


manque de foi, tandis qu'une autre partie 
cherche l'originalité dans la bizarrerie, dans 
le baroque et s’épuise à affirmer sa vitalité 
en dehors de toute tradition, de toute pon- 
dération et de toute franchise. Le progrès 
consiste à marcher vers la lumière, vers le 
vrai, pour donner salisfaclion à la raison. 


On ne peut nier, cependant, que quelc 1 
artistes amis de la vérité sont dans 


du progrès, comme nous l'avons défini, et | 
leurs productions seront les témoignages 
irrécusables du style du x1x° siècle, style. 
qui résulte de notre genre de wie, de nos 


besoins, de nos espérances, des donnéeséco- 


nomiques employées dans nos moyens d'y. 


satisfaire, de notre existence politique inté- 
rieure et extérieure, si développée dans la 
seconde moitié de ce siècle, plus industriel 
qu'agricole, qui doit son originalitétà la nou- 
veauté d'interprétation de ses programmes. 
Ces influences, ces courants ont peut-être 
eu un caractère trop marqué dans les œuvres 
de notre époque troublée, où la lutte s’est 


agrandie, en se transformant par la dispa- 


rition originale de l’individualité devant le 
collectivisme banal; mais, toutes les fois 
que la liberté et la sagesse auront présidé 


à l'exécution de nos programmes, nous 


pourrons dire sans crainte que nOôs"des- 
cendants reconnaitront à ces traits parti- 
culiers nos arts et y liront clairement nos 
préoccupations dominantes, sans hésiter à 
donner une date à ces œuvres, marquées au 
sceau du style. 

Léon LABROUSTE. 


STYLES FRANCAIS (HISTORIQUE). — Les 
questions esthéliques, philosophiques ou 
même physiologiques que soulève toute dis- 
cussion ayant trait à la signification, à la 


valeur du mot sfyle, considéré comme ca- 


ractéristique d’une œuvre d'art, — endehors 
de toute acception chronologique, historique 
ou géographique, — ces questions ont fait 
l'objet du précédent article. Il ne s’agitplus, 
ici, que d'un essai critique sur ce quon est 
convenu de dénommer, à tort ou à raison, 
styles français. 

On désigne ainsi, dans le langage courant 
des gens du monde, des amateurs et des 
artistes, et cela en France comme à l'étran- 
ger, les caractères bien déterminés, -les 
formes bien particulières des œuvres de 
l'art francais que nous ont léguées les deux 
siècles précédant le nôtre, à chacune des 
époques qui correspondent aux règnes « des 
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| et Louis XVI. + A RS RAT K@r 
de adlrinirtits, les no ELONS ou 
les rénovations brillantes, les enthousiasmes 
et les exubérances de la Renaissance fran- 
| os ; après l'extinction des Valois et 
’apa LES des fureursä.prétexte religieux, 
tune dans l’art français 
ne à se dégage r de toute influence 


trop immédiate. 

Ayant dépouillé son uen trop italien, 
l'art, sévère d’abord jusqu’à la rudesse. et la 
# gaucherie, s’appauvritun peu, mais retrouve , 
aussitôt dégagé de cet asservissement À la 
= mode d'outre-monts, une franchise d’allure, 

um fond d’honnéteté, de sincérité, qui va 
- devenir noblesse. Sous Henri lV et sous 
Louis XII, l’art s’achemine gravement, 
lourdement, mais sûrement, vers ce déve- 

jement subit, radieux, du «siècle de 
“Louis XIV ». cmt la trop rustique 
‘’austérité du « Louis XIIT », le « Louis-XIV » 


‘en a gardé la fierté; la blesse — devenue 
“ _ alors pompeuse, peut-être, mais non em- 


. phatique, — en a parfait les proportions 
et assoupli les formes. 

L'art francais, vers la fin du xvire siècle, 
est arrivé à ce qu’on n’a jamais pu réaliser 
ailleurs qu’en France, peut-être même 
ailleurs qu’à Paris : à une simplicité 
grandiose ou aimable et une franchise 
pleine de souplesse ; à une sérénité com- 
plète, un calme absolu. — A ces caractères 
neéconnaît-on pas la puissance ? 

Décoratif, monumental au suprême degré, 
mais sans condiment pittoresque, cet art 
estempreint d’une unité, d'une concision 
téllèment parfaites, que l’art même dispa- 
rait aux yeux du vulgaire, pour ne lui laisser 
d'autre impression que celle d’une œuvre 
naturellement éclose. 

Et, comme de toute œuvre naturelle, 
on ne peut d’un morceau d'art quel- 
conque de cette époque retrancher le 
moindre détail sans disloquer le motif ou 
l’ensemble, sans détruire, en ce motif, en 
ce tout, la signification très claire avant 
l'amputation. 


ère — ou, du De italienne —. 


Cette qualité d'unité absolue, qui assfnile 4 F 


l’œuvre d'art à l'œuvre de nature, nese 
rencontre qu'aux plus belles époques de 
l'art: c'est-à-dire. dans l'antiquité grecque 
ou romaine; aux xl, et x! siècles du 
Moyen âge ; ire à l'époque de Louis hi 
et de Louis XV. 

La Renaissance a M crc, en France 
comme en Italie, l'éclosion et l’efflorescence 


d’un art charmant, plein d'imprévu, admi- . 


rable de délicatesse dans la ciselure des 
infinis détails d'ornementation ; un art plein 


d’une verve et d’une poésie qu'avivait la. 
recherche ardente des Souvenirs de l'anti- 


quité classique. Mais, en France, il y eut 
d'abord engouement, avec un peu d’étour- 
derie, pour la mode italienne. On broda, 
on cisela sur les formes traditionnelles, sur 


“la carcasse vieillie de l’art gothique, tout 


ce qu’on put emprunter, tantôt aux monu- 
ments antiques, et tantôt, le plus souvent, 
au décor de la Renaissance italienne. A cet 
enrichissement du gothique expirant, on 
employa simultanément le « tailleur » 
français et l'Italien ciseleur. 

Le ciseau du premier, habitué au foison- 
nement mousseux du chou frisé ou de la 


_ chicorée, se reconnaît bien, dès l’aurore de 


la renaissance francaise, à Gaïllon comme 
à Azay, en Auvergne comme en Bretagne. 
. Au Nord comme au Midi, à l'Est comme à 
l'Ouest, sur les bords de la Loire comme sur 
la place de Grève, l'Italien coudoie fréquem- 
ment le Francais sur les échafaudages ; 
ils attaquent concurremment les épanne- 
lages, dont chacun est réservé d'avance, 
par le maître d'œuvre, soit aux subti-- 
lités d’une arabesque toute de convention, 
à la ciselure méplate, très finement nuantcée 
par le Milanais ou le Florentin ; soit aux 
reliefs vigoureux, aux creux tres colorants 
d’une ognementation robuste, aux éléments 
tirés de la flore locale, répandue grassement, 
gauloisement et très spirituellement par le 
« tailleur » tourangeau ou normand, bour- 


guignon ou parisien. 


Puis, peu à peu, l'Italien artiste ou exécu- 
tant devient moins utile, en France, à la 
rénovation.d’un art dont nos vieux maitres, 


chercher les docuifientés étudier les prin- 


antique, à à Rome, au travers des restes déjà 


exploités par les maîtres italiens. Les «tail- 
leurs » français ont pris, peu à peu, le tour: | 


demain et la légèreté de ciseau, l'entente 
des nuances dont les Italiens faisaient 
montre. 

Et la Renaissance. francaise est He 
complète, définitive, après l'abandon des 
formes et des combinaisons gothiques. 

Si, au delà du xvur° siècle, on jette un 
coup d'œil sur les transformations de l’art 
à l'époque de Louis XV et de Louis XVI, 
on voit, dès la Régence, l'art décoratif se 
« sensualiser » en des formes de plus en 
plus souples, abondantes, enveloppantes, 
spirituelles et coquettes, en des 
prolixes, mais toujours gracieusement tour- 
nés. 

C'est-encore un art charmant tout fran- 
çais, inimitable à Berlin comme à Madrid, 
à Vienne comme.à Londres. Un examen 
attentif des dessins qui accompagnent, ci- 
devant, les articles! ARCHITECTURE ALLEMANDE, 
ANGLAISE, AUTRICHIENNE, ESPAGNOLE, PAYS-BAS, 
etc., nous dispenserait d'autre preuve à 
l'appui de ce DRODOS 

Louis XVI vit s’amaigrir, devenir chétif 
dans sa délicatesse outrée, l'art qu’une 
réaction soudaine avait, au déclin du règne 
précédent et lorsque la « rocaille » se 
mourait d'un dévergondage du meilleur ton, 
ramené vers un « antique » de convention 
ou mieux vers un néo-Louis XIV, bientôt 
diminué d’ampleur. 

Puis vint l'empire, héritier, par-dessus la 
Révolution, de cette anémie artistique. Par 
une imitation directe, mais aussi froide que 
sincère, presque naïve, du sentiment « an- 
tique », l’empire raidit jusqu'à le ren- 
dre anguleux, cassant — sinôn ridicule 
— l'art encore français, encore souple 
dans -sa maigreur élégante, coquette, 
l'art qu'avait comprimé, sans en éteindre 
les traditions, la tourmente révolution- 
naire. 

Renaissance, Louis XV et Louis XVI ont 


| les Lescot, 1e Bhliant, les FES UE ete et 
4 noue de sédui an 
cipes,.sur les lieux mêmes de la splendeur4| L'époque de Louis XIII à ramené 
“une: sobriété. nécessaire après le 


| mais trop futile ou trop lourd, 


sement rehaussée, en des _places “choisies, ; 


détails” 


fioritures duxvi° siècle. 

. Ces époques d’un art charman 
atteindré à la grandeur, à la : TU 
l'unité absolue dont a fait montre, sous QE 
Louis XIV, une ‘architecture sans. doute 
froide au regard du vulgaire, mais judicieu= 


d'une sculpture tran qui monumentale, 
inséparable de son support, dont elle co à à 
titue la note colorée, le point brent dont | 
elle parfait l'harmonie. - 

Les styles caractéristiques et les she 
d'œuvre des diverses époques de l'art fran- 
çais -— roman, gothique, Renaissance, etc. 
— ont été, au cours de cet ouvrage, l'objet 
de commentaires aussi méthodiques ' 
consciencieux. 

Non seulement les caractères distinctifs et 1} 7 
généraux de l’art à chaque époque, mais M) 
encore les variétés d'école, classées par 
nations et par provinces, ont été soigneuse- 
ment notés. | 

Sans revenir sur ces travaux, 1l Daratts 
au moins intéressant de remarquer, ici, . 
combien sont diverses, en ce qui concerne 
la France, les productions artistiques de la 
Renaissance dans les diverses provinces. 
C'est encore quelque chose de cette variété. 
d'écoles qu'on admire en l’époque gothique, | 
suivant les lieux de production. 

Rien, en effet, ne ressemble moins à la 
Renaissance de Jean Goujon, le « Parisien », 
ou à celle de l’abbé de Clagny (Lescot) que 
cette indiscrète, copieuse et pittoresque 
richesse de la fenêtre d'une maison à Nar- 
bonne (Fig. 4), dite, avec quelque apparence 
d'àa-propos, « des trois nourrices. » Cette 
robuste et plantureuse fantaisie, ces caria- 
lides et leurs gaines profilées en balustre, 
ornées d'acanthe, c'est bien d’un Français 
héritier de la verveuse manière du Moyen 
âge, mais qui sait bien manier le profil à 
l'italienne ou à l'antique, — comme on vou 
dra; qui travestit les ordres en un costum 
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tant soit peu carnavalesque, mais d’une 
exécution aussi nerveuse que spirituelle; 
qui ne laisse ni trêve, ni repos à l'effet ; et 
qui ne comprend pas d'architecture, tant 
affinée soit-elle, sans pointes de diamant. 
C'est, en un mot, un morceau de l’école dé- 
cadente des Bachélier (Voy. ce mot), dont 
Toulouse a été le centre de production. 

Le disciple a, comme le maître sans 
doute, vu l'Italie; il s'est peu pénétré des 
beautés de proportions, des froides suavités 
de l’art antique; il n’a retenu que de 
seconde main, et par imitation des Italiens, 
la finesse de profil, ce précieux apanage 


des artistes français du xvi° siècle qui ont 


_! séjourné à Rome. Il s’est complu, surtout, 


noce ve She Ÿ «: QE 
gets t 


aux saillies colorarts, aux bittoresques 


; ft des palais véniwens. 


Et cette porte (Fig. 2) d’un hôtel parti- 


_culier à Langres (Haute-Marne) ne montre- 


- t-elle pas combien l'école bourguignonne, 
à laquelle appartient probablement ce 
spécimen — avec une pointe de flamand — 
différait de celles du Midi. Ici, une ordon- 
nance vraiment architectonique, sous l'in- 
fluence de l’école de l'Ile-de-France, s’en- 
richit d’une ornementation, certes, moins 
finement nuancée, moins bonne que celle 
de l’école M Hoiale. mais aussi beaucoup 
mieux subordonnée aux lignes, aux saillies, 
à l'expression générale du motif d'architec- 
ture. La broderie décorative n’est puint, ici, 
ciselée ; et la couleur y est partout égale- 
ment répandue, ou à peu près. L’ornement 
y est taillé un peu comme à l’emporte-pièce. 
Ce n'est point là du bronze subtilement 

»nuancé par des finesses à l'italienne ; c'est 
de là pierre taillée par des « tailleurs » 
français, dociles au vœu, aux inspirations 
du maître ouvrier, de l'architecte. Les profils 
sont d'une finesse de dessin vraiment pré- 
cieuse. Les nus y font valoir la richesse des 
parties sculptées. 

Au xvu° siècle, avons-nous dit, l’architec- 
ture comporte, tantôt une rustique simpli- 
cité, seulement égayée par la silhouette 
des assises en pierre d'encadrement ou 
d'encoignure qu'on découpe sur un fond 
de briques ou de matériaux colorés; et 
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tantôt une ordonnance classique pour des 
édifices comportant un certain luxe; or- 
donnance basée sur les préceptes — désor- 
mais suivis comme paroles évangéliques — 
des Vignole, des Palladio, des Scamozzi. Les 
artistes français s'en vont, encore jeunes, à 
Rome, pour y parfaire leurs études. 

Et, au retour, il leur reste, dans l'œil, les 
belles proportions des palais de Rome, l'al- 
lure magistrale des portes ou portails des 
villas ou des « vignes », propriétés des princes 
de l’Église. C’est ainsi que La Valfenière 
(François Il), de la dynastie des architectes 


qui, à Avignon et à Lyon, ont laissé force 


traces de leur passage, La Valfenière, 
chargé d'agrandir et de décorer les bâti- 
ments de la Chartreuse, à Villeneuve-lès- 
Avignon, y dressait, vers 1636, cette belle 
porte (Fig. 3) dont la majestueuse ordon- 
nance, la sobriété absolue dans le décor, la 
puissance des saillies, donnent bien l'il- 


-Jusion d'un coin de la Ville Éternelle. Au 


magnifique écusson qui rassemble, agrafe, 
ici les membres d'architecture et évite toute 
sécheresse à la correction si classique de ce 
couronnement, on croit voir rouler les pilules 
des Médicis. 

Le cardinal Barberini recu, en pompe, à 
Avignon en 1625, et pour l'entrée duquel La 
Valfenière avait dessiné la décoration de la 
ville, ce prélat romain, cetamateur si éclairé 
n'a-t-il pu influer, par ses encouragements 
et ses conseils sur cette ampleur de style 
d’un architecte francais ? 

A cette époque, Le Mercier fut, avec Le 
Muet, l’un des plus sages et des plus sobres 
manieurs d'ordonnance architecturale. Le 
premier, surtout, au Louvre, à la Sor- 
bonne de Richelieu, dont nous donnons ici 
une porte (Fig. 4), au palais Cardinal (Palais- 
Royal), — où il ne reste pas grand’chose de 
lui, — au château de Rueil (pour Richelieu), 
à Versailles (Voy. ce mot), enfin à Richelieu, 
en Poitou (ville et château « magnificque » 
de Richelieu), Le Mercier à fait preuve d’une 
telle variété de talent, suivant les cas, d’une 
telle correction dans ses ordonnances, d’une 
sobriété si bien proportionnéeà l'importance, 
à la destination de chaque édifice, qu'avec 
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570 
Sauval on ne craint pas de considérer cet. 


architecte comme un maître, comme le | 


digne précurseur de Perrault et de Jules 

Hardouin Mansart. | 
Cette porte de la Sorbonne, avec son large 

cartouche occupant toute l'imposte, cuir 
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style Louis XIII, trop austère ou 
menté, parfois triste lorsqu'il ne : 
tesque, aux ampleurs souvent froides, : 
toujours nobles, du style Louis XIV. : 
Il convient, pour être juste, et puisqu'on a an 
parlé de l'artiste poussl est dû le rogqus de 
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Fig. 3. — Porte des Chartreux, à Villeneuve-lès-Avignon. 


grassement découpé et modelé, non sans 
finesse ; avec ses vantaux à grands et doubles 
cadres ; ses reliefs hardis annonçant le 
Louis XIV prochain; ses palmes enlacées 
qui tiennent encore aux préciosités de la 
Renaissance; avec ses bâtis nus, son sou- 
bassement rustique, ce portail de bois est, 
comme la porte de la Chartreuse d'Avignon, 
un type superbe de l'art transitoire qui 
nous mène du style Henri IV, trop lourd, du 
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Versailles, — petit château noyé dans le ‘#t 
grand palais, — il convient de noter en 4 
même temps, et d’après le témoignage du L° 2 
même Sauval, les bonnes intentions du roi 4 
Henri IV, du premier des Bourbons succé- ou 
4 Q _r Rest 
dant à ces Valois dont les finances épuisées #3 
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ne pouvaient plus même entretenir les palais 
inachevés, ni soutenir les artistes, ni'encou- | 
rager les arts. 4 

« Le roi s'était proposé d’avoir, chez lui, 
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Fig. 4. — Porte de l’ancienne Sorbonne. 
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toutes sortes de manufactures et les meil- 
leurs artisans de chaque profession, tant 
pour les maintenir à Paris que pour s’en 
servir au besoin... » Il voulait créer une 
pépinière d’artisies pour en peupler la 
France. Il en logea une colonie au Louvre, 
dans une galerie ; au-dessus desquels il loge 
encore des sculpteurs, des architectes, des 
tapissiers. Ces divers appartements avaient 
été destinés par Henri IV pour les artistes les 
plus renommés ; car le désir de ce prince 
était de loger dans le Louvre les plus grands 
seigneurs et les plus excellents maîûtres du 
royaume, afin de faire comme une alliance de 
l'esprit et des beaux-arts avec la noblesse et 
l'épée. Voilà une note qui nous transfigure, 
un tant soit peu, le diable-à-quatre, le vert- 
galant, dont un vain peuple croit aimer le 
souvenir à cause de la sollicitude paternelle 
du Béarnais pour le pot-au-feu de ses moin- 
dres sujets. 

On n’attribue généralement guère à ce 
prince, assez malmené par Michelet,le mérite 
d'avoir repris à un point de vue si élevé, si 
national, l'idée assez confuse et assez mal 
pratiquée de François I‘; d'avoir préparé, 
avec ce zèle intelligent, l'avènement artis- 
tique du règne qui va suivre. Sully, entiché 
d'étroiteséconomies, ne pouvait qu'entraver 
l’ardeur généreuse de son maître. Richelieu 
tint surtout à bien marquer l'effacement du 
trône devant.son chapeau rouge : il acca- 
para Le Mercier, qui pourtant agrandit le 
Louvre, mais fait à Versailles un petit châ- 
teau, à Richelieu en Poitou, un grand 
palais. 

Mazarin fit, avec Le Vau et d'Orbay, le pa- 
lais des Quatre-Nations, dont les « pots-à- 
feu » d'amortissement caractérisent seuls le 
style ornemental — c'est peu. A Versailles 
(Voy. ce mot), Louis XIV se préoccupa 
moins de philosophie esthétique que de 
splendeur personnelle. Il voulait, tout en 
conservant le château de son père, le ber- 
ceau de son enfance royale, l'agrandir pour 
y loger sa cour, le décorer à l'exemple de 
ce qu'il a vu à Vaux, à Maisons et ailleurs. 
Il reprit les devants, ne laissa à quiconque 
le droit de prêcher d'exemple. Et c’est pour 


| 


l'exemple, en effet, qu'avec Le Vau, L LeNôtre | 
enlevés à Fouquet disgracié, avec Le Brun, 
Mansart, Lepaultre, et avec une plérade de À 

grands sculpteurs français, il fait de Ver. 
sailles, de Trianon et de Marly des musées 
incomparables, où les grands seigneurs et … 
les princes étrangers viendront admirer, 
pour les imiter plus ou moins heureuse- 
ment, les merveilles de l’art français par- 

venu à son apogée. HS PRET 
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Fig. 5. — D'un vase de Coysevox, à Versailles. | 


Des maîtres comme Coysevox, le grand 
sculpteur, en des compositions décoratives 
qui font d’un vase de jardin, ou d'une vasque 
de fontaine, un véritable monument, 
s'appliquent à imiter la sérénité, le calme 
plastique des œuvres de l'antiquité, et cela 
jusque dans le grotesque (Fig. 5). Cette tête 
de satyre bosselant l’anse à volutes d'un 
vase de marbre dans le parc de Versailles, 
n'est-ce pas l'alliance des formes pittores- 
ques et de l'expression gauloise, rabelai- 
sienne, propre à l’école française, avec la 
placidité décorative, monumentale, dont la 
sculpture antique fournit des exemples d’un 
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Fig. 6. — DÉCORATION D'UN PLAFOND, À VERSAILLES p. 572 
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Fig. #% — Panneau au château de Versailles. 
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Ab A UREE pois si précieux‘ ? Oùtr | 
que chose de plus fin et aussi de plus | m 
large comme indication ? Quoi de. mieux | 
Le pondéré comme clair-obscur ? ? Quoi de plus 
_ vraiment beau que cette façon de masque 
_ grotesque qui pouvait, autrement traité, 


cadrements de plafonds (Fig 
bris (Fig. 7) empruntent à la couverte dorée, 
_ palinée par le temps, et qui fait valoir 
toutes les finesses, une tonalité puissante, 


faire une tache repoussante sur les flancs 


du noble vase? | 
A l'intérieur du palais bal des en- 


exempte de monotonie, qui réveille les 


| | He] 
placages de marbre, accroche la lumière 


et renforce les ombres. Et quelle tranquillité 
d'effet, quelle clarté dans le dessin et la 
composition résultent de cette perpétuelle 


._ subordination des détails affinés, nuancés, à 


l’eftet des masses ! Quelles “idee traditions, 
quelles études inéthodiques, quelle disci- 
pline, pour ainsi dire scolaire, ont pu 
donner à ces arlistes, compositeurs ou exé- 
cutants, une telle sagesse, une science si 
solide du métier ? 

Aux massives voûles du xvn° siècle, aux 
énergies de Le Paultre ou de ses successeurs 
(Fig. 6), aux ordres de pilastres trop solen- 
nellement rectilignes, avec leurs chapiteaux 
saillants, aux corniches poussiéreuses et 
qui ombragent les plafonds, succèdent les 
voussures légèrement ornées de moulures, et. 
les plafonds délicatement peints. Les lam- 
bris à fond blanc sont encadrés (Fig. 7) de 
moulures à bec-de-corbin, enrichies de fines 
arabesques, de culots et de volutes, de tro- 
phéesetde cartouches, le toutformant comme 
la charpente bien pondérée d'un décor très 
rationnel, puisqu'il accuse la structure, en 
fait valoir les agréments, mais en dissimule 
les défauts plastiques ou optiques. Des brin- 
dilles ou légers rameaux viennent, avec une 
naissante affectation de naturalisme, con- 
traster, par cela même et par leur fine 
silhouette, avec la fermeté et le décor tout 
conventionnel des parties plus solides, du 
bâti encadrant le remplissage. 

A Paris, à Versailles et en province, 


avons-nous dit, les courtisans s’empressent 


. 6) et de lam- 


jusqu'au délicat bas-relief des brindillesÿn 


mentation qui accentue la partie supérieure 
| de chaque guichet ou faux-guichet; mais la 
sobriété de décor pour tout le reste de ces 


au ae others À 
de magnifiques exemples : 
nerie monumentale. Mais, a à 
n'ont He qu Mansart, un 


ont appelés de ie eo ef 
liser un décor somptueux habillar 
de: maçonnerie et de menuiserie. Ils 


de ces décorateurs s’efforçant de primer Sur 
les autres, il en résulte un assemblage par- 
fois surprenant de parties fort bien traitées 
daris un ensemble absolument dispai rate. 
Tel l'exemple de cette porte cochère d'un 3 
hôtel à Cambrai (Fig. 8), dont l'impost | 
voussure écrase la baie, paraît faite de 
deux pièces, dont l’une, coquille hors 
d'échelle, serait un fond sortable pour le 
cul-de-four d’une niche à statue ou à vase; 
dont les portes en bois sculpté, peut-être 
exécutées à Paris, peuvent passer pour un 
chef-d'œuvre — au moins d'exécution — 
tandis que la baie laisse voir un ajustement 

trop étrange pour dénoter la concebhon 

d'un maitre. 

Tel qu'il est, l'exemple est intéressant 
quand même, car il marque la fin du style 
Louis XIV, le commencement du Louis XV. 
Les encadrements moulurés des portes se 
contournent à double courbure et ressau- 
tent brusquement. Volutes, rinceaux et 
brindilles sont entremêlés d'ornements légè- 
rement rocaille et s'entrecroisent d’une 
facon tourmentée. 

Mais les nuances toujours bien observées, 
fePE la ronde-bosse aux arêtes brillantes, 


mais le parti nettement dominant d’orne- 
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moulures lisses partout : c'est plus qu'il 
. n'en faut pour faire pressentir une conti- 
| muation du goût et des bonnes traditions à 

travers les licences du futur style — Ré- 
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(Arch hives |: RATES que ce dernier avait 
Ë ‘8 commencé de reconstruire pour le cardi- 
nalportant ce nom (Mariette, Arch. fr.). 
. À l'honnête médiocrité d’un bâtisseur 
one presque économe, succèdent 
ER le talent somptueux, l'élégance facile 
un maitre formé à l’école de Jules Har- 
doi Mansart. Les salons de l'hôtel de 
ubise n'auront, toutes proportions gar- 
ess rien à envier à Versailles. Le motif bien 
connu (Fig. 9) des encadrements splendides 
- qui rehaussent les trumeaux peints par 
Ds Natoire dans lé salon ovale, ce motif répété 
… plusieurs fois à la naissance de la voûte, au 
sommet des grands parineaux, c'est déjà du 
Louis XV et c’est encore du Louis XIV ; c’est 
comme du Lepaultre, mais raffiné, aient 
édulcoré en vue de la Régence à venir. 
Cest la somptuosité même, ce décor de 
 Boffrand; et ce qu’on y trouve de remar- 
quable n’est pas seulement la grâce d'ajus- 
tement de l’ornementation, qui déjà décline 
… vers la rocaïlle, mais encore et surtout le 
rôle important qu'y tient, sans qu'on 
l'en puisse impunément priver, la figure 
+ allégorique. 
Le motif suivant (Fig. 10),ornant la vous- 
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4 sure du plafond d’une chambre à coucher 
hi montre, encore mieux que le précédent, le 
À - parti de brillant contraste que les artistes 
—… de cette époque tirent des figures en 
4 demi-relief, admirables d'élégance et de 


spirituelles dispositions, figures formant,dans 
le ciel du plafond comme le bouquet épa- 
noui, la silhouette aérienne parfaitement 
équilibrée, bien décorative, de ce feu d’ar- 
tifice ornemental. 

Ailieurs (Fig. 12), la figure se sépare 
nettement de l’ornementation et s’assouplit 
au point de prendre le rôle de la peinture 
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dans le décor. Délicieuse allégorie encadrée, 


en trumeau, ce morceau de maitre se lie 
bien à l’entourage, malgré le cadre et la pers- 


pective, malgré les nuances aériennes du 
relief ; il domine noblement et garcieu- 
sement le reste. Et ces figures merveil- 
leuses n’ont besoin d’autre significa- 
tion, d'autre raison d'être, que le décor 


| auquel elles donnent, pour ainsi dire, le 


ton. 

Dans le décor de la chambre à coucher 
(Fig. 10 et 11), le moulurage est ‘encore 
ferme, le « bec-de-corbin » (Voy. MENUISERIE) 
ressort, bien dégagé de ses contre-profils. 
Les palmettes, les rinceaux, sont encore du 
style Louis XIV, de formes conventionnelles, 
ainsi que les ornements courant sur les 
moulures. Mais voici des guirlandes et 
brindilles de plantes ou de fleurs imitées 
de la nature ; voici les formes coquil- 
leuses du cartouche ailé, le chantourne- 
ment des moulures principales courbées en 
volute pour leur ajustement avec ledit 
cartouche ou avec les culots à palmettes 
échancrées : ces nouveautés annoncent la 
Régence. 

On y arrive (Fig. 12) avec l'effacement du 
bec-de-corbin des « grands cadres » de lam- 
bris, moulure qui se réduit à n'être qu'une 
simple doucine doublée d'un faisceau de 
baguettes enrubannées. 

La rosace apparaît alors (Fig. 13) au pla- 
fond d’un salon, mais jouant quelque chose 
comme la coupole enguirlandée d’un treillis 
ornemental, d’une dentelle soutenue dans 
l'espace par des balustres finement ajou- 
rés. 

Assez rare, VU son importance, ce spéci- 
men d’une végétation décorative poussée à 
l'extrème richesse montre comment, en 
pleine possession d'un art nouveau, coquet, 
mais résultant des transformations succes- 
sives, soubresauts d’un art simple, les 
artistes d'alors surent conserver, au travers 
de ce foisonnement qui aurait pu devenir 
fouillis, la netteté du motif ornemental, la 
mélodie décorative. Cette rosace donne, en 
effet, l’idée d’une symphonie dont la savante 
et abondante orchestration n'étoulfferait 
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Fig. 9. — Plafond d’ 


un salon, hôtel de Soubise. 
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Fig. 12. — SALON D'ÉTÉ, HOTEL DE SOURISE. p. 578. 
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. Les sculpteurs de ce temps-là sont vrai- 
ment décorateurs habiles autant que hardis. 
_ Les fantaisies, les idées fantastiques prens 
… nent, sous leur large ébauchoir, une tour- 
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sinaturelle, si grassement monumen- 


C'est surtout en province que se rencon- 
trent des parties d'architecture, « des mor- 
ceaux » dont les. détails indiquent une 
main adroite, un métier bien appris, mais 
dont l’ensemble dénote l'assemblage trop 
éclectique de parties détonnant, chacune, en 
un style ou un. caractère par trop différent 
de celui des parties voisines. 


Fig. 14. — Balcon de la cour du Dragon, à Paris. 


lignes, le déchiqueté des-formes, ne détrui- 
sent ni la simplicité réelle, ni l’unité de 
l'œuvre : tel ce dragon (Fig. 14) qui, au- 
dessus de la robuste arcade qu'il surmonte, 
donne à l'entrée de la moderne rue de Ren- 
nes un arrière-goût de vieux Paris. 

Mais, en ce temps-là, comme il en est 
aujourd hui, une œuvre d’art n'était pas 
toujours œuvre désmaître. Et si, comme on 
l'a dit plus haut, l'exécution est presque tou- 
jours brillante, la direction manque souvent, 
et aussi l'unité de style. 


Tel est le cas de cette porte cochère (Fig. 
15) dont les vantaux sculptés avec.trop-peu 
de parcimonie, comportent, encadrés de 
moulures Louis XIV, des trophées guerriers 
rappelant la même époque; puis des médail- 
lons et des rosaces ovales qui nous avan- 
cent jusqu'au commencement du règne de 
Louis XVI; tandis que les têtes de lion 
porte-marteau et les « serviettes » nouées 
sur la cimaise du soubassement seraient du 
Louis XV (fin du règne). 

Entre la fin de Louis XV et l'avènement 
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VI, la transition était toute pré- | ou l'époque des changements 
parée, avons-nous dit, par la réaction « à | 


prendre comme limites infrancl 
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Fig. 17. — Médaillon de panneau à Versailles. 


Vantique ». Ce Louis XV fin de règne ou le | dates d'existence ou d’avènement de tel ou 
Louis XVI du début, c'est tout un. Aussi, | tel prince. Mieux yaut considérer les inflüen- 
ne doit-on pas, en ce qui concerne les arts | ces diverses ayant déterminé une transfor- 
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Fig. 18. — Panneau au château de Versailles. 
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mation de l’art à telle ou telle époque de 
notre histoire. Le nom du prince régnant 
nous sert, en ce cas, d aide-mémoire, comme 
va De point de repère. | 

L'ordonnance d’une des salles du château 
d'Issy (Fig. 16) appartient à ce style de 
transition brusquement opposé, sous Louis 
XV, aux aberrations affadies de la « ro- 
caille ». On s’était alors rapproché, sous pré- 
texte de retour « à l’antique », du style des 
premières années de Louis XIV, style pom- 
peux, sévère, tout classique, dont Bullet, 
architecte primitif du château en question, 
bâti sous le règne du « grand Roy », avait 
correctement appliqué la recette formulée 
par le professeur académicien François Blon- 
del. 

Ici, l’arcade entre pilastres à chapiteaux, 
sous un entablement complet, — ces « nids 
à poussière », produits d’un malentendu 
architectural — se profilent d’une facon 
aussi ennuyeuse que noble, sévère et peu 
conforme au sentiment du confortable, de la 
propreté et de l'optique dans l’habitation 
intérieure. Ces formes robustes, cette ordon- 
nance, peut-être monumentales si elles se 
trouvent à leur place, — sur une cour inté- 
rieure, par exemple, — devaient, pour de- 
venir praticables, à l’intérieur d’une habita- 
tion, dégénérer, s'amaigrir jusqu'à la sé- 
cheresse. 

Quelques beaux détails, pourtant, ont 
gardé à cette époque comme un reflet du 
xvi® siècle. Tel le médaillon fleurdelisé 
(Fig. 17), couronné de roses et encadré de 
lauriers, des appartements de Versailles. 
Une néo-Renaissance se produit bientôt, 
pourtant, qui va faire du Louis XVI un style 
aimable, malgré le parti sévèrement recti- 
ligne de l'architecture. 

C’est dans l'ornementation des panneaux, 
des pilastres ou des frises de lambris (petits 
anpartements de Marie-Antoinette, à Ver- 
sailles) (Fig. 18) que se retrouvent comme 
un rappel, un résumé des linesses décora- 
tives de la Renaissance, mais réparties avec 
le goût et l’habile réserve qui caractérisent 
l'art du xvirr° siècle, à son commencement. 
C'est l'arabesque antique, imitée par un 


Raphaël qui ressusciterait en pleine | 


et se mettrait au ton du jour. …_ ne 
Mais à Compiègne et Fontainebleau, dont. 


certaines chambres (Fig. 19) et certains sa. 


lons (Fig. 20) ontété, à des dates diverses du | 
règne de Louis XVI, décorés dans le goût 
_du moment, on rétros tantôt (Fig. 49)les 
robustes saillies du commencement du règne, 
et la délicate imitation des fresques antiques 
récemment découvertes à Pompéi et à Her- 
et, tantôt (Fig. 20), voici que 
les Pre disparaissent, que l'architecture 


culanum ; 


s'efface tout à fait, pour faire place à une 
menuiserie méplate de chambranles et de 
cadres en bois doré, cadres ou chambranles 


rectilignes, presque unis, mais rehaussés de 
quelques moulures tinement eue comme 


du bronze. 

En des compartiments étroits, maigre- 
ment, sèchement distribués, s'étale enfin, 
aux approches de la Révolution, une orne- 
mentation, peinte ou en relief, inspirée, en 


sa composition et ses ajustements, en sa . 
légèreté et sa finesse, des fresques, des bas- 


reliefs,mème des camées antiques; une adap- 
tation fort originale d'éléments décoratifs, 


empruntés à la nature, s’entremêle à l’em- 
ploi des formes traditional 
L'Empire, répétons-le, n'a fait que 


reprendre, avec les artistes et les artisans 
de l'école interrompue par la Révolution, 
l’art dont on vient de mentionner des 
spécimens caractérisés. 

Mais ce qui était encore français, c'est-à- 
dire personnel, spirituel, aux derniers temps 
de Louis XVI, — même lorsqu'il s'agissait 
d'imitation de l’antique, — est, tout à coup, 
devenu « pompier », c’est-à-dire trop conven- 
tionnel, guindé, « poncif », composé d'après 
des formules, non plus d'après un sentiment 
naturel que semble avoir glacé, chez les 
artistes survivants ou nouveaux, le souffle 
convulsif de la Terreur. 


E. RivVOALEN. 


SUARDI (BARTHELEMI). — Architecte et 
peintre milanais, plus connu sous le nom 
de Bramantino. Il naquit environ en 4450 
et suivit les enseignements de Bramante, 
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Fig. 20. — SALON DES JEUX, A FONTAINEBLEAU. 
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tout en architeèture ; il trav ailla à Milan, 
474 à 1499. Peintre éminent, il fonda 
école fort remarquable à Milan vers 
» C'est-à-dire après le départ de Léo- 
. En tant qu'architecte il collabora à 
église de Saint-Satiro, à Milan, et, comme 

tr ! Frise il peignit, ce semble, 

urs fabriques élevées par Bramante, 
tre grec son concours. Il sadonna 


À était au service de Fianeois Sforza, en 
alité d'ingénieur ducal. 

fra: existe un-livre ve romaines, 
x dessinées par Braman ino, qui reste le meil- 
- leur document sur la valeur architectonique 
- 40 Ni de Suardi et sur son séjour à Rome. 

Ë LA Vasari a été le premier à signaler ce livre 


0 dé ssins dans la vie de Benvenuto da 
D  Garo ofolo. ë 

1 RE Braïantino, selon Mongeri et d’Adda, 
“+ + aussi la gravure. Il mourut après 


=, A. M. 
SUGER. — Suger, abbé de Saint-Denis, 
près Paris, ministre des rois Louis VI et 
Louis VII ne fut ni architecte ni artiste de 
profession ; mais, à l’époque où l’art monu- 
D nel subissait cette crise heureuse qui 
du roman devait le conduire au gothique, 


 Suger, par son intervention personnelle, eut 


A. 


progrès accomplis: Il traca ou du moins 
indiqua le plan et toutes les dispositions qui 
ont fait de l’église reconstruite par lui dans 
- son abbaye l’édifice le plus ancien, où les 
procédés gothiques soient appliqués d’une 
manière complète, et le vrai prototype des 
premières basiliques ogivales. 

Venu de lui, l'exemple fut décisif ; après 
avoir consacré pour jamais le progrès im- 
mense réalisé par la nervure, Suger sauva 
l'architecture religieuse de l'impuissance à 
Jaquelle menaçaient de la condamner, par 
leur puritanisme, saint Bernard et les Cis- 
terciens. Il se fit, par ses prodigalités envers 
son église, aussi bien que par ses écrits et 
par ses discours, l'apôtre du luxe monu- 
mental, sans lequel l'architecture eût été 


Le ou 
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une action directe et prépondérante sur les 


en voie de s’étioler; et ses efforts eurent un 
plein succès, + Fr 

À ce double titre, Suger, qui sans être 
architecte, avait toutes les préoccupations 
et presque toutes les connaissances d’un 
architecte, et dont le rôle fut exceptionnel, 


| méritait cette courte mention. 


A. SAINT-PAUL. 


SUISSE (ARCHITECTURE). — La Suisse est 
plus riche en monuments caractéristiques 
qu'on ne le croit généralement. Beaucoup 


de gens pensent que le châlet est le seul 


type architectural propre à ce pays, ce 
qui est une erreur. 

Si les monuments et les rues des vieilles 
cités suisses n'ont pas la célébrité qu'ils 
méritent, cela tient particulièrement à ce 
que les merveilles de la nature alpestre 
absorbent toute l’attention des voyageurs. 
La civilisation romaine n’a pas laissé beau- 
coup de traces en Suisse, les restes de l’an- 
cien Aventicum, aujourd'hui Avenches, ne 
sont pas en rapport avec l'importance de 
cette colonie : quelques fragments, aucun 
monument à peu près conservé. 

L'époque romane est dignement repré- 
sentée par le dôme de Zurich cet plusieurs 
églises originales, répandues dans tout le 
pays, particulièrement dans le sud, dans 
les cantons du Tessin et du Valais. 

Le style de transition allemand possède 
un de ses plus importants monuments dans 
la cathédrale de Bâle, basilique d'une 
grande beauté, datant du x siècle. 

La cathédrale de Lausanne est un fort 
bel exemple du style gothique français 
du xiu° siècle, tandis que la cathédrale de 
Genève est plus fortement mélangée d'élé- 
ments romans. 

L'architecture militaire à laissé des 
traces importantes dans les fortifications 
de plusieurs villes, entre autres Fribourg, 
Lucerne et particulièrement Schaffhausen. 
Nous donnons ici (Fig. 1) un croquis 
d’une partie de l'enceinte de Lucerne, appe- 


lée le Musegg. 
Ce croquis est tiré de la belle collection 
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de-dessins de Ed. de Rodt : Kunstgeschicht- |  « Cette défense de Schaf 

liche Denkmaler der Schweiz. grand air de puissance et nous n’a 
La forteresse de Schaffhausen, le Munnoth, ‘ rien conservé en France qui soit. au 
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Fig. 1. —Le Musegs, à Lucerne. 


est encore parfaitement conservée ; elle a | complet et aussi habilement combiné. La 
été décrite par Viollet-le-Duc,au mot Boule- | forteresse de Schaffhausen nous paraît supé= 
vard. Le maître termine la description en | rieure aux ouvrages analogues en Italie.» 
disant : | Le Munnoth date de la fin du xv°et du 
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aussi en Suisse quelques châteaux impor- 
tants et très bien conservés, entre autres 
ceux de Chillon et de Vufflens, dans le pays 
de Vaud, de Gruyère et d'Estavayer, dans le 
canton de Fribourg. | 

Il existe aussi encore quelques maisons 
gothiques dans différentes villes, et c’est 


SUISSE (Arcn.) 
commencement du xvi° siècle. On voit | chaussée et immense avant-toit; ce type, qui 


à Fribourg que ce genre d'architecture est 


le mieux représenté. ‘ 


Toute l'architecture du Moyen âge est, en. 


Suisse, fortement influencée par les trois 


__ grands peuples: voisins qui représentent dif- 


férentes écoles ; et, si ce pays montagneux 
où viennent  - trois races ne pos- 


so aucun de ces monuments de premier 


“ordre dont ses voisins s’enorgueillissent, 
in en est pas moins un champ d'étude des 
plus intéressants à cause de la rencontre 


d'éléments très divers sur un espace res- 


_treint. L'histoire de l’art suisse au Moyen 


âge a été écrite par J. Rudolf Rahn, pro- 
fesseurà Zurich : Geschichte der nenden 


-Künste in der Schweiz. 


Dans la De de son fsepent ouvrage, 
Rahn dit : 


« Quest petite que la valeur 


_arlistique des monuments considérés à part, 


2 ils prennent, par leur rapport avec l’ensem- 


ble, une importance qui ne doit échapper à 


* l personne et qui doit faire considérer cha- 


eun de nos monuments comme une partie 
intégrante d’un ensemble supérieur. » 

La Renaissance fit son apparition en 
Suisse dans la première moitié du xvr° siècle; 
ses principales œuvres sont des facades 
peintes à Schaffhausen et à Stein-sur-Rhin, 
et le palais Ritter, à Lucerne, dans lequel 
l'influence florentine est très marquée; c’est 
un palais avec cour à arcades. 

Quelques fontaines d’une grande élégance, 
avec chapiteaux très variés, danses d'enfants 
autour du fütfetc., ornent les rues de Berne, 
Fribourg et Bâle, et datent en partie de la 
première moitié du xvr° siècle. 

Le genre le plus particulier et caractéris- 
tique en Suisse est celui de l'architecture 
privée ; c'est le type de la maison à étages 
bas, avec arcades surbaïissées au rez-de- 
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a dominé pendant le xvrr® et le xvui° siècle, 
a imprimé son caractère à Berne, la plus 
suisse des villes suisses. Ces traits caracté- 
ristiques se trouvaient déjà dans la maison 
du xv° siècle, mais ils nous apparaissent 
particulièrement précis dès la seconde moi- 
lié du xvi° siècle. 


Le plus beau représentant de cette période 
est le château d’Avenches, résidence du 
baïlli bernois dans ce district du pays de 
Vaud. Ce château, portant les dates de 1565 
et 1568, présente des détails d’une renais- 
sance grossière, rappelant de loin le style de 
Francois I‘, mais en retard d'un demi- 
siècle sur celui-ci (Fig. 2). 

Un autre monument de la même époque, 
mais d’un détail plus fin, est la halle aux 
blés, à Neuchâtel, construite en 1570. Le 
grand arc suisse manque ici; presque tout 
l'intérêt de la composition se concentre sur 
l'énorme tourelle d'angle qui donne à l’en- 
semble un aspeet des plus pittoresques. 

Bâle possède un édifice de la même époque, 
qui est fortement imprégné de classicisme : 
c'est l’abbaye dite Geltenzunft, bâtie en 1578 ; 
la facade est traitée dans l'esprit des palais 
italiens de Palladio. 


L'architecture du xvn° siècle est repré- 
sentée par quelques palais de condottières 
enrichis au service étranger, quelques hô- 
tels de ville, maisons de corporations, etc. 

Dans la première catégorie de ces édifices, 
citons le palais de Gaspard Stockalper de 
Turre, à Brigue-en-Valais, construit de 1611 
à 1617 ; ce palais, d’une architecture simple 
et grande, est caractérisé par une vaste cour 
entourée d'arcades et dominée par trois 
tours ; cette cour semble avoir servi de lieu 
de rassemblement aux troupes que le con- 
dottière levait dans son pays pour le service 


“de princes étrangers. 


Ce bâtiment, d'une grande rudesse de 
formes, recouvert d'énormes dalles d’ar- 
doises irrégulières, aujourd'hui délabré, 
produit un effet saisissant au fond de l'étroite 
vallée du Rhône, entourée de montagnes 
immenses (Fig. 3). On voit encore dans 
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Fig. 2. — Château d’Avenches, xvie siècle. 
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Fig. 3. — Palais Stockalper, à Brigue-en-Valais. 
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_ caractère agreste et robuste où les éléments 


_ de l’architecture italienne se marient à la 
renaissance allemande; il date de la seconde 
_ moitié du xvu° siècle. Cette demeure est 
6 particulièrement remarquable par sa déco- 
_ ration intérieure ; on y voit de magnifiques 


boiseries, des plafonds enrichis de marque- 


_ terie et des poêles admirables. 


Disons, en passant, que le xvur siècle a 
été une époque de grande prospérité pour 
la Suisse, et que les arts y ont fleuri d'une 
façon toute particulière. 


Quelques intérieurs nous ont conservé le 
souvenir de cette belle période; ils ont un 
charme intime ; leur principale décoration 
consiste en belles boiseries, mais leur carac- 
tère propre leur vient de ces vitraux et de 
ces poêles de Winterthour, qui sont connus 
de tous les amateurs (Fig. 5). 

L'hôtel de ville de Genève, avec sa belle 
cour à arcades, fait sentir une influence ita- 
lienne; celui de Lucerne, de 1603, quoique 
mélangé d'éléments florentins, a cependant 
un caractère bien suisse : proportions basses, 
beaux fers forgés, immense Loit et silhouette 
pitloresque. 

L'hôtel de ville de Zurich, datant de la fin 
du xvu' siècle, est un beau spécimen d’ar- 
chitecture suisse (Fig. 6). 

Un bel exemple d'abbaye du xvn° siècle 
est celle des Gentilshommes, à Berne : fené- 
tres à meneaux presque sans profils, dans 
une facade lisse, portée sur deux arches 
puissantes, couronnée par un vaste avant- 
toit et portant dans l'axe, au-dessus du pre- 
mier étage, un groupe de trois armoiries, 
dont les cimiers vont se perdre entre les 
fenêtres du second étage, tout l'effet étant 
concentré sur ce riche morceau de sculpture 
(Fig. 7). 

C'est le xvirr° siècle surtout qui devait voir 
le grand développement architectural des 
abbayes; les villes de Bâle, Berne, Zurich, 


+4 Lu JE 
_ Le palais Freuler, à Nacfels, n comme le | 
; Pate Stockalper, une résidence de capi- 
v tainé enrichi au service de la France; il a un 


grand développement de l'arch 


vement modestes. 


ere A comme “bâtiment 
tère bien local”; elle date de 4707 
Le xvin° siècle correspond 18 


Dans les pays voisins ,le xvn® . | À 
celui des résidences pompeuses | RE 
hôtels de l'aristocratie; en Suisse, c'est CU 
patriciat aisé, mais on point luxueux, qui 
élève partout une foule de demeures dé VANCO 
ville et de campagne dus tr de re 
particulier. SA ER 

C'est du Louis XV, sn es he balles 15 PS 
proportions, gardant un caractère local; | 
la plupart des maisons de cette époque ont. 
le toit suisse énorme, pittoresque, généra- ee 
lement relié à la facade par une nee | 
immense, ou bien l’arcade surbaissée au 
rez-de-chaussée ; toujours une silhouette 
pittoresque sans être déchiquetée et mes- | | 
quine, comme l'est généralement celle des 
bâtiments modernes qui veulent être spiri-. 
tuels à tout prix. di | 

Le plan.de ces demeures est. aussi presque 
toujours ample et de bonne distribution; Ë 
un certain luxe est réservé pour l'escalier à: 
qui est de pierre et pourvu d’une belle grille 
en fer forgé 

Les fers ee jouent, du reste, un rôle - De” 
important dans la décoration des anciens A 
bâtiments suisses; les balcons et les grilles 
de Bâle et de Zurich surtout sont des chefs- 
d'œuvre en leur genre (Fig. 8). 

Quelque remarquables que soient sou- 
vent les édifices des villes suisses, consi- 
dérés individuellement, leur principale 
valeur consiste cependant dans leur rapport 
avec l’ensemble ; c'est dans le groupement 
des maisons, dans l'harmonie du caractère 
des différents édifices que réside le plus 
grand charme de l'architecture suisse. « 

Les-petites villes de Morat, de Gruyère, 


ë 
TU 7 STE 


= ENCYCLOPÉDIE | 
RCD EN DE L’ARCHITECTURE ET DE LA CONSTRUCTION 
Voz. VI. — SUISSE (Arch.) LA PROLCE | 


Fig. 4. — GRILLE DU PALAIS STOCKALPER, A BRIGUE. p. 
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Fig. 6. — Hôtel de ville de Zurich (1694). 
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Fig. 1. — Abbaye des Gentilshommes, à Berne. 


arcades et leurs piliers à talus ; les maisons 
y ont des poses de lansquenets aux jambes 


présentent des tableaux d’une incomparable 
ueur, avec leurs toits puissants, leurs 


| l'étartées, ct comme on | en vo 
du xvi° siècle. Fe 
Ê … Parmi les villes REX importe 


tante | a 

La rue principale de san 
la ville dans toute sa longueur, 
une courbe et en franchissant P. ee 


|'une rue ancienne, est coupée, “te ge 
en distance, par des portes surmontées de 
tours ; elle est, de plus, ornée de fontaines 
qui en font une sorte de voie iomphae | ù 
(Fig. 9). 1 
Nous ne connaissons _nien Hate ni en 2e 
France, ni en Allemagne, une rue ancienne 
d’une telle importance et dont Do 
particulier soit maintenu d'un bout à l anne : 
d’une façon aussi conséquente. RE 
L'aspect monumental de cette rue réside, 
à part sa grandeur, surtout dans l unité de 
son style, car elle n’est pas bordée de 
monuments importants; elle est surtout 
bordée de maisons particulièreset d'abbayes. 
Les facades sont, en général, d’une architec- 
ture fine et do | 
Un incendie avait détruit une partie des 
maisons au siècle dernier, et les architectes 
ont eu le bon esprit de conserver les an- 
ciennes arcades qui existaient encore et de. 
ne pas renoncer aux grands toits qui étaient” 
de tradition (Fig. 10). FL F CSS 
L'architecture délicate de l'époque se 
trouve ainsi encadrée entre deux motifs 
d’une grande vigueur et n’en est que plus 
séduisante. Les principes qui guidaient au 
xvin° siècle des architectes de goùt, les 
engageant à ne pas renoncer à des motifs 
caractéristiques pour la contrée et bien en 
rapport avec les conditions climatériques, 
— car c'est aux grands toits seuls que nous 
devons la conservation de ces façades, — ces 
principes, disons-nous, ont été abandonnés 
à notre époque; le cosmopolitisme envahis- 
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Fig. 9. — LA GRANDE RUE, A BERNE. p. 590. 
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Fig. 10. — MAISON À BERNE. 
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SYNAGOGUE DE LA RUE DE LA VICTOIRE, À PARIS 


Fig. 2. 
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ANT pays leur architecture 
_ édifices élevés dans la Suisse 
çaise depuis le commencement de ce 
cl sont francais, tandis que les construc- 
pe èrnes de Bâle et de Zurich ne 

ient personne par leur aspect 
sils se-trouvaient transportés dans 
lei nouveau de Munich ou de 


RTS — Architecte belge. 


et et de D et rem- 


1 temple Met Tüpitér “Stator, Successive- 
* ment architecte du roi Guillaume I” des 
É : Pays-Bas et du roi de Belgique, Léopold I”, 
- Suys fit élever à Amsterdam et à Bruxelles 
. denombreux édifices et publia (en collabo- 
. ration avec Haudebourt) le Palais Massini, 
à Rome, Paris, 1818, in-fol. et, seul, le Pan- 
théon de Rome, Bruxelles, 1838, in-fol., 
ci Il mourut en 1861. 

Ch EL. 


— SYNACÇOCUE. — La synagogue est le lieu 
} de célébration des cérémonies du culte 

israélite. La disposition d'ensemble d'un 
temple de cette nature varie peu. La nef 
—… est précédée d’un vestibule, sorte de narthex 
. qui donne accès aux escaliers montant au 
premier étage. Souvent aussi, la salle des 
mariages est prise sur ce vestibule. 

La nef est terminée par la théba, qui 
correspond au chœur de nos églises catho- 
liques, et où se célèbrent les cérémonies du 
culte. Le rez-de-chaussée est exclusivement 


nes 


EI EEE ES 
(4) Voir aussi les articles CaLer et MODERNE AR- 
CHITECTUPE. 


onde en 4782, Suys fut à Paris | 


| réservé aux hommes, tandis que des tri- 

bunes, situées sur les trois côtés du premier 

étage, sont destinées aux femmes. Un buffet 

d'orgue domine fréquemment la tribune 
centrale. 

Que la synagogue soit petite ou grande, 

| la distribution est la même. Le plan de la 
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Fig. 1. — Synagogue de la Ferté-sous-Jouarre. 


synagogue de la Ferté-sous-Jouarre peut 
être considéré comme un type (Fig. 1). 

A l'intérieur (Fig. 2), comme à l'extérieur, 
les synagogues peuvent être décorées avec 
magnificence, le culte ne s’y opposant pas, 
comme pour les temples de certaines sectes 


protestantes. 
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je TAILLOIR. — C'est le synonyme d'ABAQUE 


(Voy. ce mot). L'origine de ce membre du 
chapiteau dans un ordre de colonnes ayant 
été suffisamment expliquée, il nous reste à 
observer ici que la taille, Ia découpure ou 


le moulurage de cette tablette, de ce car- 


reau, dans son emploi au chapiteau de l'or- 


dre corinthien, par exemple, ne peut, quoi 


qu'il en ait été dit (Voy. ABAQUE, p. À), four- 
nir l’origine du terme moderne tailloir. 

C'est un terme de métier, dû aux ouvriers, 
aux artisans francais. Les latins disaient 
abacus, les Italiens de la Renaissance abaco; 
Philibert de l'Orme, un « renaïssant » ami 
de Serlio, dit abaque. Mais Chambray (1650) 
donne l'origine du mot éailloir, employé, 
dit-il, par les ouvriers parce que l’« abaco », 
la table carrée, le trapèze, le carreau ou pla- 
teau des anciens — dont la tradition persiste 
à travers le Moyen âge jusqu'à la Renais- 
sance — ce. carreau épais rappelle aux ou- 
vriers qui le mettent en œuvre le « éailloir 
ou tranchoir » sur lequel, sans doute, on 
tranchait la viande, le vulgaire « billot » de 
cuisine. Cette explication d’un terme tech- 
nique moderne, donnée par un érudit ama- 
teur de l'art antique, parait plus naturelle 
que ne le semble celle fournie, plus 
près de nous, par Quatremère de Quincy: 
«morceau simplement taillé » (Dict. d’Arch., 
TaiLLorr), explication acceptée depuis, sans 
y regarder de plus près. 

ER; 


TAKUNI (Hipaxo). — Architecte japonais 
du 1ix° siècle qui, rejetant les anciennes tra- 
ditions, fut l’auteur d'une rénovation de 
l'architecture au Japon. 

Ch. L. 


TALENTI. 
liens, originaire de Nipozzano, petit village 


— Famille d'architectes ita- 


ne à à Flore. Jacores é 
cain et fut l'architecte des ) 
ties du couvent de Santa- 
FRANÇOIS, probablement frè 
travailla en qualité de taille 
cathédrale d’Orvieto (1327) et 
dit-on, la loge d'Or San Michele, à 
En 1351, il est occupé au cam 
Sainte-Mrie-dee fleurs dont il dix 
travaux. C’est lui qui donne le type des 
pilastres de la cathédrale, et de 1350 à 13 | 
est, le directeur de tous les travaux de 
l’église et du clocher. La balustrade du 
couronnement lui est quen Il eut un e à à 


TALMAN (Wicriam et Jonn). — Architectes 
anglais des xvir et xvin° siècles. Le premier, 
qui fut contrôleur des travaux du roi etfit 
élever le palais d'Hampton Court, sous là 
direction de Sir Chr. Wren, fut aussi l’archi- | 
tecte de la résidence de Chatsworth (Der- 
byshire), pour W. Cavendish, premier duc 
de Devonshire, et le second, Jon, fils de. 
William, qui voyagea en Italie, était un | 
ae dessinateur, qui fut le premier 
directeur de la Société des Antiquaires de 
Londres. Ch. D. A 


TARRING (Joun). — AreHtiE ee ut 
en 1806 et mort en 1875, qui dessina de 
nombreuses églises appartenant à diverses 
sectes du protestantisme et fut, à cette 
occasion, appelé « le Gilbert Scott des 
dissidents ». Cheb 


TATHAM (CHARLES-HEATNCOTE). — Archi- 
tecte anglais, né en 1712 et mort en 1842. 
I fut l’auteur de nombreux dessins d’archi- 


LA 


# 


tecture et l'architecte de plusieurs galeries 
d'œuvres d'art; on lui doit, entre autres 
ouvrages : £'ichings of Ancient Ornamental 
Architecture at Rome and in Italy, 1794- 
1826, 120 pl. in-fol., The Gallery at Castle 
Howard, 1811, in-fol., et The Gallery at 
 Brocklesby, A811, in-fol. 


Ch. L. 


- TATTI (JACQUES, surnommé le Sansovino). 
—J'ai fait remarquer, au mot CoNruccr, que, 
dans l’histoire de l'art italien, deux artistes 
_ surnommés Sansovino, et qu'il faut se bien 
_ garder de confondre l’un (Contucci) avec 
l’autre (Tatti), jouent un rôle fort important. 
Jacques Tatti, sculpteur et architecte 
italien, naquit à Florence en 1486. Tout 
= jeune, il étudia les lettres et commenca à 
: dessiner sans aucun maître. Il fut élève 
d'André Contucci, dit Sansovino, qui l’ins- 
truisit dans la sculpture. 

Ainsi qu'il a été remarqué par Vasari, 
F entre l'élève, dont-/les progrès dans les 
) études de l’art flattaient le vieux Sansovino, 
et le maitre, naquit un tel attachement que 
l'opinion se plut à le consacrer en substi- 
tuant au nom de la famille de Jacques le 
surnom de son maître. Lié dans la suite de 
vive amitié avec André Del Sarto, le 
% peintre éminent, cette amitié favorisa le 

développement des aplitudes artistiques, 
soit d'André, soit de Jacques. 
A Rome, où se rendit Sansovino, il s’a- 
donna à l'étude de l'antique selon la mode 
de son époque, et Bramante lui fit avoir 
des commissions du Vatican. Il exécuta plu- 
sieurs statues dont Vasari et Temanza, 
l'historien des artistes véniliens, parlent 
avec richesse de détails. Sansovino débuta 
dans l'architecture à l’occasion de l'entrée 
de Léon X dans Florence, en 1514. Chargé 
de dessiner des arcs triomphaux et d’exé- 
cuter avec André Del Sarto une facade 
temporaire à Sainte-Marie-des-Fleurs, San- 
sovino remplit sa tâche avec beaucoup 
d'honneur. Léon X voulut connaître l'artiste 
et le charger du dessin de la facade de 
Saint-Laurent, à Florence, dont Baccio 
d’Agnolo exécuta le modèle en bois. Sanso- 
T. VI. 
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vino eut un terrible rival dans cet ouvrage : 
Michel-Ange, et la facade ne fut point exé- 
culée. Depuis cette époque; c'est-à-dire 
après 1515, Sansovino se rendit à Rome 
une seconde fois ; en concours avec 
Raphaël, Antoine de Sangallo et Balthasar 
Peruzsi, il fit le projet de l’église de Saint- 
Jean-Baptiste, qui fut adopté. Dans cette 
construction, Sansovino rencontra bien des 
difficultés à cause des fondations qui 
devaient être exécutées en partie sur le 
Tibre, de facon qu'il dût être remplacé par 
Antoine de Sangalo. À l’époque du sac de 
Rome, Sansovino alla à Venise, où il trouva 
fortune sous la haute protection du doge 
Gritti, qui lui confia la réparation des cou- 
poles de Saint-Marc. 

Sansovino, s'étant distingué dans cette 
opération, fut nommé en 1529 surinten- 
dant des travaux édilitaires de la république, 
après la mort de Barthélemi Buono. Dès 
lors, Sansovino exerca à Venise une haute 
influence sur toutes sortes de constructions 
et eut même l'occasion d'élever la célèbre 
Libreria, dès l’an 1473, sous le doge Pierre 
Mocenigo; il avait été question de bâtir 
un édifice destiné à conserver les livres 
donnés, en 1468, à la république de Venise 
par le cardinal Bessarion et d’autres. L'exé- 
cution de ce projet tarda un demi-siècle. 
Elle ne fut confiée qu’en 1536, par les pro- 
curatori de Saint-Marc au Sansovino, quien 
fit son chef-d'œuvre. Gependant, la Libreria 
lui coûta sa destitution et son arrestation à 
cause de la ruine d'une voûte, survenue 
en 1545. Emprisonné, notre architecte fut 
ensuite condamné au paiement d'une 
somme pour réparer les dommages maté- 
riels de ladite ruine. Sansovino ne rentra 
en grâce auprès du Sénat qu'un an après 
la catastrophe qui avait eu pour consé- 
quence son arrestalion et grâce à la pro- 
tection du Tilien, de l’Arétin et même de 
l'ancien ambassadeur de Charles V à 
Venise, don Pierre de Mendoza. 

Sansovino érigea à Venise, outre la Libre- 
ria, plusieurs bâtiments remarquables : la 
Zecca, les églises du Saint-Esprit et de Saint- 
Gimignano, détruites, le palais Grimani 
38 
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la confrérie de la Miséricorde, commencée 
en 1508 par Leopardo, continuée par Pierre 
Lombardo et ensuite, depuis 1532, par 
notre architecte. Il exécuta le nanique 
tombeau du prince Francois Verniero, décédé - 
en 1556, et autres ouvrages d'architecture 
moins importants. Tous ces travaux natu- 
rellement propagèrent la réputation de 
Sansovino par toute l'Italie; les ducs de 
Ferrare, de Mantoue, d'Urbin lui deman- 
dèrent dessins et conseils, et Rome aussi,qui 
avait vu naître son talent dans l’architec- 
ture aurait voulu jouir de ses fruits dans 
l'âge mûr. Le pape Paul II appela à 
Rome Sansovino pour le charger de la 
direction de Saint-Pierre, en remplacement 
d'Antoine Da Sangallo; mais l'architecte 
toscan ne voulut pas céder aux invitations 
du souverain pontife.Je ne peux pas oublier 
que Sansovino, en tant que sculpteur, est 
l’auteur des magnifiques portes en bronze 
de la sacristie de Saint-Marc, où, à côté de 
ceux du Titien et de l’Arétin, il introduisit 
son portrait. 

Sansovino mourut à Venise en 1570, au 
milieu des plus vifs regrets. Sa mémoire 
fut honorée par une inscription placée sur 
son tombeau, qui, avant sa démolition, se 
trouvait à Saint-Gimignano et aujourd'hui se 
trouve dans un oratoire, au séminaire de la 
Salute, orné du buste d'Alexandre Vittoria. 

A. M. 


TAYLOR (Les). — Architectes anglais des 
xvi® et xix° siècles, dont le plus ancien et 
le plus célèbre, Sir RoBERT TAYLOR, né en 
1714 et mort en 1788, fut un des trois 
architectes des travaux du roi, fit élever de 
nombreux édifices, devint sheriff de Londres 
et légua une partie de sa fortune pour la 
fondation des Taylor Buiïldings, à Oxford. 
Son fils, MIcHAEL-ANGELO TayLor, nommé 
membre du Parlement, attacha son nom à 
l'acte du Parlement de 1816-17 relatif au 
pavage de Londres. Un autre architecte de 
ce nom, GEORGE-LEDWALL TAYLOR, né en 1780 
et mort en 1873, fut ingénieur et architecte 
du département de la marine, pour lequel 
il fit exécuter d'importants ouvrages ; mais 


Italie et en Grèce, au cours desquels i 
découvrit, avec Sanders, le lion de Chéronée, $ 


il est surtout connu pour ses voyages en 


et par ses ouvrages sur l'architecture de 
l'antiquité et du Moyen âge à Rhone et en 
Italie. | 


TÉLÉGRAPHE, TÉLÉPHONE, — La loi du 
28 juillet 1885 règle l'établissement, l’entre- 


tien et le fonctionnement des lignes télé- 


graphiques et téléphoniques. 

Art. 2. — L'État a le droit d'exécuter sur 
le sol ou sous le sol des chemins publics et 
de 1e dépendances tous travaux néces- 
saires à la construction et à l'entretien des 
lignes télégraphiques ou téléphoniques. 


Les fils télégraphiques ou téléphoniques 


autres que ceux des lignes d'intérêt général 
ne pourront être établis dans les égouts 
appartenant aux communes qu'après avis 
des conseils municipaux, et moyennant 
une redevance, si les conseils municipaux 
l’exigent. 

Un décret rendu en forme de règlement 


d'administration publique déterminera le 


taux de cette redevance. 

Art. 3. — L'État a pareillement le droit 
d'établir des supports, soit à l'extérieur des 
murs ou façades donnant sur la voie pu- 
blique, soit même sur les toits et terrasses 
des bâtiments, à la condition qu on y puisse 
accéder par Per 


Il a enfin également le droit d'établir des : 


conduits ou supports sur le sol ou sousle 
sol des propriétés non bâties qui ne sont 
pas fermées de murs ou aütre clôture équi- 
valente. 

Art. 4. — Dans tous les cas qui viennent 
d’être prévus, l'établissement des conduits de 
supports n'entraine aucune dépossession. 

La pose d'appui sur les murs des façades 
ou sur le toit des bâtiments ne peut faire 
obstacle au droit du propriétaire de démolir, 
réparer ou surélevér. 

La pose de conduits dans un terrain ou- 
vert ne fait pas non plus obstacle au droit 
du propriétaire de se clore. 

Mais le propriétaire devra, un mois avant 
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h 
d'entreprendre les travaux de démolition, 
réparation, surélévation ou clôture, préve- 
nir l'administration par lettre chargée, 
adressée au directeur des postes et télé- 
graphes du département. ” 


Art. 5. — Lorsque, pour l'étude des pro- 
jets d'établissement de lignes, l'introduction 


“des agents de l’administration dans les pro- 


priétés privées sera nécessaire, elle sera 
autorisée par un arrêté préfectoral. 

Art. 6. — Avant toute exécution, un tracé 
de la ligne projetée, indiquant les pro- 
priétés privées où il doit être placé des sup- 
ports ou des conduits, sera déposé pendant 


trois jours à la mairie de la commune où 


ces propriétés sont situées. 

Ce délai de trois jours courra à dater de 
l'avertissement qui sera donné aux parties 
intéressées de prendre communication du 
tracé déposé à la mairie. à 

Get avertissement sera affiché à la porte 
de la maison commune et inséré dans l’un 
des journaux publiés dans l’arrondissement,. 
Art. 7. — Le mairé ouvrira un procès- 
verbal pour recevoir les observations ou 
réclamations. A l'expiration du délai, il 
transmettra ce procès-verbal au préfet, qui 
arrêtera le tracé définitif et autorisera 
toutes les opérations que comportent l’éta- 


. blissement, l'entretien et la surveillance de 


la ligne. 

Art. 8. — L'arrêté préfectoral détermi- 
nera les travaux à effectuer. Il sera notifié 
individuellement aux intéressés. Les travaux 


“pourront commencer trois jours après cette 


notification. 


Ce délai ne s'applique pas aux travaux 
d'entretien. 

Si les travaux ne sont pas commencés 
dans les quinze jours de l'avertissement, 
celui-ci devra être renouvelé. 

Lorsque, pour des raisons d'ordre et de 
sécurité publique, il y aura urgence à établir 
ou rétablir une ligne télégraphique, le pré- 
fet, par un arrêté motivé, pourra prescrire 
l'exécution immédiate des travaux. 

Art. 9. — Les notifications et avertisse- 
ments prévus ci-dessus pourront être donnés 
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au locataire, fermier, gardien ou régisseur 
de la propriété. 

Art. 10. — Lorsque des supports ou atta- 
ches seront placés à l'extérieur des murs et 
façades ou sur des toits ou terrasses, ou 
encore lorsque des supports et conduits 
seront posés dans des terrains non clos, il 
ne sera dü au propriétaire d’autre indemnité 
que celle du préjudice résultant des travaux 
de construction de la ligne ou de son entre- 
tien. 

Cette indemnité, à défaut d’arrangement 
amiable, sera réglée par le conseil de pré- 
fecture, sauf recours au Conseil d’État. 

Si le conseil de préfecture croit devoir 
ordonner une expertise, il y sera procédé 
par un seul expert qui sera désigné d'office 
par le conseil, à défaut par les parties de 
l'avoir nommé d'accord dans le délai qui 
leur aura été imparti. 

L'expert désigné d'office ne pourra être 
un agent de l'administration. 

Art. 11. — L'arrêté préfectoral, autori- 
sant l'établissement et l'entretien des lignes 
télégraphiques ou téléphoniques, sera péri- 
mé de plein droit sil n’est pas suivi d’un 
commencement d'exécution dans les six 
mois de sa date ou dans les trois mois de sa 
notification. 

Art. 142. — Les actions en indemnité 
prévues par l'article 10 ci-dessus seront 
prescrites par le laps de deux ans, à dater 
du jour où les travaux auront pris fin. 

Art. 43. — Dans le cas où il serait néces- 
saire d'exécuter, pour l'établissement des 
lignes, des travaux de nature à entrainer 
une dépossession définitive, il ne pourrait, 
à défaut d'entente entre l'administration et 
les propriétaires, être procédé que confor- 
mément aux lois des 3 mai 1841 et 27 juillet 
1870. 

Toutefois, l'indemnité, le cas échéant, 
serait réglée dans la forme prévue par 
l’article 16 de la loi du 21 mai 1836. 

Art. 44. — La présente loi est applicable 
à l'Algérie et aux colonies régies par le 
sénatus-consulte du 3 mai 1854. 


Art. 45. — Toutes dispositions antérieures 
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sont abrogées en ce qu'elles ant de contraire 
à la présente loi. et 


D'après l’article 552 du Code civil, D pro- 
priété du sol ‘emporte la propriété du dessus 
et du dessous : qui dominus est sol, dominus 
est cœli et inferorum, selon une maxime 
rapportée par M. Demolombe (Distinction 
des biens, t.I, n°643); Cass., 25 avril 1882, 
(S., 83. 4. 152). D'autre part, MM. Aubry # 
Rau décident que le propriétaire d'un terrain 
est propriétaire de l’espace aérien au-dessus 
du sol, en ce sens qu’il peut en user pour 
y établir des constructions, et qu'il est auto- 
risé à demander la démolition des ouvrages 
qui, à une hauteur quelconque, empiètent 
sur cet espace (Aubry et Rau, IT, $ 192). Il 
est incontestable, d’après ces principes, 
qu'une société d'éclairage électrique n’a pas 
le droit de placer au-dessus de la propriété 
d'un tiers un câble conducteur d'électricité 
(Trib. de Tours, 19 janv. 1887, consorts 
Patin c. Société internationale pe a 
électrique). 

Uneloi a été promulguée le 30 “uilice 1885 
pour permettre à l'administration l'accès des 
propriétés privées, à l'effet d’y pratiquer 
des travaux de divers genres en vue de 
l'établissement et de l’entretien du réseau 
électrique de l'État ; mais il a été expressé- 
ment reconnu, lors de la discussion de la loi, 
que les lignes concédées à l'intérêt pure- 
ment privé et appartenant à des particuliers 
ne sauraient prétendre au bénéfice de la loi 
de 1885, lorsque ces lignes ne répondent 
pas en même temps à un intérêt général ou 
à des besoins communaux urgents (S. Lois 
annotées 1886, page 8). H. R. 


TEMANZA (Tuomas). — Né à Venise en 
1705. IL éleva dans cette ville la loge dei 
Zanobrio et l’église de la Madeleine, dont le 
plan circulaire est une réminiscence du Pan- 
théon. Il a composé plusieurs ouvrages : Vie 
les architectes et sculpteurs véniliens du xvi° 
siècle; l'Architecture de Rimini, etc. 


TEMPLE. — Faire l’histoire du temple, 
c’est faire l’histoire de l'architecture reli- 
gieuse dans l'antiquité, et même dans les 


TERRE CUITE, FAÏENCE 


temps modernes, si l'on. considere) l'églibé 
comme le temple des cultes nouveaux. Cette 
histoire a été faite, et très complètement, au 
mot ARCHITECTURE RELIGIEUSE. Là ont été 
passés en revue les plans et les modes de : 
construction des temples égyptiens, assy- 
riens, phéniciens, indiens, grecs, romains, Ne 
etc. La classification des temples grecs en 
diptères,amphiprostyles, etc., a été indiquée 
dans le même article. De plus, à chacun 
des mots : ARCHITECTURE ASSYRIENNE, ÉGYP- 
TIENNE, ÉTRUSQUE, GRECQUE, INDIENNE, IONIENNE, 
KHMÈRE, ROMAINE, ainsi qu'à l'article Gons- 
TRUCTION, on est revenu en détail sur les 
temples de chaque pays. En outre, les prin- 
cipaux monuments antiques ayant été étu- 
diés à part, on trouvera un complément 
d'indications aux articles : ACROPOLE, ÉGINE, 
PARTHÉNON, etc. | 


TERRE CUITE, FAÏENCE, etc. — La plas- 
ticité de l'argile a fait de l’art de la poterie 
une industrie des premiers hommes. La 
terre simplement séchée au soleil ou à l'air. 
forma les premiers objets de céramique. 
Mais la porosité trop grande de ces produits 
fit chercher un perfectionnement, que l'on 
trouva dans l’emploi de la chaleur. On 
constata que la cuisson diminuait la poro- 
sité et augmentait la dureté, la résistance 
et la solidité. Pour tenter de diminuer 
encore cette porosité, il fut fait une applica- 
tion sur les vases d’une couche mince, 
appelée enduit ou lustre, ou plus épaisse, 
sous le nom de glaçure, couche formée de 
substances fusibles, de matières vitrifiables 
formant une lame vitreuse et empêchant le 
passage des liquides à travers les pores du 
corps de pâte. 

C'est l'origine de la poterie composée, 
toujours formée d'une pâte recouverte d’une 
glacure. 

Les premières glacures furent transpa- 
rentes, laissant voir au-dessous la pâte"du 
vase. Ce corps de pâte étant coloré, la pote- 
rie avait une couleur jaune rougeûâtre, 
causée par l’oxyde de fer, ou une couleur 
noire, due aux particules charbonneuses de 
matières organiques qu'une cuisson insuf- 


se ! 


Le 


À firante n'avait FE faire disparaître éme 


ment. 


Pour arriver à faire des poteries que l'on 
puisse facilement décorer par la peinture, 
il fallut chercher à obtenir des poteries 
blanches, résultat atteint par l'emploi, pour 


composer la pâte, de matières blanches 
très pures après cuisson. Comme les ma- 


tières premières pures sont rares, on 


_employa quand même des matériaux im- | 
purs pour le corps de pâte, mais l’objet 


coloré fut recouvert d'une glaçure blanche 


_ opaque. Cette glaçure blanche fut l'émail, 


connu des Persans et des Arabes, qui l’intro- 
 duisirent en Espagne. C'est l'origine de la 
_ faïence émaillée, constituée par un corps 
de pâte coloré, à la surface duquel on mit 
par vitrification une mo opacifiée par 
de l’étain. | 

Sur cette nr opaque il était facile de 


placer. des couleurs et de faire une décora- 


pe quelconque. 

_ Avant l'introduction des faïences émail- 
. les Italiens avaient trouvé moyen de 
fabriquer des poteries ‘Blanches par le pro- 
cédé suivant: ils constituaient une poterie 
avec un corps de pâte impur et coloré ; puis 


— sur ce corps on venait appliquer une couche 
très mince, appelée engobe, faite avec un 
corps de pâte blanc et pur. L'ensemble de 

_ ces deux corps de pâte superposés était 


recouvert d’une glacure translucide, l’an- 


cienne glaçure plombifère, constituée par un 


verre plombeux. Sur cette glacure on pou- 


_ vait à volonté faire de la décoration, et 
cette fabrication, dite de la Majolique, fut 


portée à sa perfection par Luca della Robia. 

Jusqu'alors, les procédés de cuisson 
étaient assez primitifs. Perfectionnés, ils per- 
mirent d'atteindre des températures plus 
élevées, grâce auxquelles, au lieu d’un corps 


_ de pâte tendre et rayable, on fit des pote- 


ries dont le corps de pâte est dur et sonore, 


dont les éléments sont agglutinés entre eux. 


C'est le grès, qui peut être simple, sans 
glacure, ou émaillé, comme les grès fla- 
mands. La faïence est également améliorée 
à Delft et à Nevers au commencement du 


xvu° siècle. Vers cette époque, Atsburg ima- 
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gina d'introduiré dans la pâte des quantités 
| notables de silex broyé, ce qui donna à la 


poterie beaucoup de dureté. Cette poterie 
très résistante est connue sous le nom de 
faïence anglaise cailloutée. 

Wedgwood en. 1763 perfectionna les 


appareils en usage. Il construisit des fours 


à haute température, qui rendirent des ser- 
vices dans.la fabrication des grés. Vers 
1830 on imagina d’ajouter à l'argile et au 


silex broyé un troisième élément, un fon- 


dant. Mis en très petite quantité, ce fondant 
servit simplement à souder les diverses 
substances du corps de pâte. Ce fut un 
agent de connexion entre le silex et l'argile, 
grâce auquel on obtint une poterie très dure, 
appelée terre de fer. 

Au lieu d’une petite quantité de fondant, 
si l’on en met beaucoup, la pâte de latte 


se ramollit au feu et offre un aspect trans- 


lucide, tout en rappelant le marbre de 
Paros (1842). 

‘En même temps que l’on cherchait en 
Europe, au xvné siècle, à modifier et à amé- 
liorer les poteries opaques, on apporta de 
Chine et du Japon des spécimens d’une 
poterie transparente, très dure, faisant feu 
au choc de l'acier et non rayable. Blanche, 
elle pouvait recevoir la décoration. Grâce à 
sa dureté, on pouvait l’employer sous des 
épaisseurs très faibles. C’est la porcelaine. 

En Europe, on chercha à reproduire cette 
poterie légère et résistante. En France, on 
tenta d’en imiter l'aspect par des mélanges 
de matières vitrifiables que l’on conservait 
dans le corps de pâte à l’état non fondu, en 
leur faisant subir l’action du feu seulement 
pour donner la cohésion et l'adhérence. Cette 
poterie fut recouverte de glaçure plombi- 
fère. Telle est la porcelaine tendre fran- 
çaise (1695). Elle était susceptible de pren- 
dre la décoration et donnait lieu à une 
fabrication artistique aujourd’hui aban- 
donnée. 

Bottger, alchimiste de Saxe, découvrit en 
1706 des argiles avec lesquelles il put fabri- 
quer une pâte très dure à éléments aggluti- 
nés, et qui aurait été comparable à la porce- 
laine de Chine si elle eût été translucide. 
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de PAS et, par l'emploi exclusif de ce 


pâte de faïence fine, de phosphate de chaux 


A one en lit du premier coup la 
porcelaine d'Orient, qui fut abondamment 
fabriquée en Saxe, puis à Vienne. 

Vers 1770, on découvrit par hasard dans 
le Limousin, près de Saint-Yrieix et de 
Limoges, des dépôts d'argile et de kaolin 
qui furent essayés à Paris et envoyés à 


Sèvres, où on obtint alors la reproduction de | 


la porcelaine de Chine. De Sèvres, la fabri- 

cation se répandit dans toute la France. 
En 1800, on fabriqua la porcelaine tendre 

anglaise, grâce à l’incorporation, dans une 


sous la forme de cendre d'os. 

Deux parties principales se distinguent 
dans toute poterie, comme nous venons de 
le voir : le corps de pâte et la glacure. . 

Le corps de pâte doit jouir de la plasticité 
nécessaire pour la fabrication de la pièce. 
La plasticité est la propriété de faire pâte 
liante avec l’eau, de s'étendre sous l’action 
d’une pression, sans qu’ilse produise d'arra- 
chement ou déchirure. Cette nécessité oblige 
à l'emploi essentiel d’un élément dit plas- 
tique, qui est l'argile sous l’une quelconque 
des formes où on la rencontre dans la 
nature. 

Mais il est un second élément, également 
indispensable, appelé dégraissant. Une fois 
la forme donnée à la pâte molle, grâce à la 
plasticité et à l'emploi de l’eau, il faut fixer 
et maintenir par la dessiccation d’abord, puis 
par la cuisson, la forme qui a été donnée à 
la poterie. Cela ne peut s'effectuer que si 
l'eau employée lors du façonnage et l’eau 
de constitution de l’argile peuvent s’échap- 
per de la pâte et se répandre dans l’atmos- 
phère des séchoirs et des fours. Or, l'argile 
naturelle sefendille pendant la dessiccation. 
Pour éviter toute dislocation, on mêle à l’ar- 
gile l'élément dégraissant qui est aride, sec 
et réparti au milieu de la masse plastique, 
de manière à former comme une série de 
petils canaux par lesquels l’eau peut se 
dégager à l'extérieur, tout en ménageant la 
forme de la pièce. 

Comme corps dégraissant, on emploie 
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Plus tard, on découvrit des argiles blanches. 


| 


avant tout le quartz, soit sous forme de ga- + 
lets ou de silex broyés, soit sous forme de 
sable. On se sert aussi de ciment et, dans 


certains cas, de charbon en poudre ou-de: 1 


graphite. 


Un troisième élément, mais non indine os | 
sable, est souvent introduit aussi dans le 
corps de pâte. C'est le fondant, qui a pour 
but, au moment de la cuisson, de réunir et 


de souder les autres constituants de la 
poterie. Les principaux fondants sont les 
feldspaths et les roches feldspathiques, cer- 


tains calcaires, le gypse, et enfin l’acide 


borique et le borax, surtout dans la paie 
ration des glacures. 

La glacure, en effet, qui est le deuxième 
élément de la poterie, est uniquement cons- 
tituée par les fondants, qui sont la plupart 
du temps des silicates, des oxydes métalli- 


comme la potasse et la soude. 


et dégourdie au feu. 


R. E. 


TESSIN (Les). 
xvu° et xvin° siècles. Le premier, VALENTIN- 
son TESSiN, fut architecte de la reine Chris- 
tine de Suède, commenca les palais royaux 
de Drottningsholm et de Stromsholm, et fit 
élever le mausolée de Charles-Gustave. Le 
second, Comre NiconeMus TESsiN, fils du 
précédent, fut nommé, après de longs 
voyages en ltalie, en France et en Angle- 
terre, architecte du roi Charles XI et de la 
ville de Stockholm, puis directeur de lapre- 
mière école d’art et chancelier de l'Univer- 


sité de Lund. Il continua les palais de Drott- 
| ningsholm et de Stromsholm, commencas 
le palais royal de Stockholm, dessina les 


château de Christiansborg, le monument 
d'Oxenstiern et fit construire un ponte 
pierre de plus de 200 mètres pour joindre 
la cité au faubourg du Nord de Stockholm. 
Enfin,le CoMTE Carc-GusrAvE TESsin, fils du 
précédent, né en 1694 et mort en 17170, 
continua le palais royal de Stockholm et 


ques de plomb ou d’étain, ou des alcalis, : 


Cette glacure s'applique le plus souvent 
sous forme liquide sur la pièce déjà durcie 


— Architectes suédois des” 


se L | 


établit, 


sailles en 4802, 
. 1871, Ch. Texier, qui fut inspecteur général 
des monuments de l'Algérie et 


_ A9, 3 


en 1735, l’Académie suédoise de 

peinture et de sculpture. Ch. L. 
TÉTAZ (Jacoues-MarTin). — Architecte 

francais. Né à Paris, le 6 mars 1818 et élève 


de Huyot et de Lebas, Tétaz, qui remporta 


le second grand prix, le prix départemental 
et, en 1844, le premier grand prix sur un 
projet de Palais pour l’Institut, envoya de 
Rome et d'Athènes les restitutions du 


_ temple de Vesta, de la basilique de Préneste 


et de l'Erechtéion. À son retour, il fut 
nommé architecte du château de Pau et 


. construisit à Paris les écuries du quai d'Or- 
_ say. Il Dont le 16 octobre 1865. 
L à y | 


DUC TE 
TEXIER (CnarLes-FéLix-MaRie). — Archi- 

tecte et archéologue français. Né à Ver- 

et mort à Paris le 4° juillet 


devint 
membre libre de l'Académie des inscrip- 
tions, est surtout connu par les ouvrages 
suivants : Description de l'Arménie, de la 
Perse et de la Mésopotamie, 1842-52, in- 
fol.; Description de l'Asie mineure, 1839- 
in-fol.; l'Archilecture byzantine, 
Londres, 1864, 89 pl. in-fol. (en collabora- 
tion avec R. Popplewell Pullan). 
Ch. L. 


THÉATRE. — HISTORIQUE. Antiquilé. — 
D'origine grecque, pour les représentations 


- dramatiques qui faisaient partie des céré- 


monies religieuses lors des fêtes de Bacchus, 
les théâtres furent élevés en plein air, en 
pierre ou en marbre, pour recevoir la popu- 
lation d’une cité et même d’une de ces petites 
républiques minuscules (Fig. 1). Cette dis- 
position d'amphithéâtre fut ensuite imitée 
par les Romains, qui la propagèrent par- 
tout, avec leur civilisation. (Voy. Ampui- 
TRÉATRE et CIRQUE). 

Ils comprenaient invariablement : 1° l’am- 
philhéâtre, ou cavea, pour les spectateurs; 
29 à la base, un espace demi-circulaire, appelé 
orchestra, pour les évolutions ; 3° la scène où 
étaient représentée l’action dramatique. 


THÉATRE 


#. 


De ces trois’ parties, la plus importante 


_étaitl'amphithéâtre,deforme demi-circulaire 


(fort outrepassée chez les Grecs suivant une 
proportion calculée, afin de grouper plus 
d'auditeurs autour d'un vaste orchestre, 
sans élargir le diamètre et pour mieux rete- 
nir la voix), composé de gradins de pierre, 
étagés, divisés : 1° en secteurs dits cunei, 
par des escaliers rayonnants; puis 2° en 
couronnes séparées par des paliers et des 
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Fig. 1. — Théâtre de Bacchus, à Athènes. 
(Échelle de 0",0003 par mètre.) 
A Autel de Bacchus. — B Orchestre. — C Scène. 


murs d'appui, appelées précinctions. Sous 
les gradins étaient aménagés les accès, les 
dégagements et les couloirs dits vomitoires. 

La scène, élevée en face de l'amphithéâtre, 
au-dessus de l'orchestre, dont elle était 
séparée par un petit mur appelé pul/pitum, 
haut de 1,70 en moyenne, se développait 
sur une largeur d'environ les deux tiers du 
grand diamètre. Petite et éloignée chez les 
Grecs, elle reçut plus tard de grands déve- 
loppements en largeur chez les Romains, 
qui, l'ayant rapprochée, la firent servir 
aux déploiements d'une mise en scène plus 
imposante et compliquée, et même à des 
exhibitions. Elle était fermée sur trois côtés 
par un grand mur, plus élevé que les porti- 
ques, magnifiquement décoré de niches, orné 
de statues, de colonnes et de panneaux, des 
marbres les plus riches, et percé de trois ou 
cinq portes, pour les communications avec 
le potscenium, situé derrière la scène et con- 
tenant les vestiaires, les magasins. Celle du 
milieu, dite royale, étaitréservée aux dieux, 
aux héros, au maitre; les deux autres, aux 
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Fig. 2..— Théâtre de Marcellus, à Rome. 
(Échelle de 0",0005 par mètre.) 


(Échelle de 0%,0005 par mètre.) 
larges couloirs de circulation, parmilesquels 
He du pourtour, y formèrent e vastes 
portiques étagés.: 1} ANNEE 
| A Ja fin de l'empire, les Romains substi- # 
LL = tuèrent les spectacles et leurs attractions à 
| HPATTNROUR : |latragédie et aux représentations symbolis 
Fig. 3. — Théâtre de Marcellus, à Rome, ques; et même avec la décadence ils rem- ne, 
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nr tantôt o aussi 


trades rides ae tréteaux, pour. LE 
rces ; des échafaudages pour les mystères, 
représentant : 1° au centre, ou la maison ou 
le lieu de l’action 2 au-dessus, le paradis, 
- pour la récompensé; 3°. au- -dessous, is 
pour le châtiment. —. | ARE 
= <e, _ Le premier théâtre fixe, en he fut 
“ouvert en 4402, à Paris, par les confrères de 

ee Passion, dans la grande salle de l'hôpital 

ide la Trinité, rue Saint-Denis. Ces confrères 

_ achetèrent, en 1548, une dépendance de 
PRE FA ‘hôtel de Bourgogne, rue Mauconseil, où ils 
 bâtirent, avec plus de recherche, un théâtre 


le nom de Z'hédtre de l'hôtel de Bourgogne. 
ET En 1574, un second théâtre permanent fut 
D installé dans une dépendance de l'hôtel du 
mé Petit-Bourbon, dont il prit le nom. Cette 
“6 sa le, de forme carrée, eut une plate-forme 
ou parterre et un A nRiitéètre de gradins, 
entouré d': au moins un rang de loges. 
5 2 Lorsqu'én 634, une petite troupe rivale, 


qui avait débuté sur un théâtre situé dans 


le Marais, à l'hôtel d'Argent, et qui prospé- 
rait par le jeu des farces, fusionna avec celle 
de l'hôtel de Bourgogne, qui avait reçu le 
” premier privilège, cette salle reçut une 
| décoration fixe en bois. 
- a Mais la première salle de ous sé 
ciale, construite ad hoc, avec une installa- 
:. 16 tion complète, ornée et décorée architectu- 


en 2 actes dr 


_ permanent, qui devint bientôt célèbre sous 


Re 
n À 


Fa fit fire des. PRE re inpotisate? 


supérieurs. DUR 


| Au XVI en es Érobitectes 1. su et 
|'élevées à Paris, notammeut: Dorbay, dans 
| celle de la Comédie-Française, rue de l’An- 
n | cienne-Comédie; Moreau, dans celle de 
| l'Opéra, au Palais-Royal, et dans toutes les 
| grandes villes de Her conservèrent la 


forme en Uévasé. «#5 hi - | 


architectes francais, Gabriel et Louis, fit des 
salles de l'Opéra du château de Versailles Be 
de l'Opéra de Bordeaux deux chefs-d’ œuvre. 

Période de: perfectionnement. — Après 


à 1780 construisit à Bordeaux, pour le 


perfectionnements etaméliorations, il trouva 


des motifs qui depuis ont fait école: les 
portiques, le vestibule, l’atrium, le grand. 
escalier, le foyer, la salle et son admirable 


plafond, ainsi que la scène et ses. RÉbGe” 
ments (Fig. 6 et 7). 
Quelques années après (1787), le même. 
architecte, chargé à Paris de la construction 
du Théâtre-Français (Fig. 8) (alors les 
Variétés amusantes) au Palais-Royal, y fit 
une nouvelle application de son système. En 
| Vagrandissant, il modifia heureusement le 
| | plan de la salle, pour lui donner plus de pro- 
fondeur et se rapprocher de la courbe 
italienne ; le demi-cercle du fond fut rac- 
cordé avec l’avant-scène par deux lignes 
courbes, bien calculées pour l’acoustique et 
la vue. Malgré tous les changements qu’elle 
a dû subir depuis sa construction, celte salle 
est encore considérée comme l’une des meil- 
leures de Paris. 


radicalement sous le Consulat dans le style 


| notamment pour la vue de la scène, tels que 5e 
17 rétrécissement de À extrémité des ete te 


Aussi, cette branche de l’ pare Da à 
| guissait-elle, lorsqu'enfin le génie de deux. 


Gabriel vint Victor Louis, qui de 1777. 


théâtre de cette capitale de la Guyenne, 
le premier édifice complet et isolé qu'on 
ait vu; dans lequel, outre de nombreux: 


Primitivement décorée dans le beau style. 
de l’époque (Louis XVI), elle fut changée 


“froid du! jour, “puis: restaurée : 

è par Fontaine, en 1823 (Fig. 9). ë 
Peu avant la construction de. ne salle du 

Théâtre Français, au Palais-Royal, Peyre et 


du palais du Luxembourg, le théâtre de 
 J’Odéon (Voy. ARCHITECTURE CIVILE), dont 
Étinrondies de 1797 n’a laissé subsister que 
l'extérieur, le foyer et les escaliers, qui sont 
grandioses. J1 fut, à Paris, le premier théâ- 

tre isolé, formant monument, entouré de 
porliques d'une utilité appréciée, malgré 
leur lourdeur, et pourvu d’escaliers spacieux. 
C’est dans cette salle qu'eut lieu le premier 
essai d'éclairage à l'huile par des lampes 
à courant d'air, dits quinquets, du nom de 
leur inventeur (1783). 

Les exigences de l'industrie privée, en 
voulant utiliser à 
impossibles, obligèrent les architectes à des 
combinaisons de plans d'une ingéniosité 
étonnante ; rien ne les rebuta, ni l’irrégu- 
larité de la forme, ni la bizarrerie de leur 
raccordement avec la voie publique, sou- 
vent par de longues allées étroites, aboutis- 
sant non dans l'axe de la salle, mais sur un 
côté quelconque, au risque de répartir la 
foule fort inégalement dans des couloirs 
souvent fort étroits. 

Même avec des crédits insuffisants, l’habi- 
leté parisienne sut faire des prodiges. Le 
plan de l’ancien Théâtre lyrique au boule- 
vard du Temple, construit en 1846, pour 
Alexandre Dumas, sous le nom de Théâtre 
historique, par l'architecte de Dreux, était 
un chef-d'œuvre en son genre. Les théâtres 
des Variétés, du Palais-Royal et du Gymnase, 
construits sur des terrains irréguliers, sont 
également des exemples des plus ingé- 
nieuses combinaisons de plans. 

Parmi les nombreux théâtres démolis de 
l’ancien boulevard du Temple, dit « du 
Crime », on se rappelle celui du Cirque, 
célèbre par ses pièces militaires et ses 
féeries, construit à la fois pour théâtre el 
représentations équestres. Seul l'Ambigu, 
élevé par MM. Lecointre et Hittorf, présente 
un monument complet. 

En province, où les théâtres étaient des 


_ de Vailly, en 1780, avaient construit, près. 


_mité du Fu eu d Maui 


Paris des terrains presque 


longtemps réclamées. 


Desbaines éleva un joli monu 


L2 


Er en 1 1839, les nr d 
rents boulevards ef rues entrain 


Temple et du Vaudeville, la Ville de Paris, 
se substituant à l'initiative privée, entreprit 
elle-même la construction des nouveaux 
théâtres, et leur affecta des emplacements 
et des terrains plus spacieux. L'intervention 
du budget municipal fit faire d'immenses 4 
progrès à la construction des théâtres desran 
second ordre; le public vit enfin se réaliser St 
une grande pariié des améliorations depuis ‘© 
Les architectes du 
Théâtre lyrique et du Châtelet (Fig. 40 
et 11), M. G. Davioud, de la Gaîté, M. Cusin, 
et du Vaudeville, M. A. Magne, y appor- 
tèrent un soin particulier et y développérent, 
ce dernier surtout, chacun leur talent spé- 
cial, non spl dans les distributions, 
mais encore dans la décoration. 
La province, de son côté, participa à l'en- 
traînement, les municipalités apportèrent. 
plus d'attention aux constructionsthéâtrales, 
parmi lesquelles nous PRE citer le 
théâtre de Reims. \ | 
Enfin, le nouvel Ge de Ch. Garnier 
(Fig. 12, 13 et ARCHITECTURE CIVILE, CoNSTRUC- 
TION, ÉSCALIER) vint marquer l'apogée de l'art, 
non seulement en ce genre de construction, 
par la magnificence de la décoration exté- 
rieure, par la beauté et la richesse des ma- 
tériaux, mais aussi par l’ampleur de toutes 
les parties de l'édifice, notamment dans les 
accès, les escaliers, les dégagements, par le 
confortable des installations et encore par 
la beauté grandiose de l'architecture. À. 
l'étranger, l'architecture théâtrale s'est 
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si perfectionnée en s’adaptant aux usages 


ANDI Due, AUTRICHIENNE, etc.) 

S Ilaliens ont conservé leur disposition 
spendantes et monotones, super- 
nt ou six étages, comme des 
É Le. r d’une cour. 
1S Dites sont celles de Carlo 
nes; San Carlo, à Naples; la Per- 
8 ce; d’Apollo, à Rome, et sur- 
: à Sue la plus vaste (Fig. 


‘abandon des entreprises 
i ee a beaucoup nui 
ure. Les 8 propriétaires des salles 
+ 4 lus préoccupés d'y caser beaucoup 
+ qe d'honorer la Re d'un cadre 
a De belle salle de Londres est celle 
Le Covent-Garden, qui, spacieuse, manque 
He . dé dégagements et est d'aspect froid. 
& Dans les salles populaires, la grande saillie 
des balcons plonge la plus grande partie 
des spectateurs dans l’obscurité. | 
En Allemagne, les architectes, après avoir, 
au xvur° siècle, imité les salles françaises et 
italiennes, ont pris depuis soixante ans des 
dispositions plus en rapport avec les mœurs 
nationales, en même temps qu'ils donnaient 
aux théâtres des proporlions monumentales. 


L'un des premiers, l'Opéra de Dresde, par 


_  Semper, présente, de plus, l'originalité d'un 
théâtre circulaire. 
Depuis, ceux de Vienne et de Francfort- 
 surle-Mein se sont distingués, en outre, 
| par l'installation méthodique et logique de 
systèmes de chauffage et de ventilation jus- 
… - qu'alors inusités. 

Celui de Pesth a reçu pour la première 
fois là machinerie hydraulique, imaginée 
par Quéruel pour l'Opéra de Paris. 

Mais le plus original des théâtres alle- 
mands est celui construit à Bayreuth, sur 
lès “idées de et pour Richard Wagner, 
immense amphithéâtre de 37 mètres de pro- 
fondeur (Fig. 16). 


THÉATRE 


peuple (Voy. ARCHITECTURE ALLE- 


PRINCIPES GÉNÉRAUX DE LA CONSTRUCTION DES 
THÉATRES MODERNES. — CONDITIONS AUX- 
QUELLES ILS DOIVENT $SATISFAIRE, 


Accès. — Le monument, appelé par exten- 
sion théâtre, du nom antique theatrum, 
donné autrefois à l’ensemble de la scène, 
comprend deux grandes divisions, doni la 
plus importante est celle de la salle, qui 
couvre, en moyenne, la moitié de toute la 
surface occupée. Cette partie comprend : 
1° les entrées pour l’arrivée des spectateurs, 
la descente de voiture, les abris pour 
attendre l'ouverture des portes, portiques 
et porches, les promenoirs; 2° l'attente 
dans le ou les vestibules ; 3° le contrôle; 
4v la séparation du public, suivant les caté- 


gories de places, pour l'accession aux diffé- 


renis étages, escaliers et couloirs; 5° la 
salle. La deuxième partie comprend la 
scène, ses dépendances, ses annexes et 
l'administration. 

Entrées. — L'arrivée la plus encombrante 
est celle des voitures, surtout dans les 
théâtres de luxe des grandes villes, où la 
majorité des spectateurs munie de billets 
vient en voiture ; les dames ne pouvant être 
exposées à la pluie, il faut à cette partie du 
public des descentes à couvert. 

Louis, en construisant la facade du Théâ- 
tre-Francais, sur une rue étroite, s'était par- 
faitement rendu compte de toutes ces 
nécessités des entrées, et il leur a donné 
satisfaction avec son portique, si ouvert, si 
dégagé, si accessible. La saillie du balcon 
couronnant l’entablement du rez-de-chaus- 
sée couvre le trottoir étroit, ajouté depuis, 
et abrite les spectateurs qui descendent de 
voiture ; c’est une autre solution, égale- 
ment acceptable, simple, économique de 
terrain et de dépense que nous avons adop- 
tée, pour les mêmes raisons, à notre théâtre 
de Reims, en la rendant plus efficace par la 
suppression du trottoir. 

Por tiques. — Le portique ou premier vesti- 
bule, qui sert à la fois d'abri en attendant 
l'ouverture des portes, de promenoir pen- 
dant les entr’actes, de dégagement pour 


ta iliter la “sortie, de station Sao es esca- 
liers et la voie publique, doit être, pour son. 
but multiple, spacieux, profond même, lar-. 
gement ouvert, autant Eu POIpIe sur les 
trois facades. 

Le public doit y trouver : les bureaux de 
vente des billets d’entrée ; les portes d'accès 
au, vestibulé du contrôle, suffisantes pour 
les deux catégories de spectateurs (ceux qui 
ont des places retenues et ceux qui viennent 
les prendre); enfin, aux extrémités, les 
portes des escaliers de sortie. Les pre- 
mières, celles de l’entrée, au nombre de 
trois au moins, doivent être disposées de. 
facon à faire converger les arrivants munis 
de billets vers le contrôle, où ils les échan- 
gent, tandis que les secondes, celles de sor- 
tie, doivent, au contraire, diviser la foule 
dans tous les sens et empêcher tout encom- 
brement, en un mot préparer la diffusion. 

Vestibules. — Dans les grandes villes, les 
distances étant longues, nombre de specta. 
teurs, pour plusieurs motifs, arrivent au. 
théâtre avant l'ouverture des portes, les 
uns munis de leurs numéros de places, les 
autres venant les prendre. S'il n’y a qu’un 
seul vestibule, on luidonne alors une grande 
profondeur, de facon à atteindre le même 
but, en établissant des divisions avec de 
simples barrières; l'effet architectural y ga- 
gne beaucoup ne de caractère et de gran- 
deur ; l'œil, pouvant embrasser l’ensemble, 
en est plus impressionné. 

Le vestibule du théâtre de Bordeaux, 
quoique le premier construit, a été disposé 
en prévision de tous ces besoins de confort 
d'une société élégante. 

Lorsqu'en 1861, la Ville de Paris fit 
reconstruire etre théâtres, elle a malheu- 
reusement mesuré parcimonieusement le 
terrain à ses architectes et ne leur a pas 
permis de donner aux vestibules une impor- 
tance proportionnée à la foule. Par contre, 
au grand Opéra, Ch. Garnier a pu donner 
au vestibule d'attente une superficie propor- 
tionnelle au monument, danslequelil occupe 
le dessous du foyer, et il l’a décoré en har- 
monie avec l’ensemble. 

* Vestibule du contrôle. — Généralement, la 


—_ 


speclateurs, car cout ne e 
suivant leurs ee de de 


centrale, il faut encore ÿ trouver) @ 
des ouvertures précitées, des portes 
munication avec les dépendances, buf 
water-closets, vestiaires, ete. = 

P'scaliers. — Leur importance dans les édi- » 
fices à étages, comme accès et voies de com. 
munication, s’accroit dans les théâtres en. 
raison de Fe multiplicité des étages et dé la 
foule qui les fréquente. Non seulement il les. 
faut nombreux, mais encore “ls doivent 
être spacieux et faciles, s’annoncer claire- 1 À 
ment, en un mot être bien à la disposi- 
tion du public, se présenter sous ses pas. 

En principe, chaque catégorie de places | 
doit être desservie par un escalier particu- 
lier, partant du vestibule du contrôle et 
aboutissant aux couloirs de la salle. Aussi, 4 
la nomenclature des escaliers comprend: | 
4° l'escalier d'honneur dans les grands 
théâtres ; 2 les escaliers conduisant du con- 
trôle à aan étage ; 3° ceux de communi-. 
cation particulière entre les étages ayant 
accès au foyer ; 4° les escaliers de sortie. 

Dans les derniers théâtres édifiés récem- 
ment à Paris, sauf au grand Opéra, ilnya 
pas d’ nn d'honneur, mais de grands è 
escaliers d'accès à tous les étages, qui com- 
mencent généralement à celui du parterre, 
auquel on accède du vestibule par de 
grandes rampes, comme au Châtelet. 

Au grand Opéra, l'escalier d'honneur 
(Voy. t. IV, PI. 45) qui monte dans l’atrium, 
amplification magnifique de celui de Bor- 
deaux, est une des merveilles de l'édifice. 

Quant aux escaliers secondaires, qui con- 
duisent à toutes les places, on ne peut leur 
demander que la commodité, maisil la faut 
complète; leur largeur doit être proportion- 
née au nombre des spectateurs qui y passent 
pour se rendre à leur place, en livrant pas- 
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Fig. 14 et 15. — THÉATRE DE LA SCALA, A MILAN. 


& age à quatre ou cinq personnes de front. 
es rampes parallèles sont préférables, sur- 


F qu’elles peuvent être doubles; car alors elles 
évitent des rencontres et rompent les pous- 
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dans les angles des couloirs, en dehors des 


courants de la foule. 


Couloirs. — Les galeries qui entourent la 
salle à chaque étage, communément appe- 
lées. couloirs, en complètent l'accès, puis- 
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Fig. 16. — Théâtre de Bayreuth. (Échelle de 0m,015 par mètre.) 
S Scène. — O Orchestre. — V Vestibules. — G Gradins. — L Loges. —E Entrées. 


sées. Celles du grand Opéra, sur les côtés 
de l’atrium, sont des modèles à citer, à 
imiter, même sans leur donner autant d'am- 
pleur. 

Les escaliers de communication entre 
les étages trouvent naturellement leur place 


qu'elles la “précèdent et servent d'anti- 
chambre à chaque catégorie de places. Elles 
doivent done avoir une surface proportion- 
nelle au nombre de ces places, puisqu'elles 
sont destinées à contenir le même nombre 
de personnes, debout il est vrai, mais .Cir- 


F: r = nt Î ST 
Là HAS Re THÉATRE Se 0 
culant ou stationnant devant les vestiaires ; { de monde; celui du Vaudeville est un élégant # 
salon. ciréülire. #0 


aucune ne devant être gênante pour le pas- 
sage ‘des autres, ni génée par le développe- 
ment des portes des loges. Celles-ci, en rai- 
son de leur multiplicité, ne pouvant ouvrir 
qu’en dehors, opposent à la sortie une série 
d’entraves dont il faut tenir compte en aug- 
 mentant la largeur. 


Pour l'éclairage du service de jour et. 


* l'aérage de la salle en été, il est utile d’avoir 
des fenêtres de chaque côté du cou- 
loir. 

Foyers. — Ainsi nommés parce que, autre- 
fois, avant Le chauffage des salles, les spec- 
tateurs venaient s'y réchauffer, tandis 
qu'aujourd'hui c’est tout le contraire ; 
comme on étouffe dans les salles, on vient 
prendre l'air aux foyers. En outre, les spec- 
tateurs dispersés dans les différentes places 
s'y donnent rendez-vous pendant les en- 
tr'actes. 

Leurs dimensions procèdent donc dé deux 


| dimensions, celui de Reims (Fig. 17,18, 19), " 


considérations : 1° la surface qui doit être | 


suffisante ; 2° le rapport des proportions 
entrelalongueur et lalargeur, celle-ci devant 
être suffisante pour permettre à deux ou 
trois files de promeneurs de passer sans se 
heurter. Même dans les petits théâtres, elle 
ne peut être moindre de 4 à 5 mètres, et, 
dans les plus grands, elle ne doit pas, sans 
inconvénients, dépasser 10 mètres, afin de 
ne pas trop éloigner les groupes, ni les faire 
évoluer dans un vide relatif, ce qui serait 
attristant. Or, la longueur, pour les mêmes 
raisons, ne peut guère dépasser six fois la 
largeur dans les grands, et sept fois dans 
les petits, ni être inférieure à quatre fois. 

Parmi les foyers des théâtres de Paris, 
celui du grand Opéra, hors de pair au 
monde, est exceptionnel aussi par l'ampleur 
de ses annexes; celui de l'Odéon n’est guère 
qu’un promenoir dans la cage de l'escalier ; 
l’Opéra-Comique, détruit aujourd'hui, n’avait 
qu'un salon; la Comédie-Française possède 
un corridor auquel on a ajouté récemment 
un salon. Parmi les nouveaux, ceux des 
théâtres de la place du Châtelet sont bien 
compris; l’un d’eux est précédé d’une loggia 
très agréable dans un théâtre souvent bondé 


Se 


En province, comme théâtre de no A é. 


qui forme une longue galerie de 32 mètres 
sur 6, est terminé à chaque extrémité par 
dessalons ouverts sur de grandes arcades qui 
n'interrompent ni la circulation, ni la pers 
pective, mais la terminent par des motifs 
plus riches qui achèvent la décoration. 

SALLE. — Les salles de spectacle étant des- 
tinées à recevoir, pendant plusieurs heures, 
un grand nombre de personnes qui veulent 
voir et entendre le développement d'une" 
action jouée, parlée ou chantée, dans son 4 
milieu propre, et figurée en fac-similé par 
des peintures dites « décorations », doivent 
remplir plusieurs ; conditions comes 
difficiles à faire concorder et nécessitant 
des études d'ordre différent, que nous allons -- 
examiner successivement en les classant; 
ainsi : 1° dimensions ; 2 forme archi- 
tecturale ; 3° disposition et distribution ; 
4 acoustique ; 5° décoration ; 6° éclairage; 
7° chauffage et ventilation; 8° sortie du 
public. 

1° Dimensions. — Parmi les mesures d'une 
salle, la plus significative par rapport au 
nombre des spectateurs, célles dont toutes 
les autres dépendent, c'est la largeur ou 
le diamètre au-devant des loges. On peut 
compter, d’après Cavos, par chaque mètre 
de diamètre, dans une salle à trois étages, 
y compris le rez-de-chaussée, 65 places 
confortables ; dans une salle à quatre étages, 
90 places confortables; dans une salle à 
cinq étages, 110 places confortables, et dans 
une salle à six étages, 125 places, à raison de 
trois rangs dans les loges, mais les gradins 
des amphithéâtres supplémentaires en plus ; 
c'est-à-dire qu'une salle de 1,000 places, 
Du — 152,30 de 
diamètre. Mais il est évident que les grands 
diamètres de 18, 19 et 20 mètres autorisent 
seuls. l'emploi de cinq et six étages, et que 
l'allongement de la courbe en ellipse change 
ces proportions en permettant d'augmenter 
le nombre des spectateurs. 


à trois étages, aura 


. Il y a lieu, en outre, dans l'application, 
de tenir compte : 1° des amphithéâtres 
supérieurs, pour les places à bon marché, où 
l’on peut superposer nombre de sièges et de 
banquettes, et ainsi modifier sensiblement 
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petite salle, peu d’étages); 3° de ce que 


| l'ouverture de la scène ne peut guère être 


inférieure aux trois cinquièmes du diamètre 
de la salle. 
2° Forme architecturale. — Les représen- 


Fig. 17. — Théâtre de Reims. (Échelle de 1/300.) 


1: Portique. — 2. Billets. — 3. Contrôle. — 4. Passages. — 5. Entrées. — 6, 7, 8. Escaliers. — 9. Ves- 
tiaires. — 10. Escaliers de sortie. — 11. W.2C. — 12. Commissaire de police. — 13. Loges à salons. 


— 44. Cours. — 15. Ürinoirs. 


la règle ; 2° de cette observation que les 
spectateurs des derniers étages et des places 
de côté, ne voyant la scène que sous un 
angle aigu, on n'y peut placer que deux 
rangées (le nombre des élages doit aussi 
être proporlionné au diamètre; done à 


tations de l'opéra et celles du drame, 
différant autant par les moyens d'action 
qu’elles emploient que par les effets cher- 
chés, exigent une disposition quelque peu 
différente de la salle où elles se produisent. 
Ainsi, dans un théâtre lyrique, acoustique 
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doit dominer la question d'optique, comme | représentée et entendre toutes les délica- 
dans les salles italiennes, qui sont des mo- | tesses de la parole. | FETES 
dèles. Au: contraire, dans les salles consa- | : 3° Disposition et distribution. — Ces pre- 
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Fig. 18. —- Foyer du théâtre de Reims. 


crées au drame et à la comédie, avec les | miers points résolus, quelles que soient la 
linesses de notre mise en scène, les specta- | forme de la salle, sa profondeur et sa lar- 
teurs veulent, avant tout, bien voir l'action | geur, la disposition des étages ne peut se 
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_ rents: la disposition italienne et la disposi- 
_ tion francaise. 

La première, justifiée" par fé mœurs de 
ce pays, s'explique par la préférence des Ita- 


_ liens pour la musique; à la simplicité ar- 


chitecturale se joint le fractionnement des 
spectateurs dans leurs loges, leur isolement 
relatif, l'aspect froid de l’ensemble et, par 


£ A sg os de l'assemblée. 


- Tout le contraire est la disposition fran- 


a çaise, si ouverte, si propice à l'animation, 
à l'expansion de la gaieté. Dans Celle-ci, peu 


_de pilastres entre les loges; 
_ hauts accoudoirs pleins, de légers garde- 
corps galbés et même ajourés ; 
mise en lumière des personnes, éloigne- 


de séparations entre les spectateurs, plus 


partout, 


ment des jours. 
Avec cette disposition, dite «francaise », 


_ Je problème, pour l'arehitecte, consiste à 


* trouver une ordonnance architecturale qui : 
1° épouse la forme de la salle; 2° s'adapte à 
l'ouverture de la scène! 3° porte naturelle- 
"ment les balcons, le plafond ou la coupole ; 
_&rréduise le volume ou le nombre des points 


d'appui, tout en leur faisant aussi supporter 
les balcons, sans que leur légèreté n'in- 
quiète ni ne heurte l'harmonie générale des 
proportions. 

“Deux dispositions architecturales répon- 
dent également bien aux difficultés du pro- 
blème. La plus ancienne est le motif de la 
coupole sur quatre, pendentifs, imaginé par 
V. Louis, à Bordeaux, appliqué par lui à 
Paris, au Théâtre-Français (avant sa trans- 
formation sous le Consulat), à l'Opéra de la 
place Louvois, et par Ch. Garnier à l'Opéra 


_ de Paris; la seconde est celle de la coupole 


portée sur un pourtour d'arcades, comme 
au théâtre de la place du Châtelet et perfec- 
tionné au théâtre de Reims. 

L'installation des spectateurs est une dif- 
ficulté d’un autre ordre, mais intéressante 
pour le public. 

Le pourtour, sous les loges du premier 
étage, est occupé, dans la plupart des théà- 
tres, par des loges dites « baignoïires ou loges 
grillées ». 


TAN, 


| " © THÉATRE K' 
r des que suivant deux systèmes bien diffé- 


audlieu des 


Le plancher des fauteuils, en contre-bas 
de 1",20 du proscénium, quoique de niveau 
pour les instrumentistes, est la base de la 
courbe montante du planchèr ; aussi en ré- 
sulte-t-il un ressaut à la séparation. Comme 


les premiers spectateurs regardent au . 
dessus d'eux, la montée du plancher et des 


sièges est d’abord faible afin que les specta- 
teurs des rangs extrêmes ne voient pas trop 
en face, puis elle se relève en s'allongeant, 
suivant une courbe que M. Lachez (Traité 
d'acoustique) appelle audilo-visuelle, caleu- 
lée pour quemchacun puisse apercevoir la 
scènehau-dessus de son voisin (de 0®,05 à 
02,10 au fur et à mesure que l’on 000 
en prenänt toutefois cette précaution que 
les rangées de sièges concentriques soient 


réparties de telle sorte que chaque tête se 


trouve en face de l'intervalle qui sépare les 
deux têtes placéés devant elle. 

Le plancher des loges de baignoires, de 
niveau avec le couloir, doit être élevé au- 
dessus de celui de la platea, de telle sorte 
qu’au sommet, l'appui arrive au niveau des 
spectateurs du parterre assis; mais cette 
différence étant trop difficile à obtenir dans 
les longs amphithéâtres, on préfère suppri- 
mer les baignoires du fond de la salle et uti- 
liser le dessous pour y prolonger les stalles- 
banquettes. 

Le premier étage, de niveau avec le foyer, 
contient les meilleures places, les plus 
chères ; c'est le piano nobile des Italiens ; 
il doit donc être traité en proportion de son 
importance, comme confort et comme dé- 
coration. Aussi, le plus souvent, pour tirer 
parti de cette situation avantageuse, on pro- 
fite de la liberté que le système français 
laisse aux lignes de l'architecture, pour 
lancer en avant et en contre-bas des loges 
un balcon sur lequel on installe des fau- 
teuils dits de balcon, fort recherchés du pu- 
blic ; c'est une gracieuse annexe qui ajoute 
à l’animation de la salle et n’a d'autre in- 
convénient que de couvrir une partie des 
stalles du dessous et d'ombrager les bai- 
gnoires. | 

Le deuxième étage, de même dimension, 
est généralement te au premier 
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étage, moins le balcon, qui est exceptionnel | 
dans certains théâtres; il est distribué en 
loges particulières ou communes par entre- 


colonnements. 
pées par des stalles fixes; ases sur des 


$* don re 
. Le troisième étage, dans ES Ds théä- 
tres, est aussi distribué en loges ; mais, dans 


les petits, il est le plus souvent Rorant pro- | 


longé au-dessus du couloir; il forme ainsi 
_un vaste amphithéâtre supérieur pour les 
places à bon marché. Commesil vient le 
dernier, on peut lui donner une élévation 
proportionnelle au nombre de places et, par 
conséquent, confortables, hygiéniques, Sur- 
tout lorsqu'une ventilation bien comprise 
enlève l'excès de chaleur. 

Grâce au dégagement des arcades supé- 
rieures et à la hauteur du plafond, ces gra- 
dins peuvent être suffisamment élevés pour. 
assurer à chacun la vue de Ja scène. Quant 
à l'audition, elle y est toujours excellente. 

A chaque étage, le bien-être du spectateur 
dépend de trois conditions : 1° de l'espace 
qui lui est attribué ; 2° de son siège, et 3° de 
l'angle visuelavecla scène. Pour la première, 
il faut que la surface soit suffisante pour 
pouvoir se remuer, la durée duspectacle étant 
généralement de trois heures, non compris 
les entr’actes; or, on sait qu'un homme as- 
sis sur une banquette occupe une surface 
moyenne d’un tiers de mètre, soit 0",50 sur 
62,65 à 0,70; les pieds peuvent, en outre, 
s'engager sous le siège de devant. Dans une 
loge, où l'onest plus emboité, il faut compter 
0,10 de plus en chaque sens, pour 
les places de face, et plus encore pour 
eelles qui regardent de cñté, car la surface à 
leur attribuer dépend de l'inclinaison des 
séparations des loges avec les appuis et de 
leur direction sur la scène. L'angle visuel 
suivant lequel les spectateurs des loges du 
premier et du deuxième voient la scène au- 
dessus du balcon et surtout.au-dessus des 
têtes des spectateurs du premier rang varie 
dans chaque loge et à chaque étage; il 
oblige à un relèvement progressif des sièges 
‘des places de côté, au fur et à mesure qu elles 
se rapprochent de la scène. 


AT é 


“Celles-ci sont alors occu- 


à Décoration. - 


| cais en particulier aiment à ve nl 
tacle et la salle, de plaisir cherc | 
aussideson aspect. L'archi tecte sal 
préoccuper de sa physionomie pal 
aux lumières, avec les spectateur 
ment. La toilette de la sailé, c’est sa c 
tion, sans laquelle elle ne peut ni êtr 
sehtée au publie, ni concourir ae 
ration intérieure ; son rôle est d’auta 
important, qu indépende nn rapporis: 
généraux relatifs aux personnes, qui son . 
fixes, il y a ceux avec la mise en scène, qui 
sont ‘éhdpéeants et ne doivent jamais 0 
faire tort en attirant trop la vue. 

Dans la salle d'assemblée, le premie 
est de mettre les personnes en valeur, Su Vo. 
tout leurs physionomies et leurs toilettes, et 
d'éviter les “reflets fâcheux du fond; le 
second est d'enlever l'architecture, supports, 
bandeaux et couronnements qui encadrent 
les groupes ou bouquets de têtes et portent 
le plafond, la grande surface à couvrir. Aussi, 
tous lés architectes peuvent-ils regretter 
l'abandon desancienscielssilégers, avecleurs 
amours ailés dans les nuages et leurs allé-. 
gories planant dans l’aäzür Le point de 
départ de la coloration est le tour des loges, 
c'est-à-dire du pourtour. Le rouge, qui est 
soutenu et meublant, sans absorber trop de 
lumière, chauffe les yeux et envoie des reflets 
qui soutiennent les carnätions, les bijoux et 
les toilettes. 

6° Éclairage de la salle. — L’éclairage ou 
ici la mise en lumière des personnes et des 
choses qui les accompagnent, puisque l’objet 
en vue, la scène, a le sien particulier et 
caché, outre son but utile, constitue un 
élément de gaieté, de richesse qu’il importe 
de distribuer méthodiquement et décorati- 
vement pour éviter un écueil choquant dans 
certains théâtres. à 

Si, en principe, dans un salon, dans une 
salle d'assemblée, le lustre milieu, image du 
soleil, est décoratif et éclaire de la façon la 
plus logique, la plus favorable, de face et de 
haut, les personnages en les faisant briller 
sur les fonds qu'il éloigne au profit des 


ni HR 


RD 
ps agrandies, il n’en est plus 
* me pur les co aussi vastes’ que 


‘quantité de lumière projetée ; il y a donc là 
+ vicieux. Pour y remédier, on à 
ssa é divers moyens : 1° la multiplication 


Principales, surtout lorsqu” il y avait des 
colonnes, c’est-à-dire sur plusieurs points du 
pourtour; mais alors, on a retrouvé dans les 
loges supérieures le même inconvénient (la 

- chaleur). 

La lumière électrique est entrée, depuis 
quelques années; dans une Roule phase, 
par l'invention des lampes à incandescence ; 
avec le fractionnement de la lumière en vase 
clos et leur continuité, elles offrent une solu- 
tion satisfaisanté/ du problème de l'éclairage 

_ hygiénique consistant, non pas seulement à 

éclairer la salle agréablement, mais aussi à 

_ éviter les grandes ombres des balcons, par 

conséquent à faire pénétrer dans les places de 

dessous de la lumière directe, sans incom- 
moder les spectateurs. 

1° Chauffage et ventilation. — Le chauf- 
fage des théâtres présente des difficultés, 
non seulement en raison du cube d'air à 

_ chauffer, de la diversité des locaux qui 
_ n’ont pas besoin d’être élevés à la même 
température, mais encore de ce que ces 
édifices ne sont habités que la nuit, quelques 
heures seulement, par des personnes immo- 
biles, étagées jusqu’au plafond, pour ainsi 
dire à des lalitüudes différentes. Aussi le 
chauffage doit-il y être combiné à la venti- 
lation. Si, en effet, l’un a pour but d'élever 
de plusieurs degrés la température de l'air 
enfermé, confiné, l’autre doit renouveler cet 
air, afin d'éviter l'accumulation de la chaleur 
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et ue tous les gaz,acide carbonique, etc., 
produits par l'éclairage, la Chaleur humaine 
et la respiration. 

Les trois grandes divisions d’un théâtre, 
les vestibules, les couloirs, la salle et la scène, 
n'exigent ni le même chauffage, ni le même 
fonctionnement. S'il faut, pendant toute la 
soirée, maintenir le même degré dans les 
vestibules, les escaliers et les couloirs, ainsi 
que sur la scène et dans les dépendances, il 
n’en est pas de même pour la salle, où l'éclai- 


rage brillant et les spectateurs développent. 


une chaleur qui devient bientôt génante, 
surtout aux étages supérieurs : 42 calories 
par spectateur et par heure. Aussi faut-il 
y combiner le chauffage avec la ventilation, 
afin de modérer la température, tout en 
remplaçant l'air vicié. 

Or, le chauffage par circulation de vapeur 
tel qu'il a été essayé, est très coûteux, puis- 
qu’en même temps il faut y insuffler de l'air 
pour remplacer celui qui y est aspiré par la 
ventilation. Il est donc préférable de chauf- 
fer, au préalable, cet air, sans le dessécher 
au contact de tubes d’eau chaude, c'est-à- 
dire recourir.à un système mixte, en rem- 
plaçant le foyer du système à air chaud par 
une chaudière chauffant l'eau destinée à 
remplir les tubes formant surface de chauffe. 
L'oxydation et la surchauffe dés surfaces 
métalliques sont ainsi évitées, car l’eau 
absorbe l'excès de chaleur du foyer ; l’appa- 
reil à circulation fermée, placé au-dessus, 
n'éprouvant qu'une température modérée, 
ne se dilate pas d’une façon sensible, les 
joints restent hermétiques. On est ainsi plus 
maitre de régler le degré de l'air, car le 
chauffage d’une salle exige des intensités 
variables pour envoyer beaucoup de chaleur 
avant l’arrivée du public, puis pour la dimi- 
nuer progressivement, pendant la soirée, 
tout en évitant le refroidissement au rez-de- 
chaussée et l'accumulation de chaleur dans 
les étages supérieurs; en effet, si cet air 
chaud rencontre au plafond des parois 
froides, il s’y refroidit, diminue de volume, 
augmente en densité,devient pluslourd que le 
volume d'air qu'ildéplace et, par conséquent, 
redescend, chargé des impuretés ramassées, 
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se réchauffer, pour remonter ensuite, mouve- 
ment de va-et-vient qui produit des cou- 
rants désagréables. Tandis qu’au contraire, 


avec des parois supérieures bien pleines et. 


bien calfeutrées, la chaleur s’accumule contre 
elles au fur et à mesure qu'elle augmente, 
l'air se dilate, échauffe les couches infé- 
rieures, surtoutjusqu'’à la hauteur du rideau 
de la scène, où le vide du cintre et du gril 
peut déterminer un appel, à moins qu'il n'y 
ait équilibre. 

Par le procédé précédent, on ne peut 
transporter la chaleur qu'à de faibles dis- 
tances; aussi son adoption entraîne-t-elle la 
nécessité d'avoir un calorifère pour chaque 
division de l'édifice. 

La disposition par circulation d’eauchaude, 
étant trop lente à chauffer et à refroidir, est 
insuffisante dans les brusques variations de 
température; elle est, en outre, d’une unifor- 
mité de chauffage incompatible avec le ser- 
vice intermittent d'un théâtre ; aussi ne 
peut-elle être employée directement, mais 
seulement par voie indirecte, en chauffant 
l’air dans une chambre de mélange placée 
sous la salle, dans laquelle il est ensuite 
envoyé par un propulseur mécanique. 

Jusqu'à présent, l'installation la plus per- 
fectionnée de ce mode de chauffage com- 
biné avec la ventilation est celle de l'Opéra 
de Vienne (Autriche), due au docteur Karl 
Bohm. En hiver, l’air pris dans le square 
voisin est élevé à une température de 17 
à 20° en passant dans une chambre de 
chauffe traversée par une multitude de petits 
tubes (10,000 mètres) de 0,025, remplis de 
vapeur à 5 atmosphères, puis insufflé, par 
un ventilateur, dans toutes les parties de la 
salle, par le plancher même du parterre et 
par les points les plus bas des loges et gale- 
ries. En été, au contraire, on rafraichit l’air 
aspiré du dehors en le faisant passer sou- 
terrainement à travers de l’eau pulvérisée 
mécaniquement, et le même ventilateur 
l’insuffle dans la salle par les mêmes ouver- 
tures, mais surtout par le rez-de-chaussée, 
tandis que l'excès de chaleur des étages 
supérieurs et celle de 4,100 becs de gaz pour 
l'éclairage est aspiré, dans le haut, par des 


conduits chauffés par des rampes de gaz, 


qui convergent dans la cheminée du lustre so 


(elle-même chauffée et munie d’un ventila- 


teur). 


Grâce à des agencements, à des méca- 
nismes, l'ordonnateur est maître de régler à 
son gré et à tout instant la température ou 
la ventilation des” diverses parties du 
théâtre ; aussi le résultat est-il parfait, de 
l’aveu % tous. Perfectionné pour l'Opéra 
de Francfort, il y donne d'excellents résul-. 
tats.., 

On ne peut donc se dispenser de ventiler 
d'une façon continue et réglée, en aspirant 
l'air vicié au moyen d'orifices de sections 
calculées et d'un moteur qui entraine un 
volume d'air déterminé pour ne pas produire 
de courants d'air insupportables, ce qui n’a 
lieu qu’à la condition de remplacer les sor- 
ties par des rentrées équivalentes. Or, ces 
rentrées, pour ne pas être génantes, doivent. 
être à la température moyenne de la salle 
et d’un cube PEOPÉFHSISSS au rempla- 
cement. 

Les conditions particulières de chaque 
salle, ne permettant pas l'usage d'une for- 
mule générale, obligent à une étude spéciale 
pour chaque cas particuliers c’est à l’obser- 
vation qu'il faut demander les raisons déter- 
minantes du choix d’un système, et au calcul 
les détails de l'application. 

8° Sortie du public. — Après avoir diverti 
les spectateurs, leur avoir rendu agréable 
un séjour de plusieurs heurés, il reste à 
faciliter leur sortie sans désordre, car celle- 
ci à lieu pour tous au même instant. I} 
faut - prévoir aussi les cas d'accidents : 
incendie, tumulte, panique, c’est-à-dire 
l'évacuation complète de la salle.en trois 
ou quatre minutes, et sans précipitation. 
D'abord, comme les places de chaque étage 
se vident en même temps, il faut que chaque 
couloir du pourtour ait une largeur et une 
surface suffisantes pour contenir à l’aise les 
spectateurs de chaque étage, que, par consé- 
quent, il présente une surface proportion- 
nelle au moins double de celle que les 
spectateurs occupent assis et qu’il soit très 
largement ouvert sur les escaliers: 


TT à l'inverse du mouvement des en- 
ù trées, où les escaliers d’accès qui, d'un 
Fe centre, le contrôle, conduisent les specta- 
teurs à leurs places, il faut que ceux affectés 
'à la sortie les dispersent en quelques minu- 
__ ! tes au dehors, sur les voies publiques qui 
_ entourent l'édifice, par conséquent aboutis- 
Là sent à des issues divé rgentes sur les trois 
icone . Fo qu'ils augmentent, à 
étage, en proportion du nombre des 
| personnes qui y descendent, en largeur ou 
he en quantité. Les passages et les portes à deux 
® _ vantaux se développant au dehors doivent 
avoir au moins la largeur des dernières 
marches. 
| É .. SCÈNE. — A la suite de la salle où sont les 
_ spectateurs, se trouve la scène, sur laquelle 
2 est représenté le spectacle et où se déve- 
loppe le poème lyrique, tragique ou comique, 
exposé d’une série de faits et de situations 

- qui nécessitent la mise en mouvement de 

_ nombreux personnages-et la vue des lieux où 
se passe l'action, C- “est-à- dire l’apparence de 
la vérité. Or, l'illusion, à laquelle nous tenons 
absolument, ne peut s'obtenir que par un 
simulacre aussi exact que possible de ces 
_ lieux, montagne ou forêt, palais ou prison, 

_ au moyen de nombreuses peintures de toutes 

_ formes, dites décors, accompagnées de meu- 
| bles et autres objets réels; puis des person- 
nes qui concourent à l’action, les acteurs et 
les figurants. \ 

1] faut donc que la surface de la scène suf- 
fise non seulement à tous ces déploiements, 
mais encore à leur préparation, leur mon- 
tage ou démontage et rangement hors de 
la vue du public, et rapidement, au moyen 
d'une machinerie compliquée. Or, cette 
promptitude de manœuvres ne peut être 
obtenue qu'autant que les machinistes trou- 
ventsur les côtés des dégagements suffisants ; 
car, après avoir circonecrit l’action dans un 
étroit espace il faut pouvoir l'ouvrir tout à 
coup et l’étendre jusqu’à figurer la nature 
sous les formes les plus diverses : plaines, 
forêts, cours d'eau, même la mer; en un 
mot, passer d’un cabinet ou d’un cachot à 
une place publique ou à une campagne ani- 
mée. 


È & 


Re FN A HA 
ne 3 ; es ik , ; “ ." : 
: : L ï F À % ‘ 
Pr vi AE ’ 
Br: cg . 
‘us à 
THÉATRE 613 


De là, ects | PTS à l’ensemble 
de la Done un bâtiment immense, surtout 
en largeur et en hauteur, de l'accompagner 
de vastes annexes. 

C'est le cadre de l’avant-scène qui dé- 


termine les proportions et les dimensions 
de la scène ; cependant, quelle qu'elle … 
soit, la profondeur a une limite imposée 


par la nature : la taille des acteurs et des 
figurants. 

Les décorations s’enlèvent, s’abaissent ou 
rentrent dans les coulisses, ce qui exige 
pour leur manœuvre que le plancher de la 
scène et celui des dessous soient ajourés et 
mobiles par bandes transversales, dites 
grandes rues, petites rues, et que, par con- 
séquent, les charpentes de support soient 
dans le même sens. Seulement, malgré les 
charges à porter, et contrairement aux 
règles de la bonne construction, elles ne 
peuvent être reliées entre elles que par des 
crochets mobiles et faciles à décrocher pour 
le passage des pièces, tout en offrant de la 
résistance. Il faut donc remédier à cette fai- 
blesse par une combinaison de supports 
qui, malgré la longueur des sablières, donne 
le maximum de stabilité, ce qui ne peut 
être obtenu que par la multiplicité des 
points d'appui. 

Chacune des solives de ce plancher à jour 
est ainsi devenue une sablière de ferme, ou 
mieux de pan de bois, facilement acceptée, 
malgré les inconvénients de cette multipli- 
cation. Chacun de ces pans de bois dits fermes 
se compose de poteaux de fond, espacés de 
2 mètres et de 02,20 à 0,30 d’échantillon 
dans les grandes scènes. Les pieds des po- 
teaux reposent sur des sablières, dés ou 
parpaings en pierre, disposés transversale- 
ment, pour recevoir, en même temps, les 
trois poteaux des trois fermes qui consti- 
tuent un plan, et assurer ainsi leur stabilité 
et leur fixité. Les écartements entre les plans 
sont de 2%,20, compris les petites rues. Cha- 
que cours de poteau est coiffé d'une sablière 
transversale, dite chapeau de ferme, placée 
parallèlement au plancher de la scène, soit 
avec une pente de 0,035 à 0m,040 par mètre, 
comme il a été dit précédemment. L’écarte- 
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ment de 2 mètres des poteaux de la ferme, 
même suffisant pour le passage des tam- 
bours, diminue la portée des sablières, qui 
peuvent ainsi être faites avec une section 
réduite. Sous chaque sablière, les poteaux 
sont reliés par des crochets mobiles, en fer, 
que l’on décroche pour le passage des pièces 
à monter ou à descendre. Dans le premier 
dessous, chaque poteau est remplacé par 
deux jumelles espacées de 0,09. à 0,12; 


‘chaque cours de jumelle porte une sablière 


dite costière. Les deux costières laissent entre 
elles un vide de 0,095 à 0,030, dans le- 
quel passe le tenon des chariots portant les 
décors de coulisse ; aussi la sablière du 
deuxième dessous qui recoit les jumelles 
porte-t-elle un rail en fer sur lequel glissent 
les chariots. Les jumelles, à leur tour, sont 
reliées, sous les grandes et petites rues, par 
des crochets en fer mobiles; à leurs extré- 
mités, les abouts des costières et des sablières 
sont fortement étrésillonnés par deux fortes 
longrines parallèles aux murs latéraux; au 
delà, c’est-à-dire après la double largeur de 
la demi-levée, le plancher de chaque côté, 
jusqu'aux murs latéraux, est porté par des 
solivages construits d’après les méthodes 
ordinaires. 

Les fentes de 0,025 à 02,030 entre les 
jumeiles se bouchent avec des tringles en 
bois, garnies de ferrures pour les empêcher 
de passer en dessous ; on les pose avant les 
ballets. Le plancher du proscénium, celui de 
la scène jusqu au manteau d’arlequin, sont 


composés de madriers jointifs, posés dans le 


sens longitudinal. 

Ce mode de construction, avec ses innom- 
brables potelets, convertit les dessous des 
grands théâtres en une véritable forêt de 
poteaux. Il est vrai que les machinistes s’en 
accommodent pour y clouer, visser, bou- 
lonner toutes les pièces mobiles de la machi- 
nerie, cassettes, tambours, treuils, suivant 
les besoins de la mise en scène ; mais elle 
n’en constitue pas moins un encombrement 
et, par la grande quantité de bois emmaga- 
siné sur un seul point, un grand danger d’in- 
cendie. 

Depuis longtemps, on cherche à simplifier 
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cette construction compliquée, qui a pour 
elle, il est vrai: l'ancienneté, la facilité des 
modifications et la multiplicité des moyens 
d'attache qui l'ont fait résister à toutes lés 
critiques. | 

L'incendie de l'Opéra de la rue Le Pelle- 
tier, en obligeant à activer les travaux 
d'achèvement, fit abandonner les essais de 
machinerie mécanique ; on retourna à l’an- 
cien système, en se contentant de le perfec- 
tionner. Les poteaux en bois furent alors 
remplacés par des colonnes en fonte espa- 
cées de 7 mètres; les sablières, les chapeaux 
de ferme et les costières, par des poutres en 
tôle de cornière, présentant ainsi plus de 
résistance et de stabilité, moins de matières 
combustibles et surtout dégageant les des- 
sous toujours trop encombrés. | 

Mais on doit regretter que l’administra- 
tion n'ait pas apporté plus d'attention au 
projet de machinerie hydraulique présenté 
par M. Quéruel, ingénieur civil à Paris, dans 
lequel des pistons remplacent les contre- 
poids; le plancherde la scène, rendu mobile, 
peut être élevé, abaissé ou incliné au 
moyen de l'ouverture d’un robinet comme 
dans la presse hydraulique. Ce système in- 
génieux, le seul digne de notre siècle scien- 
tifique, réduit à un jeu de robinet les 
manœuvres les plus compliquées, celles qui 
exigent aujourd'hui tant de complication. 
La Société Asphaleïa de Vienne a déjà cons- 
truit la machinerie des théâtres de Pesth, 
Hall et Munich, sur ce système, dont le 
Génie civil (octobre 1885) a donné une des- 
cription assez complète. Voici la description 
sommaire de cette machinerie : le plan- 
cher de la scène est entièrement supporté 
par dix-huit presses placées sur trois ran- 
gées de six et supportées par des massifs 
carrés de béton dont les faces ont 2",50 de 
largeur. La scène est divisée en six plans; 
chacun d'eux, de 3 mètres de profondeursur 
12 mètres de largeur, forme un tout distinct 
pouvant être soulevé ou abaissé d’un bloc. 
I comprend d’abord une trappe ayant 1",30 
de profondeur sur 11 mètres de large, puis ” 
deux trapillons de 0",40 sur 20 mètres, par 
lesquels on monte ou descend de 41",50 les 
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grands décors; énfin, trois costières, fentes 
minces où passe la tige des mâts qui sup- 
portent les châssis des décors détachés. Ces 
mâts sont portés par un chariot qui roule 
sous la costière. Outre ces six plans de 
3 mètres, il y a, tout contre l’avant-scène, 
un plan de 2 mètres de profondeur qui n’est 
pas mobile, mais porte à droite et à gauche, 
_ pour pouvoir faire apparaître et disparaître 
une personne seulement, deux trappes circu- 
laires montées, ainsi que le siège du souf- 


fleur, sur des pistons hydrauliques de 10 cen- 


timètres de diamètre. Sous chaque plan il y 
_ a trois presses. Leur piston a 65 centimètres 
_de diamètre. On a adopté un grand diamètre 


de piston et une pression relativement faible 


pour assurer un guidage plus parfait. Les 
pistons sont surmontés de chapiteaux pla- 
cés au niveau du premier dessous dans la 
position normale. Les chapiteaux des deux 
pistons de droite et de gauche portent sur 
des colonnes les cinq poutres en fer qui sou- 
tiennent le plancher d’un plan. En ouvrant à 
la fois l'admission d'eau-sous pression dans 
. les deux pistons, on fait monter tout le plan 
horizontalement. L'arrêt à hauteur voulue 
est déterminé à l’avance par une chaîne fixée 
au piston et qui porte, toutes les dix mailles 
(20 centimètres), un crochet qu’on peut 
attacher au levier d'une soupape de ferme- 
ture. Si on a accroché ce levier à des lon- 
 gueurs de chaine inégales dans les deux 
pistons, le plan se placera obliquement; les 
poutres reposent sur des colonnes par des 
œillets longs d'un côté, de manière à per- 
mettre ce mouvement; on peut ainsi repré- 
senter un vrai flanc de montagne. Le plan 
peut être monté à 4 mètres au-dessus ou 
descendu à 2",30 au-dessous de la scène. 
Dans sa position normale, il est soutenu exté- 
rieurement pa quatre fortes colonnes, et 
ne repose sur les pistons que d’une manière 
secondaire. 

Le piston du milieu, de 0",65 de diamètre, 
sert à monter ou descendre toute la trappe 
de 1,30 sur 11 mètres ; il peut la monter à 
Æ mètres de hauteur. Pour cela, le chapi- 
teau porte un bâti approprié, car la trappe 
se divise en trois parties égales pouvant se 
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mouvoir d’une manière indépendante. Cha- 


 cune de ces parties est portée sur un petit 


piston qui entre dans le grand piston de 
l’une des trois presses situées en dessous. Le 
grand piston sert donc de corps de presse 
au petit, et les deux peuvent fonctionner 


indépendamment. La course des petits pise ax 
tons est de 7 mètres dans les rangées 


de presses latérales et de 5 mètres dans 
la rangée du milieu: tel est le début 
de la machinerie de l'avenir, dont nous 
avons donné tous les dessins dans notre 
Traité. 

ANNEXES. — Ce sont d’ or : Is remises 
à décors, cases latérales dans lesquelles sont 
repliées les feuilles de décoration du réper- 
toire courant; la rampe d'accès ; le ou les 
magasins des accessoires, dits la régie; le 
dépôt des appareils d'éclairage : portants, 
herses, rampes, tuyaux, etc.; le poste du: 
luminariste ; le poste des pompiers de ser- 
vice; enfin, le cabinet du régisseur et les 
foyers pour les artistes, les figurants, les 
musiciens. Puis viennent les loges d'artistes, 
hommes et femmes; les vestiaires des figu- 
rants, des comparses ; les loges des habil- 
leurs, coiffeurs, costumiers, tailleurs, cou- 
turières, etc.; les magasins de costumes 
et les atcliers de couture ; enfin, l’admi- 
nistration, la conciergerie, la caisse et la 
direction. 

Éclairage des théâtres. — Au théâtre, la 
crainte du feu est réellement le commence- 
ment de la sagesse. Heureusement les pro- 
grès de la science électrique permettent 
d'espérer la substitution de cet éclairage à 
celui du gaz hydrogène. Les problèmes 
relatifs à la division, au fractionnement, 
étant résolus par la lampe à incandes- 
cence, celui relatif aux arrêts, à l'allumage, 
par des appareils très ingénieux, ces 
applications ne peuvent manquer de se 
multiplier. 

PRÉCAUTIONS CONTRE L’INCENDIE. — La mul- 
tiplicité des toiles tendues, la présence d'un 
nombreux mobilier léger, la proximité des 
lumières de tous ces objets inflammables, 
font des théâtres les édifices les plus expo- 
sés aux incendies violents. 
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ment. raisonnés, minutieusement décri 


ver dans le service, la surveillance, l'éclai- 
:. _ rage et le chauffage et enfin le sauvetage. 
_ Grâce à celte prévoyance et aussi à 


lité devrait être parfaite ; mais, comme € 
toutes choses, il faut compter avec | 


ie * il est prudent de diminuer les 


risques en écartant les causes premières, 
en opposant des obstacles à la propa- 


gation des flammes et en assurant la 
promplitude des secours et Hess SRSE 
rapide du public. 


Diminution des risques. - — due -ci pro- 
viennent généralement ici de l'approche 


du feu de corps inflammables, ou d'explo- 
sion du gaz. Le remède est évidemment 
d'abord dans les soins, les précautions, la 
tenue de la maison; puis surtout dans la 
substitution des matériaux incombustibles à 
ceux qui sont inflammables, comme les 
ouvrages en maçonnerie à ceux en bois, ce 
qui est facile dans un édifice à destination 
permanente, non sujet, comme nos habita- 
tions, aux changements de distribution; la 
substitution de la lumière électrique au gaz; 
celle des calorifères à eau chaude à ceux à 
air surchauffé ; la suppression ou, au moins, 
l'obstruction des coffres horizontaux ou ver- 
ticaux qui, en cas d'incendie, deviennent, 
pour les flammes, des cheminées d'appel 
et les portent rapidement à de grandes 
distances. 
Grâce aux progrès de l'industrie des 
briques creuses, à la fabrication des ciments 
à prise rapide, la construction des voûtes 
légères n'a jamais été plus facile. Rien ne 
s'oppose donc à ce que, dans nos théâtres, 
hors de la scène, les voûtes soient substi- 
tuées aux solivages, notamment autour de 
la salle, comme dans presque tous les 
théâtres italiens, les carrelages aux plan- 
chers, les voûtes coniques aux fardements 


en menuiserie sous les gradins, en y élevant 


de distance en distance des cloisons. d'arrêt 
pour les flammes et les courants d’air, les 


+ 
} 


_ énumèrént-ils toutes les précautions : à obser- 
à la vigi- 
lance des pompiers de service, la tranquil- 
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tionné de soude, appliqué à deux ou trois 
couches ; sur les décors, une dissolution de. 
borax et ‘d'acide borique.: "Mean CR 
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lumière électrique, sauf à avoir Re NUS 
lampes ou lanternes de sûreté dans les cou- 
loirs, les escaliers et les passages en quantité 
suffisante pour guider la foule à la sortie et 
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Sur la scène, les précautions doivent | 
minutieuses et incessantes : aucun bec ne 
doit être libre, les verres des lanternes 
doivent être protégés contre les chocs par 
des grillages; les herses, les portants, les 
rampes de même. 
* Pour le chauffage, on doit : proscrire les 
calorifères à air chaud, car on ne peutéviter 
le surchauffement ; en touscas, on doit isoler 
les conduits de 0",12 de toute matière com- 
bustible, entourer les bouches de bandes 
d'encadrement en terre cuite, pierre ou . 
marbre. Mig ir 
Mais, quelles que soient les précautions 
prises, un théâtre contient trop de subs- 
tances légères facilement inflammables pour 
qu'un incendie si soit pas pat à re- 
douter. | 


DER se Var de restreindre 
causes et de diminuer. les effets, les acci 
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_ dents, en localisant un incendie dans la 
_ partie où il a éclaté, en empêchant la pro- 
pagation de proche en proche par des murs 
de refend, dont les ouvertures, même celles 
_de la scène, soient fermées par des rideaux 
de fer pleins, manœuvrés par des pistons 
* hydrauliques ; en évitant la première consé- 
quence, l'expansion des gaz et de la fumée 
_ qui peuvent porter ailleurs un autre fléau 
plus terrible que le feu, l’asphyxie, par 
des moyens de construction (cheminées 
d'échappement), d'extinction (distribution 
d’eau et arrosage de la partie du bâti- 
. ment dans laquelle éclate le feu), puis de 
Sauvetage. 
_ Moyens de construction. — Outre ceux 
dont nous venons de parler, le plus efficace 
consiste dans la séparation, dans l'isolement 
aussi absolu que possible de Ja scène (le 
foyer de l'incendie) du reste de l'édifice, de 
facon à pouvoir y circonscrire le feu, l’ou- 
 verture du cadre du proscénium ant fer- 
“6e par un rideau en tôle pleine, mu par un 
piston hydraulique, comme il en existe 
maintenant dans nombre de grands théâ- 
tres, et les portes d'accès des décors et du 
personnel de la scène étaut closes par des 


 . portes en fer. 


m1Lest important, en cas d'incendie,que les 
flammes et la fumée montent de suite au 
faite du comble, l’embrasent et en sortent 


» au-dessus des autres toits, au lieu de se 


* rabattre dans la salle et d’y asphyxier les 
spectateurs, comme il est arrivé à Nice, à 
Vienne, à Paris, etc. 

En effet, il a été constaté, dans ces incen- 
dies, que la plupart des victimes étaient 
mortes asphyxiées par la chaleur, la fumée 
et surtout les gaz délétères produits par la 
combustion, notamment le carbone. Ces gaz, 
qui se forment immédiatement, peuvent 
trouver écoulement par des cheminées cons- 
truites ad hoc contre les pignons de la 
scène. 

Secours. — L’ennemi du feu, c’est l’eau; 
il en faut donc en quantité suffisante, car 
on a calculé que, pour éteindre un grand 

“inééndie de bois, il fallait 3 mètres cubes 
d’eau par mètre EuRa de bois. 
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Il faut donc avoir, au début, trois fois plus 
d'eau que le cube des matériaux et meubles 
combustibles. | 

Une scène à trois dessous contient de 15 
à 48 centimètres cubes. de bois par mètre 
superficiel. 

La distribution des eaux di service d’ex- 

tinction a été très étudiée; depuis les der- 


| miers accidents, onla divise deux services : 


le petit secours et le grand secours. 

La Construction Moderne a rendu compte 
de plusieurs installations, notamment de 
celle du Théâtre-Français, qui, agencée 
avec beaucoup de soins, rentre dans les pro- 
portions moyennes. 

Sur la scène, aux différents plans et aux 
différents étages, se trouvent vingt postes 
d’eau avec lances ; vingt autres sont répartis 
dans la salle et les bâtiments des loges de 
service. 

La distribution est faite par deux couron- 


nes horizontales, reliées entre elles par sept 


colonnes montantes. La première de ces 
couronnes est dans le troisième dessous, 
l’autre est à la hauteur du gril et de la cou- 
pole au-dessus de la salle ; leur diamètre est 
de 0,08: les colonnes montantes, qui ont 
0%,06, sont placées : quatre dans la scène, 
deux dans le bâtiment de la salle, une pour 
le bâtiment d'administration. 

Pour parer à un cas d'interruption dans 
l'arrivée des eaux de la ville, on a installé 
au-dessus de la salle deux réservoirs de 
6,000 litres. 

Le service de grand secours est indépen- 
dant et alimenté par un branchement spé- 
cial. 

Cette eau est amenée directement au- 
dessus du placher du deuxième gril, où elle 
se répand dans cet appareil qui présente en 
plan la forme d’une étoile. 

Aucentre estune nourrice d'où rayonnent, 
au-dessus de la scène, douze conduites ter- 
minées par des pommes d'arrosoir de 0,20, 
percées de nombreux trous de 2 milli- 
mètres. 

Le robinet de mise en œuvre étant placé 
au dehors, dans le poste des sapeurs-pom- 
piers, l’officier peut ainsi, au moment criti- 
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que, inonder complètement la scène et 
arrêter lés progrès du feu, car l’eau projetée 
par chacune de ces têtes rayonne à une dis- 
tance de 5 à 6 mètres; le débit est ainsi de 
3 mètres cubes d’eau par minute. 

Sauvetage des personnes. Facilités de 
sortie. — On connait les effets du fameux 
cri d'alarme : Au feu! Au théâtre, ils sont 
plus désastreux pour les personnes que ceux 
du fléau lui-même. Pour éviter une panique, 
toujours à redouter, il faut que chaque spec- 
tateur et chaque employé de la scène sache 
que, quoi qu'il arrive, sa ligne de retraite est 
assurée par la multiplicité et la largeur des 
voies de dégagement ; il faut qu'il sache 
bien qu'en quelques minutes il peut être 
dehors. | | 

Outre les sorlies de la salle, que nous 
avons énumérées précédemment au cha- 
pitre spécial : couloirs, escaliers, portes, et 
les précautions de construction, les esca- 
liers en pierre, les couloirs dallés, il faut : 
1° et ceci dépend du fermier de la salle, que 
dans toutes les places communes, parterre, 
orchestre, amphithéâtres supérieurs, la cir- 
culation soit facilitée par des passages rap- 
prochés et larges, aboutissant à des portes 
battantes à deux vantaux sur les couloirs; 
2° que ceux des étages supérieurs aient des 
portes ouvrant sur des terrasses et des 
fenêtres ; 3° que les portes extérieures des 
escaliers de sortie soient faciles à ouvrir du 
dedans sur le dehors, puis ajourées par des 
panneaux vitrés, sauf à y appliquer des 
grilles, car on ne peut songer sans épou- 
vante qu'à l’'Opéra-Comique comme à Nice, 
à Vienne, à Exeter, des spectateurs affolés 
ont été trouvés asphyxiés derrière des portes 
de sortie et qu’un simple bris de vitre pou- 
vait sauver. 

La sortie de la scène présente pour les 
machinistes plus de difficultés ; néanmoins, 
dans les dessous, la substitution de la 
fonte et du fer au bois diminue considéra- 
blement les surfaces de contact de ma- 
tières combustibles, les chances d’incen- 
die et facilite les dégagements; il n'y 
a plus de forêts de poteaux ; mais ül 
faut encore, pour assurer la retraite, une 
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porte de sortie au niveau du rez-de- 
chaussée, et remplacer, dans les grandes 
scènes, les vieux escaliers en bois par 
d’autres en pierre. | 


Alph. Gosser. 


 THIAC (Les). — Architectes français. JEAN- 
BaprisTe Taiac, né en Dordogne, élève de 
J.-V. Louis, et lauréat d’une bourse de 
voyage de l’Académie de Bordeaux, voyagea 
en, Italie et laissa des mémoires ainsi qué 
de nombreux dessins d'architecture. JosEePx- 
ADOLPHE THIAC, son fils, né à Bordeaux en 
4800, et mort dans cette ville en 1866, fut 
élève de Lebas, voyagea, lui aussi, en Italie 
et devint, en 1830, architecte du départe- 
ment de la Gironde, où il fit élever de nom- 
breux édifices publics, les châteaux de 
La Grange, de Giscours et de Puyveau, et 
commenca l’Institution des sourdes-muettes 
de Bordeaux. 
Ch. L, 


THIBAULT (JEAN-Taomas). — Architecte 
français. Né à Montierender (Haute-Marne), 
en 4757, élève de Boullée et de Paris, 
lauréat de l'Académie en 1780, Thibault fit 
le voyage d'Italie et fut, sous l'Empire, 
architecte de l'Élysée et des châteaux de 
Neuilly et de la Malmaison. En 1810, il 
restaura’ le palais royal de La Haye et 
l'hôtel de ville d'Amsterdam. Thibault, 
nommé membre de l’Académie des Beaux- 
Arts et du Conseil des bâtiments civils, . 
professa à l'École des Beaux-Arts le cours 
de perspective, qu'il publia en cahiers. IL 
mourut le 27 juin 4826. | 

Ch. L. 


THOMAS (Féux}. — Architecte francais. 
Né à Nanies en 1815, et mort à Paris en 
1875, Félix Thomas obtint le grand prix 
d'architecture en 1845, sur un projet de 
cathédrale et envoya d'Italie une restitution 
du temple de Neptune, à Pœstum. C'est à cet 
architecte que sont dues les remarquables 
planches de l'ouvrage de Place sur Ninive, 
ouvrage dans lequel Félix Thomas releva 


TITE 


particulièrement les ruines de Khorsabad. 
“où | Ch. L. 


THOMON (Tnomas DE). — Architecte fran- 
cais qui, né à Paris en 1756, fut appelé à 
Saint-Pétersbourg, où il mourut en 1814. 
De Thomon construisit, dans cette ville, 
pour l'empereur Alexandre Ie, le Grand 
Théâtre, la Bourse, la chapelle funéraire de 
Pawloski, la colonne Pultava, le magasin 


des suifs, etc. On doit encore à de Thomon 


le théâtre d'Odessa et de nombreuses aqua- 
relles, dont plusieurs sont conservées au 
musée de l'Ermitage. 

| Ch. L. 


THOMSON (AzexanpER). — Architecte écos- 


sais, né en 1817 et mort en 1875. Élève de 
Robert Foote, Thomson fut surnommé le 
grec Thomson, à cause du style d'architecture 
dont il s inspira près de son maître et qu'il 
appliqua à de nombreux édifices à Glasgow, 
ainsi qu'à des détails de décoration et de 
mobilier. Aa | 
Ch. L. 


THON (KoONSTANTIN-ANDRAIVITCH). — Archi- 
tecle russe. Né à Saint-Pétersbourg, le 
26 octobre 1794 et mort en février 1881, 
Thon fit de brillantes études à l’Académie 
impériale des Beaux-Arts et fut envoyé en 
Allemagne, en Italie et en France. A son re- 
tour, il fut chargé de dessiner de nombreux 
édifices, dont l’église-cathédrale du Sauveur, 
à Moscou, édifice construit sous sa direction 
par un de ses élèves, O. Kaminski, et quine 
fut terminé qu’en 1883, après une dépense 
totale de 60 millions de francs. Professeur, 
puis directeur de la section d'architecture 
de l'Académie, Thon, qui fit revivre dans 
ses compositions le style byzantin-russe 
primitif, reçut de grands honneurs dans sa 
patrie et était membre honoraire de l’Institut 
royal des architectes britanniques. Il avait 
publié, en Italie, plusieurs études sur l’ar- 
chitecture romaine antique. 

Ch. L. 
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THORPE (Jon). — Architecte anglais des . 


xvi° et xvni° siècles, célèbre par un recueil 
aujourd'hui conservé au Soane’s Museum et 
renfermant 280 dessins originaux, datés de 
1546 à 1618 et dont bon nombre se rappor- 
tent à des édifices construits. La tradition à 
conservé le nom de John Thorpe parmi ceux 
des artistes que Marie de Médicis aurait 
consultés, vers 1611, sur les plans préparés 
par Salomon de Brosse, pour l'hôtel (aujour- 
d'hui le palais) du Luxembourg. 


Ch. L. 


THUMELOUP (NICOLAS-AUGUSTE). — Archi- 
tecte francais. Né à Saint-Denis en 1804 et 
mort à Trouville en 1864, Thumeloup fut 
élève de Guénepin etobtint le second grand 
prix et le prix départemental; après un 
voyage en Italie, il fut, de 1840 à 1864, 
professeur d'architecture à l'École centrale 
des Arts et Manufactures, et publia ses 
lecons sous le titre de : Leçons élémentaires 
d'architecture, etc.: texte in-8° et atlasin-fol. 


Eh eL: 


THURAH(Laurirz DE). — Architecte danois. 
Né en 1706 et mort en 1797, Thurah, qui 
avait voyagé en Italie et en France, devint 
en 1736 architecte de la Cour à Copenhague 
et fit élever le Palais royal à Hirschholm, 
l'Ermitage dans le Thiergarten, la tour de 
l’église de Saint-Sauveur et l’église (aujour- 
d'hui détruite) de Notre-Dame. 

Ch. L. 


TINSLEY (Wizciam). — Architecte améri- 
cain, mais d’origine irlandaise, Tinsley était 
architecte du diocèse de Clonmel quand 
il alla aux États-Unis, où il dessina de 
nombreux édifices universitaires à Bloo- 
mington, à Indianapolis, à Columbus, etc. 
Lorsqu'il mourut à l’âge de quatre-vingt-un 
ans, en 1885, iFétait le doyen des architectes 


américains. 
Qi du 


TITE (Srr- WizcrAm). — Architecte anglais, 
né à Londres en 1798 et mort le 20 avril 1873, 
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à Torquay. Élève de D. Laing et ayant pris 
part à plusieurs concours publics, W. Tite 
fit élever : en 1827, Scotch Church, dans 
Regent-Square; en 1838, la London and 
Westminster Bank (en collaboration avec 
Ch.-R. Cockerell); en 1840, le Royal-Ex- 
change, etc. On lui doit aussi de nombreuses 
stations de chemins de fer en Angleterre et 
en Écosse, et il fut consulté lors de la cons- 
truction des stations de la ligne de Paris au 
Havre. D'abord président de la Société d'ar- 
chitecture qui précéda l'Institut royal des 
architectes britanniques, Tite fut membre 
fondateur de cet Institut, qu’il présida deux 
fois (1861-1863 et 1867-1870) et dont il recut 
en 1856 la royale médaille d’or. 
| Ch. L. 


The Dictionary of architecture, 1892, XXHIL, in-4°. 


TITEUX (PuiciPrE-AUGUSTE). — Architecte 
français, né à Paris le 19 septembre 1812, 
mort à Athènes le 4° février 1846. Élève de 
Debret et Blouet, Titeux remporta le second 
grand prix en 1840 et le premier grand 
prix en 1842, sur un projet de Palais des 
Archives. Comme pensionnaire de Rome, 
il étudia surtout le temple de Minerve à 
Assise et les tombeaux étrusques; puis il 
partit pour Athènes, où il fut emporté par la 
fièvre typhoïde, pendant qu'il préparait, avec 
son ami Chaudet, une restitution des Propy- 
lées de l’Acropole. Une stèle de marbre blanc, 
avec son médaillon sculpté par M. Cavelier, 
s'élève sur sa tombe. 

Ch. L. 


TOLEDO (Juan-BaAurTISTA). — Architecte 
espagnol. Né à Madrid vers 1510 et ayant 
fait ses études en Italie, Toledo fut nommé 
en 1540 directeur des travaux royaux de 
Naples, où il séjourna pendant près de vingt 
années, tracant rues et places, et travaillant 
au Castel Nuovo et à d’autres constructions, 
palais et églises. En 1559, le roi Philippe II 
le rappela à Madrid, avecle titre d'architecte 
de tous les travaux royaux, et c’est en cette 
qualité que Toledo donna les plans du 
monastère de l'Escurial, dont la première 
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pierre, posée le 23 avril 1563, porte ces 
mots : JOAN BAPTISTA ARCHITECTVS. IX. KAL. MAII. 
Il mourut le 149 mai 1567. 


Ch. L. 


TOLLUS (Aprranus). — Architecte et ma- 
thématicien hollandais. Né le 19 janvier 
1783 à La Haye, Tollus dessina l’église et le 


village de Ryzenburg, ainsi que la tour de 


l'église de Shalkwyk, près Utrecht, la belle 
chapelle du cimetière catholique romain 
de La Haye et des résidences privées. Il 
mourut à la Haye, le 8 janvier 1847. 

Ch. L. 


TOMBALE (Pierre). — Chez les peuples de 
civilisation grecque ou latine, l'usage de 
brûler les morts donnait lieu, pour abriter 
l'urne cinéraire, à l'érection d’un monument 
commémoratif plutôt qu'à la construction 
d’un tombeau proprement dit. Le monument 
consistait alors tantôt en une simple stèle 
(Voy. ce mot), tantôt en un véritable édifice, 
comme le tombeau de Cecilia Metella ou le 
mausolée d'Hadrien (Voy. ARCHITECTURE 
FUNÉRAIRE). 

Aveclechristianisme,l’ensevelissement des 
morts transforme le mode de sépulture, et 
le caveau funèbre, fermé par une dalle hori- 
zontale, devint le type du tombeau chrétien. 

Cette dalle ou pierre tombale recut, dès 
l'origine, les inscriptions que portait la stèle 
antique. On retrouve de ces pierres dans 
tous les pays, dans un état de conservation 
plus ou moins parfait, car elles étaient d’au- 
tant plus exposées à l’usure et aux dégra- 
dations que les tombes qu’elles recouvraient 
se trouvaient le plus souvent dans les églises 
ou les couvents, sur le passage même des 
fidèles. Les spécimens les plus intéressants 
nous ont été légués par le Moyen âge et la 
Renaissance. Dès le xiv° siècle, elles prennent 
une grande importance. Les familles nobles, 
ainsi queles membres du clergé, se faisaient 
enterrer dans les églises ou les chapelles des 
châteaux (Fig. 1). Nous retrouvons la pierre 
tombale tantôt en mosaïque, avec incrusta- 
tions de marbre dans la pierre dure, ornée 
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Fig. 4. — Encadrement de plaque, à Saint-Jacques de Bruges. 
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Fig. 5, — PLAQUE TOMBALE DANS LA CATHÉDRALE DE BRUGES, D'APRÈS LE RELEVÉ DE M. Asus 
AU MUSÉE DE CLUNY. p. 622. 
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Tombeau d'Antoine de Butio, à Saint-Michel in Boscho. 
Fig. 6. — Plaques tombales italiennes, 


Tombeau d’Antonius Bertrandus, à Naples. 
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aussi d’émaux, tantôt en cuivre ciselé ou | 
repoussé, tantôt aussi avec des émaux cloi- 
sonnés (tombe du secrétaire de Philippe le 
Bon, à Bruges; au musée de Cluny). De 
nombreuses pierres étaient sculptées en 
bas-reliefs, et par là sujette une plus 
prompte dégradation. Les plaques en cui- 
vre, gravées avec art, se retrouvent surtout 
en Espagne et dans les Flandres. 

Nous ne pouvons, on le comprendra, faire 
une longue énumération des intéressants 
types de pierre tombale retrouvés jusqu'à 
ce jour. Nous. nous bornerons à quelques 
exemples qui montreront l'intérêt archéo- 
logique et artistique de ces monuments. Ils 
sont souvent les seuls témoins capables 
de nous renseigner sur les costumes, les 
mœurs d'un pays ou dune époque, car 
fréquemment des scènes entières y sont 
gravées. 

Quelquefois aussi ces plaques ne repro- 
duisent que des écussons (Fig. 2) ou des 
inscriptions dont les caractères et le texte 
sont intéressants à étudier. D'ailleurs, les 
bordures et encadrements contiennent le 
plus souvent un arrangement d'ornements 
et delettres qui mérite d être signalé (Fig. 3 
et 4). 

Ces pierres sont parfois d’une richesse 
de décoration vraiment prodigieuse, comme 
celle-ci (Fig. 5) provenant de la cathédrale 
de Bruges, dont le relevé, grandeur d’exé- 
cution, que nous en avons fail, figure au 
musée de Cluny. 

Dans les Flandres,swsous la domination 
espagnole, les seigneurs firent malheureu- 
sement construire leurs tombeaux à la place 
des anciens, et ils sesservirent de vieilles 
plaques en les rajustant et en faisant graver 
sur la face opposée leurs personnages et 
leurs armes. C'est ainsi que, sur des plaques 
des xvi° et xvrr° siècles, on retrouve encore 
des fragments de figures des xiv° et xv° siè- 
cles. 

L'Italie présente aussi des tombes inté- 
ressantes, où l'influence classique se fait sen- 
tir. dès le commencement du xv° siècle 
(Fig. 6). 

F. HUGELIN. 
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les architectes italiens de la Renaissance en “ 


un parallèle des ordres d'architecture, ce 
| système basé eur une interprétation fort con- 


“ 


testable du texte de Vitruve, a prévalu jus- 
qu'à ce qu'une critique judicieuse (1) en fit 
ressortir la fragilité. De ce que Vitruve a 
donné les proportions d'un temple toscan 
et de ce que certains restes d'architecture 
antique offraient un exemple de chapiteau 
corinthien différent du type classique, les 
modernes en ont cru devoir établir un paral- 
lèle de cinq ordres, dont deux, le premier et 
le dernier, le {oscan et lecomposite (Voy. 
ce mot), ne sont que des variantes du second 
et du quatrième, du dorique et du corin- 
thien. Mais au mot ÉTRUSQUE nous avons 
développé les termes de cette discussion, 
déjà entamée, bien avant Quatremère de 
Quincy (1832), par Chambray (1650) et par 
Patte (1769), mais que le savant sétrétaire 
perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts a 
su élucider d'une façon complète, du moins 
au point de vue théorique. Aujourd’hui, si 
l'on jugeait indispensable à l’enseignement 
et à l'exercice de l'architecture, considérée 
comme art plastique, un retour aux règles 
de proportions fournies par un parallèle 
d'ordres imités de l'antiquité, au moins 
faudrait-il restreindre ce parallèle aux 
trois lypes vraiment caractérisés, —le dori- 


que, l'ionique et le corinthien, — abstrac-* 
tion faite des variantes intitulées toscan et” 
composile. 


ä, 

Cependant, nous avons donné (Voy. 
ÉTRUSQUE), à titre de document, les diverses 
manières dontiles maîtres italiens avaient 
voulu, interprétant le ‘texte de Vitruve ou 
tirant des exemples antiques une autorité 
moins contestable, ressusciter un ordre pré- 
tendu {oscan, un canon de l’ordre le plus 
trapu, le plus solide. 

Nous ne reviendrons donc pas davantage 
sur ce sujet. 


E. R. 


(1) Quatremère de Quincy, Dict. d'Arch., Ordre 
et Toscan. 


n: 

” 

mA 
È 


AI 
Û 
FA 


TOSCAN. — La classification adoptée par ed 


2 


| 4 TOUR, TOURELLE. er tour, de touttemps 
… objet de nécessité matérielle dans tous les 
_ monuments militaires, est devenue, depuis 
l'antiquité, par les édifices religieux ou cer- 
 tainsédifices civils, un objetsoit pareïillement 
de nécessité matérielle, soit plus souvent de 
ge _ nécessité morale et de luxe monumental. 
Quelle que soit, dans chacun des différents 
_ cultes, l'origine de la tour appliquée aux édi- 
_ fices religieux, quels que soient les besoins 
auxquels elle à d’abord répondu, il fut peu à 
peu admis que sa présence, utile ou non, 
ajoulait sensiblement au prestige et à la ma- 
jesté du sanctuaire, et les constructeurs en 
poussèrent si loin l'usage que celui-ci ne put 
bientôt plus se concevoir sans celle-là. 
Durant l'antiquité déjà, la tour s’incorpo- 
raitau monument religieux et parfois même 
le constituait en entier, comme dans certains 
temples assyriens. De temps immémorial, 
dansl' Inde, les diverses enceintes des pagodes 
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licatement ouvragées sur toute leur hauteur, 
gigantesques objets de parade, après avoir été 
peut-être primitivemént-des éléments de dé- 
à fense. En Chine, à Nankin, la fameuse tour 
de porcelaine, détruite en 1864, étaitune 
sorte de pagode commémorative (Voy. t. 
D II, p.299) 
La mosquée arabe use de la taie de la 
même manière que l’église chrétienne; le 
minaret est, comme le clocher, le lieu élevé 
d'où part le signal qui appelle aux offices, à 
la “différence que le signal est, ici, la voix 
humaine. Le minaret tient à un angle quel- 
conque de la mosquée ou s'élève isolément ; 
il offre parfois, surtout dans les pays barba- 
resques, une masse imposante ; d’autres fois, 
comme en Perse, en Turquie et surtout au 
Caire, il revêt des formes élégantes et gra- 
cieuses qui le rendent comparable à nos clo- 
chers gothiques (Voy. MUSULMANE ARCHITEC- 
TURE). 

Le culte chrétien s’est partagé de très bonne 
heure en deux liturgies : la liturgie grecque 
ou orientale, et la liturgie latine ou occciden- 
tale. 

La liturgie orientale a peu fait usage de la 
tour dans les édifices purement byzantins, 

T. VI. 
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et, quand ces tours y existent, elles n'ont 
qu'une minime importance. Il n’en est pas de 
même des églises slaves et surtout des églises 
russes (la Lavra de Kiev, Saint-Pierre-et- 
Saint-Paul de Saint-Pétersbourg), etc. 

Mais c'est la liturgie latine qui est la yraie 
créatrice de la tour sacrée, et c’est la Gaule 
qui en est la vraie patrie. Le clocher gallo- 
romain à eu une double origine, répondant 
à un double rôle primitif. Sur la croisée du 
transept, évidé en lanterne, il était une sorte 
de couronnement honorifique; en avant de 
la facade, il servait de défense. Auquel des 
deux genres appartenait le clocher qu’on 
sait avoir existé, à la fin du v° siècle, au 
dessus de Saint-Martin de Tours? On l'igno- 
re, mais des tours-lanternes sont signalées 
dans d’autres églises de l’époque. Dès le vn° 
ou le vur'siècle, on plaça les cloches, deve- 
nues volumineuses, dans les tours, qui furent 


. ainsi dès lors de véritables clochers. Seule- 
sont surmontées de tours imposantes et dé- 


ment, à côté de la tour des cloches, dès le 1x° 
siècle, on s’accoutuma à en élever d’autres 
comme objets de luxe, et, à la fin du x 
siècle ou au commencement du xin1°, époque 
où cet usage atteignit son apogée, telle 
église, comme la cathédrale de Chartres, se 
trouva surmontée de huit tours. La figure 1 
montrera d’un seul coup d'œil les combinai- 
sons obtenues par le nombre et le placement 
des tours. Pour une seule tour, l'assiette pré- 
férée fut, au Moyen âge, la croisée du tran- 
sept etsouvent, surtout à partir du xv° siècle, 
le milieu de la facade ; deux tours encadrèrent 
la facade, ce qui s’est perpétué jusqu'à nos 
jours ; trois tours se distribuèrent entre la 
facade et la croisée. La disposition d’une tour 
unique à l’un des.côtés du chœur est aussi 
très fréquente. 

Le Moyen âge marque également l'apogée 
du clocher comme importance et comme 
création artistique. La fin du xi° siècle et le. 
commencement du xu° virent apparaitre la 
tour octogonale et la flèche en pierre. La 
tour alla ensuite toujours s'élevant et s’allé- 
geant jusqu'au x1v° siècle, date des flèches 
ajourées dont on trouve la préparation dans 
l’école normande au xun° siècle. 

La Renaissance et l’époque moderne ont 

40 
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été funestes au clocher, qui, dans son plein | 
développement, est devenu, depuis le milieu | 
* du xvi° siècle, une exception. Il fut souvent, | 
au xvn* et au xvin* siècle, remplacé par le | 
dôme. De nos jours, le clocher n’areprisson | 
importance que grâce au retour vers les tra- 
ditions du Moyen âge. 
L'Allemagne a usé, pour les clochers, de 


Fig. 1. — Divers emplacements des clochers. 


combinaisons moins harmonieuses que celles 
des types français; mais elle a surpassé tous 
les autres pays par l'excès de hauteur qu'elle 
a donné à ces monuments. Les célèbres clo- 
chers de Strasbourg, de Saint-Étienne de 
Vienne etde Notre-Dame d'Anvers sont alle- 
mands ou d'école allemande. Les tours de 
Malines et d'Ulm eussent lutté avec celles- 
là si elles eussent été achevées. Les tours 
actuelles de la cathédrale de Cologne, hautes 
de 160 mètres, ont tout juste le développe- 
ment que leur avait destiné leur architecte 
primitif. Les Allemands ont continué pen- 
dant et après la Renaissance à bâtir des clo- 
chers d’une hauteur extraordinaire. 
En-Angleterre, les clochers sont carrés, 
massifs, terminés en plate-forme et très rare- 
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Fig. 2. — LA TOUR PENCHÉE, À SARAGOSSE. p. 626. 


, comme à Salisbury, en flèche. Leur 
sition est la disposition normande : tour 
ale unique ou combinée avec deux tours 
De: ces deux -dernières sont, en 
te Mibujoure égales entre elles, ce 
assez rare en France. 

agne à beaucoup varié dans le nom- 
Jonnance et la hauteur des clo- 


ne, après la Renaissance (Fig- 2). 
 d’exceptions près, l'Italie n’a guère 
Moyen âge que le campanile 
Ni niparant defondetisolé, 

eZ Cor _ les s étages 


ce ‘s xv° er ns on peut 
. e voir à Sainte-Marie-des-Fleurs de Flo- 
| rence; dès le xvr siècle, il disparut à peu 
. près complètement, et, si quelques tours 
- furent alors admises dans l'ordonnance des 
dos elles restèrent insignifiantes, pour 
laisser au grand dôme toute sa prédomi- 
 nance. _ 
Il yeut aussi en France des clochers isolés, 
dans quelques abbayes du baësin de la Loire : 
_ à Marmoutiers, à Saint-Florent de Saumur, 
à Saint-Aubin d'Angers, à Vendôme (Fig. 4); 
k- _ ce n'étaient déjà plus des édifices exclusive- 
LE Fa ment religieux, ils représentaient la juri- 
 diction temporelle du monastère ; c'était 
«18 en quelque sorte un chef-lieu féodal, comme 
- l'étaient certains donjons, ceux, par exemple, 

du Louvre, de Bourges et de Poitiers. 
_ L'idée de juridiction devint tellement 
inhérente dès le x1r° siècle à celle de la tour 
- que les Communes du nord de la France et 
des Pays-Bas, aussitôt leurs libertés con- 
quises, s’empressaient d’en élever une, con- 
tenant la cloche municipale, appellée beffroi, 
nom qui devint celui de la tour elle-même. 
Par contre, dès que la commune était cas- 
sée par le seigneur suzerain, la tour était 

abattue. 

Il n'existe pas de beffroi antérieur au xr11° 
siècle ; celui de Saint-Antonin, qui est de 
cette époque, n’est qu'un petit donjon sei- 
gneurial,rattaché à une maison pareillement 
seigneuriale, achetée par le corps de ville 
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mais elle les a conservés, comme 


dans la seconde moitié du xtrr° siècle. Le bef- 
froi de Tournai, en Belgique, dut être érigé 
très peu de temps après l'octroi de la charte 
de commune par Philippe-Auguste, en 1187 ; 
il était achevé en 1245; le beffroi de Valen- 
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Fig. 4. — Befifroi de Vendôme. 


ciennes, en Haïnaut, était de la même épo- 
que ; conStruit en 1237, il s’écroula en 1843, 
à la suite d’une mauvase restauration. Quel- 
ques parties inférieures des beffrois de Bou- 
logne et d'Amiens sont aussi du x siècle. 
Le beffroi de Saint-Riquier est des xir1° et x1v° 
siècles. Le beffroi de Béthune, avec son joli 
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couronnement en charpente, est de la fin du 
xiv° siècle, celui de Douai du xv° siècle, l’élé- 
gant beffroi d'Arras de 1525 environ et l'i im- 
posant beffroi de Bergues du milieu du xvr 
siècle. En Belgique, le beffroi d'Ypres date 
de la fin du xin° siècle, celui de Gand de 
1315 à 1337, celui de Lierre de 1400, ceux de 
Nieuport et d'Alost de 1485 environ ; celui de 
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5. — Betiroi d'Évreux. 


Fig. 


Bruges, commencé au x siècle, a étéachevé 
ou plutôt reconstruit au xv° siècle. Le beffroi 
de Bruxelles est encore du xv° siècle (Voy. 
ARCHITECTURE, CIVILE, MaAïRiE, Pays-Bas). 

Nous avons en France un certain nombre 
de beffrois qui ne se rattachent pas, comme 
types, à ceux du Nord, parexempleà Auxerre, 
à Beaune, à Orléans, à Évreux (Fig. 5) ; ce 
dernier estleplus élégant et le plus complet. 
Le beffroi de Compiègne sert en quelque 
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sorte de trait d'union entre les deux types. 
Nantes possédait encore au commencement 
de ce siècle un beffroi, la célèbre tour du. 
Bouffay, dont l'architecture était moins ce, 
rieuse que le couronnement en plomb avec 
génies sonnant de la trompette. | 
Parfois, le beffroi est intimement rattaché 
à l'hôtel de ville, comme à Arras, Douai, 
Saint-Quentin, Compiègne, et ses dimensions - 
alors sont plus modérées ; plus souvent il se 
lie à un autre édifice communal, à la grande 
halle, par ‘exemple, comme à Bruges et 
plus souvent encore, il est isolé ou 
s'élève au-dessus d'un massif de maisons, et 
c'est alors surtout qu'il devient grandioseet 
monumental. Il y a des beffrois qui sont à 
cheval sur une rue ou dressés au milieu 
d’une place publique, avec large passage 
voûté au rez-de-chaussée. Certaines villes 
utilisèrent des tours de défense formant 
portes urbaines dans l'enceinte des rem- 
parts; quelques autres, moyennant des con- 
ventions en bonne et due forme, se firent 
accorder par le clergé l'usage des tours 


d'église, et même d'églises monastiques 


(Saint-Salvi d'Albi, Beaulieu-sur-Dordogne), 
lorsqu'elles étaient bâties sur la nef. 
Malgré ses connexions avec les tours de 


| défense et les clochers, le beffroi revêt des 


dispositions à lui particulières, dont les 
traits les plus saillants sont les tourelles — 
en encorbellement ou partant de fond — 
couvrant les angles du carré, et les toitures 
ouvragées en charpente. Les couronnements 
en pierre sont les plus rares; celui du beffroi 
de Bruxelles, absolument semblable à une 
flèche d'église, est une exception. Les cré- 
neaux et autre appareil militaire ne sont 
qu’un ornement, car les beffrois, avec leurs 
larges baïes, ne pouvaient aucunement sou- 
tenir une attaque. Le beffroi de Bruges est 
le roi des beffrois, non seulement par sa 
hauteur (plus de 107 mètres), mais encore 
par ses heureuses dispositions. À une cer- 
taine hauteur, quatre tourelles élevées se 
détachent complètement de la masse et 
couvrent discrètement les pans obliques 
d'un long étage octogonal largement ou- 
vert. 
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— ESCALIER DU CHATEAU DE HAUTE-GOULAINE (LOIRE-INFÉRIEURE). p. 628. 


Fig. 7. 
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ennent surtout aux beffrois des 


Fig. 8. — De l'hôtel de la Trémoille, à Paris. 


Pays-Bas et du nord de la France. Ailleurs, 

ils ne répondent exactement à aucun sys- 

tème : ici, ce sont presque des clochers, là 
S 
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tères que nous venons de résu- , des tours de défense que le couronnement, 
avec son porte-cloche, différencie seul d'un 


donjon. + de y ip 

Il y a des beffrois qui ne remontent qu’au 
xvn° où au xvin° et même au siècle actuel; 
ceux-là reproduisent assez les dispositions 
des clochers modernes de style classique. 
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Fig. 9.— D'une maison du xive siècle, à Nuremberg. 


Tourelle. — Comme nous l’avons dit au 
début pour les édifices religieux, la tour fut 
également, dans les édifices civils, un objet 
de luxe ou de nécessité ; en effet,on voit, dès 
le xrn° siècle, des escaliers logés dans de 
petites tours ou tourelles faisant saillie sur 
la façade des cours; et, vers la fin du x1v° siè- 
cle, ces tourelles d'escalier prennent une 
grande importance : c'était un moyen de ne 
pas interrompre les appartements et de 
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gagner une place parcimonieusement me- 
surée. On les plaçait plus ou moins en 
saillie à l'extérieur, concentrant sur cette 
tour plus de richesse décorative encore que 
sur le reste des façades : tels sont les célè- 
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Fig. 10. — D'une maison de la rue Saint-Benoît, 
” à Paris. 


bres escaliers de l’ancien hôtel de ville à 
Bourges (Fig. 6), de Blois, etc. On peut dire 
qu’un nombre incalculable de châteaux et 
de manoirs conservent encore des tours 
d'escaliers remarquables, et cela non seule- 
ment en France, mais encore en Angleterre 
et en Allemagne ; presque toujours, le grand 
escalier s’arrêtait au dernier étage carré; de 
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ce point, un escalier secondaire, placé « 
une tourelle en encorbellement, conduisait 
l'étage des combles et à une chambre à fl 
placée au-dessus du grand escalier 
même. Cette disposition, dont la figure ë 
donne un exemple pris au hasard, mouve- 
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Fig. 11. — De l’hôtel Lamoignon, rue Pavée, 
à Paris, 


mentait les façades d'une manière fort 
pittoresque. 

Quelquefois, la tourelle supporte un cabi- 
net ou l’abside d’une chapelle, situés au pre- 
mier étage, et forme porche à rez-de-chaus- Li 
sée : à l'hôtel de la Trémoille (Fig. 8), à Er © 
Paris, aujourd’hui démoli, et au château de » 
Nantouillet, ce parti avait été adopté avec 
beaucoup d'art. ; 2 


o une petite tour construite en encorbelle- 


“SNA | 

_ ment au-dessus du sol. | 

_ La tourelle est de l'invention du Moyen 
_ âge, et particulièrement d'invention ger- 


à manque et angl-normande. Elle à servi 


; d’abord, dès la fin du xr siècle, pour orner 
_ les donjons des châteaux et les pignons des 
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Fig. 12. — De l'hôtel Pincé, à Angers. 


églises, en souvenir sans doute, pour ceux- 
ci, des acrotères antiques; l’usage des tou- 
relles s’est beaucoup répandu dans les 
églises des bords du Rhin, dans les donjons 
anglais du x1r° siècle et dans les églises du 
Poitou ; dans ces dernières, la tourellen’exis- 
tait qu'à une certaine hauteur, soutenue 
par des groupes de colonnes, ce qui peu à 
peu a conduit à l’encorbellement. 

Les tourelles passèrent, dès le x‘ siècle, 
dans l'architecture civile des villes, des palais 
et des châteaux; elles devinrent de plus en 
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: 100 On donne surtout le nom de tourelle à | plus usitées et survécurent à l'architecture 


gothique. 


Dans les monuments militaires, elles fai- 


saient quelquefois office de tours flan- 
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Fig. 13. = De l'hôtel Marisy, à Troyes (1531). 


quantes, mais plus souvent servaient sim- 
plement de contreforts ou de base pour des 
échauguettes. 


Non seulement la tourelle renfermait un 


petit escalier annexe de l'escalier d'honneur, 
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632 
mais encore, dans les maisons des bourgeois, 
elle portait le seul escalier desservant les 


étages et naissait sur la façade à la hauteur 


d’une demi-révolution, un peu au-dessus du 
Jinteau de la porte d'entrée ; grâce à cet 
artifice, la circulation de la rue restait libre 
et l’on gagnait à l’intérieur du logis la place 
fort appréciable de la moitié de l'escalier. 
On trouve, en France, à Villefranche-de- 
Rouergue notamment, un certain nombre de 
vieilles maisons qui conservent encore cette 
disposition intacte. 

La tourelle rendait donc de grands ser- 
vices dans tous les cas où la place était res- 
treinte, et l’architecte avait à compter, non 
pas avec des règlements de voirie, mais avec 
les seules lois d’une bonne construction ; 
à partir du xiv° siècle, la tourelle ajoute de 
l'agrément aux pièces d'habitation en aug- 
mentant la vue sur les alentours, tout en 
permettant de surveiller les. arrivants, et 
souvent elle flanque orgueilleusement les 
deux côtés de l'entrée : ce n’est que fort tard 
qu’on y a renoncé. 

La tourelle était, d’ailleurs, le seul moyen 
d'avoir des vues de côté; on la trouve de 
tout temps dans les manoirs anglais, où, dès 
le xvie siècle, elle se rapproche du sol, s’élar- 


git au point de devenirune annexe importante 


de la salle la plus proche; elle a plusieurs 
étages et s'élève jusqu’au sommet de la toi- 
ture du bâtiment principal. En Allemagne, 
en Autriche, dans les Pays-Bas, le même 
désir d'agrandir son horizon a poussé chaque 
bourgeois à ajouter à sa demeure une saillie 
à pans coupés, plus ou moins ouverte sur la 
rue; et cette enfilade de tourelles, générale- 
ment dégagées d’une moitié seulement de 
leur diamètre, n’est pas une des moindres 
curiosités d'Inspruck. En France, l’usage)en 
a été moins répandu et il semble que la tou- 
relle n’a jamais été que l'apanage des 
demeures de la noblesse ; on en trouve peu 
dans le Midi; mais, en Espagne, le mirador 
joue, en réalité, le rôle de la tourelle dansles 
pays du Nord. 

Les éncorbellements destinés à porter des 
tourelles ont donné lieu à des combinaisons 
techniques ou décoratives aussi ingénieuses 
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que variées, même sous Louis XIII @ la. 


| moulures superposées. 


om Te ee cer Cr 
et 


Banque, au quartier du Marais, à Paris; : 
au Capitole de Toulouse, etc.) : > 


C’est ainsi que la tourelle repose sur encor- Ke 


bellement ou culot, sur une colonne engagée 


ou sur un contrefort (Fig.9), sur des consoles 
saillantes (Fig. 10 et 11) ou sur trompe (Fig. 
12). Le x1v° et le xv°siècle ont affectionné les 


encorbellements formés 


de nombreuses 

L’encorbellement partait d'autant plus 
bas que la tourelle était plus saillante, non 
seulement afin d'augmenter l'assiette, mais 


encore afin de charger la bascule du poids 


de la maconnerie de l'angle. Pour faciliter 
cette importante quéstion de l'équilibre, les 
murs de face des tourelles sont construits en 
matériaux de faible épaisseur et, si le culot 
est circulaire, la tourelle est souvent sur un 
plan polygonal, dont les angles servent de 


renfort à la légèreté de l'ensemble; il est rare 


cependant de voir des tourelles dégagées des 
trois quarts de leur circonférence : en géné- 
ral, la proportion ne dÉpee pas un peu 
le de la moitié. ; 

On peut citer comme un remarquable 
exemple de construction la tourelle de l'hôtel . 
de Marisy, à Troyes (Fig. 13). Passés maîtres. 
dans l’art du trait, les architectes du 
xvu‘ siècle placaient souvent leurs tourelles. 
sur trompes; celle qui existe encore à la 
Banque de France a été souvent mentionnée. 

Aujourd'hui, il semble que l’on apprécie de: 
nouveau les avantages de ces réduitSintimes 
d'où l’on peut voir sans être vu, et, pour 
revenir à la tourelle de nos aïeux, pour la 
faire accepter, on est allé chercher un mot 
anglais (bow-window », désignantun simple 
balcon vitré, dépourvu de grâce, maisque l’on 
peut considérer comme un acheminement 
vers de véritables et élégantes tourelles. 

Anthyme SainT-Pauz et H. Noper. 


TOWN (Iruiez). — Architecte et ingénieur 
américain, né en 1784, à Thompson (Connec= 
ticut) et mort à New-Haven, le 13 juin 1844. 
Town fit élever de nombreux édifices publics 
et privés à New-Haven, à New-York, et aussi 
les Capitoles des États d'Indiana et de la 


la Légion d'honneur. 


_ Caroline du Nord. Parmi ses écrits, il faut 


citer : Schoo! House Architecture et Impro- 
vement in the principle, construction, etc. of 
Bridges; New-York, 1821, in-8°, et 1839, 
in-4°. pe 

Ch. L. 


TREMBLAYE (GUILLAUME DE LA). — Archi- 
tecte français. Religieux de l’abbaye de 
Saint-Étienne de Caen au commencement 
du xvrm° siècle, de la Tremblaye fit élever de 
vastes bâtiments autour de l’église de cette 


_ abbaye et de- l'église de la Sainte-Trinité, 


bâtiments qui furent convertis en hôpital et 


en collège. Il fit aussi élever les bâtiments 


de l'abbaye de Saint-Denis, qui sont aujour- 
d hui occupés par la maison d'éducation de 


Ch;L. 


TRESSINO (Anam-Josern). — Architecte 
russe du xvin° siècle. Originaire de Lugano 
(Suisse italienne), Tressino entra au service 
de Pierre le Grand et_fut, de 1703 à 1734, 
époque de sa mort, l'architecte de la forte- 
resse de Saint-Pétersbourg et de la cathé- 
drale de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, com- 
prise dans l'enceinte de cette forteresse et 
qui est le lieu de sépulture des souverains 
russes depuis Pierre le Grand. 

CHaAl: 


TREUIL, MONTE-CHARGE. -— Le treuil, tel 
que ledéfinissent les traités de mécanique, 
se compose d’un cylindre ou tambour autour 
duquel est enroulée la corde à laquelle est 
attachée la résistance. La puissance est 
exercée à l'extrémité des rayons d’une roue 
calée sur le même axe que le cylindre et 
ayant un plus grand diamètre que lui. Dans 
le cabestan, ou treuil à axe vertical, la puis- 
sance s'exerce à l'extrémité de barres, sans 
que ces barres soient reliées entre elles par 
une jante. 

Mais le principe est le même et présente, 
en somme, cette analogie avec le levier, que 
le rendement est d'autant plus grand que 
le diämètre de la roue diffère plus de celui 
du cylindre d’enroulement. 
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Au lieu d’une corde enroulée sur l'axe, on 
peut caler une roue d'engrenage de petit 
diamètre qui transmettra la puissance à une 
machine quelconque. C'est le treuil à en- 
grenages, dont les variétés sont nom- 
breuses. 

Le treuil est le principe fondamental du 
monte-charge. L’élévateur des matériaux 
de construction est, en général, un treuil à 
engrenages, mu à bras d'homme ou par 
une locomobile (Voy. LEVAGE et MATÉRIEL 
DE CHANTIER). | 

On donne également le nom de monte- 
charges aux ascenseurs qui ne sont pas mus 
directement par un piston hydraulique 
recevant la pression d’une canalisation 
d’eau ou d’un réservoir supérieur. Parmi 
les exemples les plus récents de monte- 
charges ou d’ascenseurs de cette espèce, 
nous ensignalerons deux: les monte-charges 
de l'hôtel des Postes, à Paris, et les ascen- 
seurs mécaniques du deuxième étage de la 
tour Eiffel. 

Dans les monte-charges de l'hôtel des 
Postes, le principe adopté est celui des ascen- 
seurs, avec cette différence toutelois qu’on 
n'a pas voulu faire des puits dont la pro- 
fondeur aurait dépassé 95 mètres. 

L'appareil comprend deux gros cylindres 
verticaux, de diamètres différents, qui ac- 
tionnent un seul piston formé par un cylin- 
dre de fonte. Le cylindre supérieur reçoit de 
la vapeur d’eau qui agit sur le piston et 
comprime de l’eau placée dans le cylindre 
inférieur. La pression exercée sur cette eau 
se transmet sur un second piston situé dans 
un long cylindre vertical et sur lequel est 
fixée une longue tige en communication 
avec la-cage de l'ascenseur par un câbie 
mouflé. Quand on fait arriver la vapeur 
dans le cylindre supérieur, l’eau comprimée 
fait descendre le petit piston dans le long 
cylindre vertical, et la cage de l'ascenseur 
monte avec toute sa charge, qui atteint 
400 kilos. Quand on ferme le tuyau d’arri- 
vée de vapeur, la cage reste immobile à la 
place qu’elle a atteinte. 

Enfin, dès que l’on ouvre le tuyau d’échap- 
pement de la vapeur, la cage descend par 
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son propre poids et, par équilibre, le gros 
piston reprend sa position primitive. Tous 
ces mouvements peuvent s’exécuter très 
rapidement. 

Les monte-charges sont au nombre de 
douze, six pour les lettres et les journaux, 
et six pour le service de transbordement. Ils 
sont indépendants les uns des autres. 

Les ascenseurs de la tour Eiffel, du système 
Otis, sont au nombre de deux, situés dans 
les piles Nord et Sud, et ils mènent les visi- 
teurs du sol au deuxième étage. Ce système 
se compose d'un cylindre hydraulique, alésé, 


en fonte, de 10,48 de longueur et de 0",916 


de diamètre intérieur. Ce cylindre est dis- 
posé parallèlement au chemin de l'ascenseur, 
entre deux poutres métalliques de 40 mètres 
de longueur, reliées à l’ossature de la tour. 
Dans le cylindre se meut un piston à deux 
tiges, réunies entre elles à leur extrémité 
par un châssis portant six poulies. A la par- 
tie supérieure de la poutre double est fixé un 
châssis semblable au précédent et qui porte 
également six poulies. Chaque poulie est à 
quatre gorges,dans lesquelles passent quatre 
câbles en fil d'acier de 0,19 de diamètre. 
Ces câbles, après avoir traversé les douze 
poulies, sont guidés par des galets de roule- 
ment et vont passer sur des poulies de 
renvoi établies au-dessus du second plan- 
cher de la tour; à l'extrémité de ces câbles 
est fixé le truc porteur de la cabine, muni 
de galets qui roulent sur des rails posés sur 
les poutres guides. Le truc est muni d’un 
frein parachute à mâchoires. Comme l’incli- 
naison des poutres varie avec la hauteur, 
puisque les piliers de la tour décrivent une 
courbe, on a imaginé une disposition spé- 
ciale qui permet de maintenir horizontal le 
plancher de la cabine à mesure que le truc 
se déplace. 

Le mécanisme de distribution est composé 
d’un servo-moteur et d'un distributeur à pis- 
ton. La manœuvre se fait au moyen d’un 
cäble à l’intérieur de la cabine. L'eau sous 
pression est obtenue par des pompes à 
vapeur qui refoulent l’eau dans deux réser- 
voirs situés au second étage. 

R. 
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triangulation est l'opération géodésique p: 


laquelle on détermine la distance exacle 4 
qui sépare deux points de la surface dela 


terre, points dont les coordonnées sont con-. 


nues. On sait que, lorsqu'il s’agit d'un plan, 40 
on entend par coordonnées d'un point les 


distances rectangulaires de ce point à deux 


axes perpendiculaires entre eux et appelés 


axe des abscisses et axe des ordonnées. Si 
les axes ne sont pas rectangulaires, on 
compte la distance du point parallèlement 
à ces axes, et non rectangulairement. 

Lorsqu'il s’agit de la mesure de la terre, 
les coordonnées d’un point. sont sa latitude 
et sa longitude. 

La triangulation s'applique principale- 
ment à la détermination de la longueur 


d’un arc de méridien. Dès le xvu° siècle, : 


Picard déterminait la longueur de l'arc d’un 
degré en mesurant, en France, la longueur 
de cet arc qui passe par Dunkerque. 

Voici comment on résout ce problème: 
soit AC l'arc de méridien à mesurer; à 


partir du point À, on mesure une longueur : 


À B quelconque, avec la plus rigoureuse: 


précision, én se servant des règles métalli- 
ques étalonnées, portées bout à bout, en 
tenant compte des dilatations, de Ja 
pente, etc. Prenant cette longueur comme 


ni Pinse (Fig. 1), on vise, à l’aide du théodolithe, 
…__ un point éloigné, tour, arbre, etc., de ma- 
_nière à construire trigonométriquement un 
premier triangle dont on connaît ainsi tous 
_ les éléments, puisqu'on en possède un côté 
_ et les angles. C'est par une suite de visées 
um que-l'on établit une suite de 
+678 ou réseau de triangulation, allant 
_ de A en C. Pour toutes ces opérations suc- 
_ cessives, on n’a plus que des mesures d’angles 
à faire, et aucune mesure de longueur. 
k Les longueurs des côtés sont déduites de 
proche en proche par la trigonométrie, 
_ puisqu'on connaît les éléments du premier 
fe e triangle. Arrivé au dernier triangle ECD, on 
le calcule par le même procédé, et, comme 
vérification, on doit mesurer à Ja de une 
nouvelle base ED. La longueur calculée par 
la trigonométrie et la longueur mesurée sur 
le sol doivent concorder. : 
Connaïissant ce réseau de triangles, on 
détermine, également par la trigonométrie, 
ses intersections avec/le méridien AC, et par 
suite la longueur de cet arc de méridien. 
Latriangulations’applique également pour 
le levé des plans et cartes géographiques. 


TRIBUNAL. -— Les Romains appelaient ainsi 
la plate-forme élevée sur laquelle étaient 
placés les sièges des tribuns et des magis- 
trats. | 

De nos jours, le mot «tribunal » sert à dé- 
signer non seulement le siège des magistrats 
chargés d'appliquer les lois, mais aussi le 
lieu dans lequel la justice est rendue, le 
caractère de la juridiction du juge, l'étendue 
de cette juridiction et le juge lui-même 
dans l'exercice des fonctions qui lui sont 
conférées par les Lois. 

À ce point de vue de la juridiction, nous 
avons constitué des tribunaux civils de pre- 
mière instance, d'appel, des tribunaux cor- 
rectionnels, des tribunaux de commerce, de 
paix, de police municipale, des tribunaux 
militaires, maritimes, etc., etc. 

L'édifice qui renferme un ou plusieurs 
tribunaux, avec leurs dépendances, est com- 
munément appelé palais de justice. 
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Mais, avant de voir les dispositions archi- 
tecturales que celte organisation entraîne, 
il n’est pas sans intérêt de regarder la phy- 
sionomie dela justice à travers les siècles 
passés. 

Dans les âges primitifs, lorsque le culte 
des morts et celui du feu sacré étaient les 
seules croyances religieuses qui maintenaient 
quelques individus autour d’un même foyer 
et les associaient à la même famille, « la 
« justice était dans la maison, le juge était le 
« chef de famille, siégeant comme sur un tri- 
« bunal en vertu de son autorité maritale et 
« paternelle, au nom de la famille et sous les 
« yeux des divinités domestiques (4). » 

Le père de famille était la continuation 
des aïeux, le dépositaire des rites mysté- 
rieux ; il était responsable de la perpétuité 
du culte et, par conséquent, de celle de la 
famille, sa puissance était absolue. 

D'ailleurs, le mot Pater « ne portait pas 
« en lui l’idée de paternité, que nous lui attri- 
« buons ; il désignait à la fois la puissance, 
« l'autorité, La dignité majestueuse ; on l’em- 
« ployait à l’égard de tout homme qui ne 
« dépendait d’aucun autre et qui avait 
« autorité sur une famille (2) ». 

L'ancien droit à pris naissance dans la 
famille. « IL est sorti spontanément et tout 
« formé des antiques principes qui la cons- 


| « tituaient. Il a découlé des croyances reli- 


« gieuses qui étaient universellement ad- 
« mises dans l’âge primitif de ces peuples 
« et qui exercaient l'empire sur les intelli- 
« gences et sur les volontés. » 

La puissance paternelle était sans limite, 
et de ce principe sacré sont nées les lois 
d'Athènes et de Rome, qui permettaient au 
père de vendre et même de tuer son fils. 

La légende de Moïse transmettant au 
peuple hébreux les lois qu'il recut de Dieu 
sur le mont Sinaï nous donne les premières 
traces d’une loi écrite et d’un lieu destiné à 
la conserver. 

D'après la tradition, Moïse aurait fait 
graver les commandements de Dieu sur deux 


(1) Fustel de Coulanges, La cité antique. 
(2) lbid. 


tables de pierre, appelées Tables de la Loi, 


qui furent renfermées dans l'arche sainte et 
transportées avec celle-ci à Jérusalem. 


Parmi les objets d'art hébraïques des 


temps modernes que possède le musée de 
Cluny, on remarque des arches saintes en 
forme d’armoires, dans lesquelles on renfer- 
mait lesrouleaux de la loi sacrée, qui étaient 
disposés suivant la forme ancienne et tradi- 
tionnelle du Pentateuque dont on se sert 
pour la lecture de la Bible au temple. 

La Bible nous enseigne la sagesse de Salo- 
mon; la fameuse sentence que rendit ce roi 
peut être considérée comme le plus ancien 
jugement qui soit arrivé jusqu'à nous. 

Nous avons vu-que le père de famille 
avait été le premier juge; quand la famille 
devint. plus nombreuse, il partagea cette 
fonction avec elle et l’érigea comme un tri- 
bunal sous sa présidence. 

C'est sans doute en raison de cet usage 
qu'aux temps mythologiques Cécrops réunit 
les hommes et les femmes pour trancher le 
différend entre Minerve et Neptune. 

Minerve, dit-on, ne l’emporta que d’une 
voix, parce quil y avait une femme de plus 
dans l'assemblée. 

Le célèbre tribunal d'Athènes, l’Aréopage, 
fut constitué par Solon en 594 avant Jésus- 
Christ. 

Il n’était composé primitivement que d’eu- 
patrides; le nombre des juges variait chaque 
année. 

Ce tribunal était spécialement chargé de 
récompenser la vertu, de maintenir intact le 
respect de la religion et de reviser les juge- 
"ments du peuple danslescauses d’assassinat. 

Il se réunissait en plein aïr, dans un lieu 
consacré au dieu nas au midi du temple 
de Thésée. 

En 461 avant lus Christ, l’Aréopage fut 
dépouillé de ses attributions les plus impor- 
tantes ; dans; sa tragédie des Euménides, 
Eschyle en prit la défense et en fit remonter 
l'origine aux temps mythologiques. 

Voici le langage qu'il mit dans la bouche 
d'Athéna : 

« Ce tribunal désormais et pour toujours 
« jugera le peuple aigéen. Sur cette colline 
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_« d’Arès, les A nartee plantèrent au 
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«tours. Ici, elles firent des ne 


« 2. tentes, en irritées s contre 


«d'où le nom d’Aréopagos, le rocher 
« colline d’Arès. Donc, Re le CO Re 


« ete n eux-mêmes d'instituer € de Le | 
« velles lois (4). » LA h: 72 

De Périclès à Démosthène, le DD athé 
nien se gouverna lui-même; le peuple et le 
Le on ne faisaient qu'un. 

« La justice n’était pas rendue par Ge 
« ae spéciaux, elle l'était par tout le 
« monde. Tout citoyen était un juge. On 
« était juge à peu près comme, chez nous, on 
« est juré. Une liste de six mille noms était 
« dressée chaque année par la voie du sort, | 
«et les six mille citoyens désignés formaient 
« le corps judiciaire pendant toute une 
« année. 

« Dans la langue d'Athènes, cet im- 
« mense tribunal s'appelait l'Héliée. Or, ce 
« mot, dont la signification est digne de 
« remarque, n'avait pas un autre Sens que ! 
« celui d’assemblée populaire. Héliée et 
« Ecclésie étaient deux termes synonymes 
« que les autres villes grecques employaïent 
« indifféremment ; l’usage d'Athènes était 
« d'appliquer le second au peuple assemblé 
« pour s'occuper d'affaires politiques, et le 
« premier au peuple assemblé pour rendre 
« Ja justice (2). » 

Dans la pratique, les six mille juges étaiônl 
répartis dans diverses sections comprenant 
au moins deux cents membres. 

C'est devant une de ces sections qu'Hypé- 
ride, montrant Phryné toute nue, obtint 
l'acquittement de la célèbre courtisane en 
raison de son étonnante beauté. 

Les Héliastes devaient se réunir dans les 
« agoras » ou places publiques qui étaient 


Ps 


(1) Eschyle; traduction de Leconte de Lisle, édi= 
tion Lemerre. 

(2) Fustel de Coulanges, L'organisation de fla 
justice dans l'antiquité et les temps modernes 
(Revue des Deux-Mondes, année 1871). 


entourées de portiques et comprenaient 
_ peut-être une enceinte où l'on rendpéks la 
justice (1). 

Malheureusement, dans la Grèce propre, 
aucune « agora » complète ne nous est par- 
F7 renue. Il ne reste de celle d'Athènes que le 
_pé te d'entrée, (2). 

…__ Au temps de la République romaine, la 
était altachée à l'autorité publique. 
était un ordre général du peuple 
| qui concernait tous les citoyens, mais elle 
+ devait être proposée par un magistrat su- 
__ périeur dans les comices réunis en cen- 
_ turies (3), et le peuple, malgré sa toute- 
_ puissance, ne pouvait y introduire aucune 
modification. | 
L « Par le mot « magistrat » (Magister), on 
__  « désignait les hommes que la cité avait re- 
_ «vêtus de l’autorité publique, avec les titres 
« divers de consul, dictateur, de préteur, etc.; 
«or, c'élaient les chefs de l'État qui ren- 
« daïent la justice. » 
Ils étaient en même temps « administra- 
teurs de la cité, commandants des armées, 
juges des procès et des crimes (4) ». 
Avant d'être soumise à l'examen des 
citoyens réunis en comités, + loi à l’état de 
projet prenait le nom de « rogation ». 
! On exposait la « rogation » en public 
avant le vote; dès qu’elle avait reçu l’appro- 
bation populaire, qu’elle était devenue loi, 
elle était gravée sur des tables d’airain (5) 
qui étaient affichées sur les murs de certains 
temples, particulièrement au temple de la 
Foi, au temple de Saturne, à la curie du 
Sénat (6), à la tribune du Forum, où un 
emplacement spécial était réservé pour la 
loi des XII tables. 

Un exemplaire de toute loi était Aeboss 

dans un édifice spécial, le Tabularium (7). 


(4) Voir au mot ARCHITECTURE CIVILE. 

(2) Laloux, L’Architecture grecque. 

(3) Cicéron, Dezobry, Rome au siècle d’Auguste. 

(4) Fustel de Coulanges, Revue des Deux-Mondes, 
1871. 

(5) On trouvera un spécimen de ces tables dans le 

. corpus inscriplionum latinarum de l’Académie de 

Berlin. 

(6) Dezobry, Rome au siècle d'Auguste. 

(7) Voir la restauration du mont Capitolin, par 
M. Moyaux; lire le mot CAPITOLE. 
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Quand la cité romaine eut pris un accrois- 
sement considérable, les comités par cen- 
turies furent appelés à désigner un deuxième 
préteur, dit préteur étranger, et le premier 


préteur devint préteur urbain. 


Ces deux magistrats avaient les mêmes 
insignes de dignité, ils portaient la toge 
prétexte et étaient accompagnés de deux 
licteurs et d’un « ascensus » (1). ; 

Lorsque l'administration de la justice 
devint trop lourde pour eux, on désigna un 
certain nombre de patriciens auxquels on 
conféra accidentellement les fonctions de 


juges. 


Enfin, plus tard, on créa des tribunaux 
composés d'une trentaine de membres 
appelés questiones perpetuæ, qu'on renou- 
velait chaque année. 

L'examen des affaires était confié à | des 
hommes appelés « judex », mais l'énoncé 
du droit appartenait au magistrat. 

Le préteur nommait des « récupérateurs, 
des arbitres », etc. ; en principe, il se faisait 
assister par des conseillers qui étaient orga- 
nisés en deux tribunaux permanents, les 
décemvirs et les centumvirs. 

Le décemvirat datait du v° siècle, tandis 
que le centumvirat ne remontait qu’au 
Vi siècle. | 

Lorsque le préteur siégeait avec les cen- 
tumvirs, une lance était dressée devant son 
tribunal, comme un symbole de la propriété 
quisitaire, c'est-à-dire du citoyen. 

La justice était rendue en plein Forum, 
le tribunal du préteur urbain était fixé et 
placé à gauche de l’arc de Fabius; celui du 
préteur étranger était mobile, on le dressait 
dans un endroit quelconque du Forum (2). 

Les délégués des préteurs tenaient leurs 
audiences sur des bancs, à l'instar des petits 
magistrats, et non sur un tribunal (3), tels 
que les triumvirs qui étaient chargés des 
exécutions capitales. 

Ces dispositions avaient sans doute été 
prises pour faciliter la présence du peuple 
aux jugements des causes d'ordre public, 

(1) Rome au siècle d’ Auguste. 


(2) Ibid. 
(3) lbid. 


dans ses capitulaires à 


hémicycle de ces édifices (1). 
Quand la République fit ue à l’Empire, 


l’empereur fut le juge suprême ; toutes les | 


causes qui étaient portées devant lui étaient 


jugées irrévocablement une première fois, 


tandis qu’on pouvait appeler des jugements 
rendus par les autres magistrats. 

Auguste aimait à rendre la justice ; on le 
vit même quelquefois prendre la parole 


comme témoin au tribunal du préteur. 


C'est lui qui décida que les causes publi- 
ques seraient jugées dans le temple de Mars 
Vengeur, et non plus dans le Forum. 

Le jour où les Germains furent maîtres de 
la Gaule, l'ordre judiciaire fut anéanti et il 
ne resta plus dans notre pays que des tribu- 
naux municipaux et ecclésiastiques. 


Charlemagne tenta de reconstituer un : 


ordre judiciaire et, malgré le soin qu’il mit 
rappeler à ses fonc- 
tionnaires qu'ils devaient rendre la justice, 
ses efforts échouèrent et ses successeurs 
n’eurent ni administrateurs, ni juges. 

Cela dura jusqu’au xu° siècle. Sans doute, 
on constate, avant le xu° siècle, la juridiction 
du propriétaire sur son colon, celle du sei- 
gneur sur son vassal, celle de l’évêque sur 
son clerc ; mais l’épée décidait de tout droit, 
la guerre était une institution légale (2) ; on 
combattait, en ce temps-là, comme aujour- 
d'hui on se fait un procès. 

Au x1° siècle, Les populations protestèrent 
en masse contre ces usages et réclamèrent 
la paix, c’est-à-dire la justice: | 

Un paiseur signifiait un juge, et une mai- 
son de paix désignait le lieu de réunion 
d'un tribunal. 

On vit se former des associations dont 
les membres prirent le nom de « jurés de 
paix » et renoncèrent au droit de guerre. 

Chaque association avait ses administra- 
teurs, ses juges et son trésor commun. 


(1) Lire à ce sujet le mot BasiLiQuEe, par M. Be- 
nouville. 

(2) Fustel de Coulanges, Revue des Deux-Mondes, 
1871. 


oi un ordre judiciaire 


“car les affaires privées étaient également |  Cettei 
e jugées dans les basiliques, qui contenaient | Dieu 
_ aussiun tribunal occupant toute la partie en | 


semaine di at MOINS 
* Au xIr° siècle, il A, sur ut 


avec régularité et dont l’orga 
découlé des js par les«}] 
les « égaux ». SUIS 
Le jugement des « pairs. nn 
privilège de la noblesse, le b | 
jugé par le bourgeois. | 
D'ailleurs, à Paris, au xIn° sièc cle, 
bunal municipal s ‘appelait le « parlo ir a 
bourgeois ». C'est lui qui, en se modifian 
avec les siècles, devint successivement co ps 
de ville, commune, conseil municipal 
Avant de siéger à l'hôtel de ville, il tnt * 
ses séances dans une petite église voisine cr 
pont au Change. Pour le paysan aussi bien nee 
que pour le seigneur, il existait une justice : Sa 
la justice du seigneur. Norte 
Le lieu où elle était rendue n'était ee le Fa 


château fort. 


C'était, en général, une place à la porte da | 
château ou devant l’ PAR ei | 

« Cette place était marquée et fi: ixée ‘une 
« fois pour toutes; la plupart des arrêts qui 
« nous ont été conservés portent qu'ils ont 
« était rendus à l’endroit ordinaire, tantôt 
« auprès des chênes », ici « sous les ormes », 
«là sous le « grand tilleul ». Cette place 
« était quelquefois close par une haie et 
«s'appelait la « cour » (curtis, curia). Elle 
«était en tout cas un lieu sacré, une sorte 

« de sanctuaire, ce qu’on appelait, au Moyen 
« âge, un asile (1). » 

Le tribunal était donc en plein air, comme 
dans l'antiquité; c'était sous un chêne que 
saint Louis rendait la justice. 

« Maintes foiz avint que en esté, il alait 
«seoir au boiz de Vincennes après sa messe, | 
« etse acostoioit à un chesne et nous fesait 
«seoir entour li; et tout ceulz qui avoient à 
« faire venoient parler à li, sans destourbier 
« de huissier ne d'autre. 


(1) Fustel de Coulanges, L'organisation judiciaire. 
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Premier étage. 


p. 638. _ 
15, 16, 11. Dépôt. — 18. Cour Saint-Martin. — 
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19 à 23. Conciergerie. — 24. Simple police. — 25. Cour de cassation. — 26 à 28. Conciergerie, — 29. Cuisines de Se pu pe Le ee | 
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Je le vi aucune fois en esté, que pour 
ivrer sa gent, il venoit ou jardin de 
ris, une cote de chamelot vestue, un 
_« seurc ot de tyreteinne. sauz manches, un 
nentel de cendal noir entour son col, moult 
ien piqué et sauz coife et un chapel de 
»n blanc sur sa teste, fesait eslendre 
is pour nous seoir entour li. Et tout le 
ke ple qui avait à faire par devant li 
… «estoit entour li en estant (debout), et lors 
. «il les faisoit délivrer, en la manière que je 
- _«vousaiditdevantdu boisde Vincennes (1). » 
ds « Ce qu'on appelait alors la « cour du roi » 
_ «n'était qu’une assise semblable à toutes 
2 _« les autres assises du pays. Elle n'était pas 
p « un tribunal permanent, encore moins 
-_ « était-elle un corps de magistrats. Elle 
__ «était la réunion des plus hauts vassaux du 
À - «duché de France assemblés pour juger l’un 
à 


« d'entre eux. Aussi ne pensait-on pas à lui. 


« donner une résidence fixe. Elle voyageait 
- « avec le roi; elle le suivait à cheval sur les 
« grands chemins; si un procès se rencon- 


« trait, on descendait de cheval et, sous la | 


« tenté où au pied d’un arbre; on nat les 

« plaideurs, et l’un Re ci l'arrêt (2). » 
Après saint Louis, les jugements ne sont 

… . plus rendus par les « plaids », les « pairs », 
les « jurys »; le soin de rendre la justice est 
_ confié à des hommes spéciaux, à des 
maîtres ès lois; la fonction de juge devient 
peu à peu un patrimoine soumis à l'impôt. 
On woit apparaître les légistes, les parle- 
»mentssont constitués, les magistrats forment 
une corporation toute-puissante, obtenant 
petit à petit des privilèges considérables 
jusqu’à l’hérédité des charges, dont la valeur 
toujours croissante finit par indie. Sous 
Louis XV, le prix fabuleux de 35,000 livres, 
soit un million de notre monnaie courante. 
Pour donner les dispositions architectu- 
rales qui ont résulté des diverses évolutions 
de l’organisation judiciaire sous l’ancienne 
monarchie francaise, il faudrait suivre le 
développement des Parlements de Toulouse, 
Grenoble, Bordeaux, Dijon, Pau, Metz, 
Besancon, Douai, Rouen, Aix, Rennes et, à 


(4) Joinville, Michelet, Histoire de France. 
(2) Fustel de Coulanges, L'organisation judiciaire. 
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Paris, reconstituer l’ancienne demeure des 
rois, refaire la gracieuse facade de laChambre 
des comptes, avec son élégant escalier cou- 
vert qui semblait la rattacher à [a Sainte- 
Chapelle; montrer un « lit de justice » dans 
la grande chambre du Parlement ; regarnir 
les galeries du Palais de boutiques de 
libraires et de costumiers ; jeter un coup 
d'œil sur les hôtels princiers du Quai ou du 
Marais, qu'habitaient les présidents du Par- 
lement; voir le château de Saint-Mandé et 
celui de Vaux-le-Vicomte, bâti par le plus 
riche des procureurs généraux; en un mot, 
reprendre l’histoire de l’ancien régime et en 
détacher un chapitre important en faveur 
de l'architecture francaise. 

Nous devons nous borner à quelques 
indications qui donneront un aperçu histo- 
rique du Palais de justice de Paris (Fig. 1 et2). 

Get édifice occupe dans la Cité un empla- 
cement de trois hectares et demi, sur lequel 
avaient existé des constructions romaines 
et, plus tard, une forteresse qui aida à 
défendre Paris contre les Normands. 

Agrandie et transformée, cette forteresse 
devint la demeure de Hugues-Capet; Robert 
le Pieux la fit remanier ; Louis le Gros et 
Philippe-Auguste l’occupèrent dans la suite. 

Saint Louis augmenta considérablement 
l'habitation de ses ancêtres et fit construire 
la Sainte-Chapelle, le joyau de l’art go- 
thique (1230). 

Philippe le Bel apporta de grandes modi- 
fications aux dispositions prises par saint 
Louis et installa le Parlement dans le Palais, 
qui servit de résidence officielle aux rois 
de France jusqu'au moment où Charles V 
construisit, étendit et aménagea, « avec le 
luxe d’un roi et les recherches d'un malade, 
le vaste hôtel Saint-Paul (1). » 

Néanmoins, le roi laissa trace de son 
séjour au Palais, car les tours du quai de 
l'Horloge datent de son règne. 

Le Palais fut encore agrandi par Char- 
les VIIL; Louis XI et Louis XII élevèrent la 
gracieuse Chambre des comptes. 

Francois l* y résida quelquefois; mais 
es Ua PE ot NE 


(1) Michelet, Histoire de France. 


au Louvre, laissant au Parlement et aux 
‘services judiciaires la jouissance exclusive 
de l’antique demeure des rois ‘de France. 

En 1618 un incendie épouvantable con- 
suma la grande salle, les requêtes de 
l'hôtel, le greffe du Trésor, la première 
chambre des enquêtes et le parquet des 
huissiers ; la destruction de la grande salle 
fut pour l’art une perte irréparable. 

En 1717, la Chambre des comptes fut 
anéantie à la suite d’un sinistre semblable, 


et,en 1776, un nouvel incendie fit disparaitre 


les bâtiments qui s’étendaient de la galerie 
des prisonniers à la Sainte-Chapelle. 

Sur les ruines de l’ancienne grande salle, 
l'architecte Jacques Debrosse construisit la 
salle des Pas-Perdus à deux nefs, qui fut de 
nouveau incendiée en 1871. 

A la suite de l'incendie de 1776, les 
architectes Gabriel et Desmaisons édifièrent 
les bâtiments sur la cour du Mai, dont 
nous admirons la belle ordonnance archi- 
tecturale. 

En 1838, Huyot fut chargé de dresser 
le projet d'achèvement du Palais de justice. 
Duc le reprit sur des données nouvelles 
et construisit les bâtiments de la police 
correctionnelle, ceux des assises, avec la 
nouvelle salle dés Pas-Perdus du côté de 
la place Dauphine, la façade de la Cour 
de cassation, sur le quai de l'Horloge, etc. 

Un nouveau projet, élaboré par MM. Duc 
el Daumet, après l'incendie de 1871, fut 
complètement réétudié en 1879. 

Dès 1883, les travaux étaient poussés 
avec activité, particulièrement dans les 
bâtiments construits de 1862 à 1879, par 
les architectes Gilbert et Diet, et qui, primi- 
tivement, devaient recevoir es services de 
la Préfecture de police. 

Les salles d'assises, inaugurées en 1869, 
le centre du palais, ce qui restait de la 
salle des Pas-Perdus, une partie des 
chambres, etc., la moitié du palais, enfin, 
fut anéantie par la catastrophe de 1871. 

Duc s’attacha plus spécialement au rélève- 
ment de la Cour de cassation ; à M. Daumet 
incomba la tâche de reconstituer ce qui 


ses successeurs se ne remet | 


$ 
| l'achèvement de la première chambre de ls 


donnée. 
M. Den ensuite s vi 
de la Cour d’appel et construisit la 
chambre de cette Cour, qui fut 
en 1891 (Fig. 3). e 
Actuellement, il complète l’exécuti 
projet commencé en 1883. * 4 
A la mort de Duc, M. Coquart fut el 
de l'aménagement et de la décoration 
grand'chambre de la Cour de cassatio 
Les transformations opérées par ces 
maitres constituent peut-être la pluslo 
et la plus brillante évolution de l’art fran 
au xix° siècle. Wine 
On admirera toujours les proportio 
monumentales et majestueuses des disposi= 
tions qu'ils ont adoptées, la dignité et: USE 
clarté des détails qu'ils ont concus ; on sera « 
toujours émerveillé par la Hot des ; 
chambres principales, dont le luxe et l’elé-…«* 
gance exquise correspondent au faste des 
anciens Parlements, comme nous le pot 
vons constater à Rouen, Dijon, Toulouse 
et Rennes, par exemple, et comme la rap- 4 
pelé fort à propos M. l'avocat général Rau, à Ei 
Cour d'appel, et M. le premier président Ma-® 
zeau, à l'inauguration de la grand'chambren 
de la Cour de cassation. 
« Ona prétendu, disait Le président Mazeau 
« en parlant de la grand’chambre de la Cour … £ 
« de cassation, que, par la profusion dés 
« dorures, Le affectait un caractère mon 
« dain peu conforme à la gravité de sa 
« destination. Les années ne tarderont pas 
« à désarmer cette critique. L'artiste à Sans 
« doute rêvé son œuvre telle qu’elle appa= 
« raîtra à nos neveux, lorsqu'elle sera 
«revêtue de l'harmonieuse patine du temps: 
« N'a-t-il pas, du reste, obéi à la tradition? 
« L'auteur des Antiquités de Paris, Duchène, 
« nous apprend que, dès saint Louis et Phi 
« lippe le Bel, la grand’chambre du Parle 
« ment, dont vous avez hérité, était lam= 
« brissée de culs-de-lampe dorés et vermil=« 
« lonnés. 


| 
| 


| ExGyeLOPÉDIE : 
Voz. VI. — TRIBUNAL FRE a ES DE L'ARcHmeg een pe LA COMSTRCCTON | PLANCHES CXXXIV-CXXXV 


à Fi Herve 
PEER REP SErR vre CARPE AR A VA AR IRAN AR dé AA 


ME) is MAC LEE A — 
AM 


mn | ER it) 


= en le le le FHenTE nb ine 
ne A mm MR A D LL | 


[ste] DS. On 0 
“, ‘ 29 


RS 
U = È È 
ESS" 
Half 


— 


SR 
= 
SI 


SE] 


OU 


Sa 


| A ps 
EE —_—— 5) HE TT 12)427)) 


FRS 


ol _ à 
ESS") 
ÈS || | 
RE 
ISSN 
B > 


p- 640. 


SR RNE eur EF og 


‘ 
UE 
4. 
; « 
k : 
x # ; 
{ 
NE 
Sun er ot 4 MES > _ se æ 
\ 
1] Le \ 
t > é 
3 > 
: A S- à 
« 'g . 
F » \# ne 
, P js + 
EL £ CAE ET à 
€ À ns 4 Li Li … L "1 à 


4 à à ee ? à + "HET is | Ty + h, res VR. r 5” 
LE : | d , : D ee. 
« HT. L < y * À 
h # À Lo « y ; À t 
= K AR 4 * 
$ # tu i » 
LA Run jé: ä PF - 
r# s 
L 2 d 


€ 


TRIBUNAL 7 Fi: 


v D g ; : 
IAE TITLE TRES n 


1] 
(1 
Ill 

1" 


î =. le ne le | 


= _ 


| il 


: | _ 4 l 
lé, sr, e0 DE 


Fig. 5, 6, 1. — Palais de justice de Rouen. 
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« Louis XII en avait couvert la charpente 


« d'azur et d’or « de ducats de Hollande ». 
« Si bien qu’elle avait reçu le surnom de | 


« chambre dorée », surnom qu'elle conserva 
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Fig. 8. — Palais de justice de Bourges. 


«jusqu’à la Révolution, avec le luxe dont 
« l'avait dotée la monarchie (1). » 


(1) Consulter le journal La Construction Moderne 
année 1891-1892). 


Les grandes capitales de TE 
sèdent également de vastes palais « 


l'extrémité est du Strand, qui a été const L 
de 1878 à. 1882, par G.-E. Street (1). e 


(4) Voir, au mot ARCHITECTURE MODERNE, Une note ARE à 
sur cet édifice. | 


. minal Court »,où sont, jugés les délits pou- 
. vant entrainer la peine capitale. 

On peut aussi considérer le « Guil- 
dhall » (1) comme un tribunal, car les 
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à A côté de Newgate existe la « central pu à, 


COUR D'ASSISES . 
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l’ordre judiciaire : tribunaux civils, correc- 


tionnels, criminels, le conseil de guerre, 
la justice de paix, le tribunal de commerce. 


Cette œuvre mérite de fixer l'attention 


des artistes autant par ses proportions colos- 
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Fig. 9. — Palais de justice d'Amiens, rez-de-chaussée. 


aldermen y tiennent leur conseil; or, ces 
officiers municipaux sont à la fois adminis- 
trateurs, juges et gouverneurs des quartiers 
qui les ont choisis. 

La Belgique est fière du palais Here 
de Bruxelles, qui a été inauguré en 1884. Ce 
monument, construit par l'architecte Poe- 
laert (2), renferme tous les services de 


1) Voir le même article. 


(2) Voir aux mots ARCHITECTURE MODERNE, ARCHI- 


sales que par la hardiesse de sa construction 
et l'unité de son ordonnance architecturale. 
Duban, Vaudoyer et Duc nous ont habitués 
à des touches délicates qu'on chercherait en 
vain dans le palais de justice de Bruxelles. 

On s’inclinera devant sa masse imposante 
et la fierté de son dôme. Mais on regrettera. 
que celui-ci fasse passer dans l'esprit une 


TECTURE DES PAYS-BAS. — Consulter l'ouvrage publié à 
Bruxelles en 1881. 


BIBLIOTHÈQUE 


D'ENERCGRAMBRE 


Vienne a été dotée d’un palais de justice | est situé derrière le Rathhaus; il n'y à rien à 
qui complète l’ensemble des grands édifices | en dire. va 
élevés depuis vingt ans en bordure du Bur- Le deuxième a été construit en 1882, bar) "ER 
gring et du Franzensring. les architectes Hermann et Kieschke, en | 

Le palais de justice, placé en arrière du | bordure du Schiffahrtscanals, vis-à-vis 
Musée d'histoire naturelle et du palais du | Anhalter Bahnhof; enfin, à l'angle de Alt- 
Parlèment, a été édifié par Wielemans, de | 
1875 à 1881; le plan est assez simple; l’or- 
donnance des facades est un mélange de | publié à Vienne en 1885. - 


image fugitive du tombeau de Mausole et | 
que la décoration des salles d’audiences 
solennelles ait été soumise aux mêmes pro- 
portions que l'ordonnance des façades exté- 
rieures de l'édifice. 
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Fig. 10. — Palais de justice d'Amiens, premier étage. 
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(4) Voir ARCHITECTURE AUTRICHIENNE et ARCHITEC- 
TURE MODERNE. — Consulter l'ouvrage de Wielemans, 
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Fig, 3, _ Façade principale. 
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_ Moab t et de la Rathenowerstrasse se trouve 
#  Kriminal-Justizamts, qu'on a élevé de 
811 à 1881, d'après le projet de von 


- Au Kriminal-Justizamts est annexé un 
ou pouvant contenir mille détenus. 
Rome acheva le palais de justice com- 
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et le cardinal d’Amboiïse, pour l'échiquier 
perpétuel de Normandie. 

En 1515, l'Échiquier fit place au Parle- 
ment de Normandie (1). 

Il est difficile de trouver un édifice du 
xv*siècle réunissant à la fois plus de richesse 
et de délicatesse (2); M. Léon Lefort, archi- 
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Fig. 16. — Palais de justice de Versailles. 


mencé en 1881, sous la direction de l'archi- 
tecte Guglielmo Calderini (1). 

A Bucarest, nous pourrons saluer une 
œuvre française dans le palais de justice 
que construit M. Albert Ballu (Fig. 4). 

Si des capitales nous passons aux villes 
provinciales, nous trouvons, en France, des 
palais de justice occupant encore les édifices 
que la monarchie avait disposés pour les 
anciens Parlements. 

En première ligne, nous citerons le palais 
de justice de Rouen, construit par Louis XII 
— 


(1) Voir au mot ARCHITECTURE MODERNE. 


tecte en chef du département de la Seine- 
Inférieure, a eula bonne fortune de restaurer 
et d'agrandir cette merveille (3) (Fig.5,6, 7). 

Certaines parties du palais de justice de 
Dijon remontent également au xv° siècle (4). 

Grenoble, ancien siège du Parlement du 
Dauphiné, montre aussi un palais de justice 
ayant des attaches avec le xv° siècle. 


(1) Floquet, Histoire de l'Échiquier et du Parle- 


| ment de Normandie. 


(2) Stabeurath, Le palais de juslice de Rouen; 
Rouen, 1842. 

(3) Léon Lefort, Notice sur le palais de justice de 
Rouen. 

(4) Voir la façade à l’ARCHITECTURE BOURGUIGNONNE 


Lo 
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M. Daumet, l’'éminent architecte du palais 
de justice de Paris, le restaure et l'agrandit 
actuellement. | ( 

Le palais de justice de Rennes, dont les 
« chambres » admirablement décorées ont 
des plafonds peints en partie par Coypel, a 
été construit par Jacques Debrosses. 

Le palais de justice de Toulouse renferme 
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| n’est pas sans valeur; il en est de: 


Montpellier a un palais de justic D 


celui d'Amiens (Fig. 10)... 

Plus près de nous, nous remarq 
palais de justice du Havre, dû à M. E 
et celui d'Alger, construit par M 
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Fig. 17. — Palais de justice de Charleroi, rez-de-chaussée. 


une partie des anciennes salles du Parle- 
ment. | 

Bourges a installé son palais de justice 
dans la maison de Jacques Cœur (Fig. 8). 

Nevers a aménagé le sien dans l’ancien 
palais ducal. 

Le palais de justice de Lyon a été bâti 
en 1835 par Louis-Pierre Baltard, sur 
l'emplacement qu'ocecupait autrefois le 
palais où les comtes de Roanne et du Forez 
faisaient rendre la justice. 

M. Thiac, ancien architecte du départe- 
ment de la Gironde, a construit celui de 
Bordeaux. 


, de Versailles (Fig. 16). 

Commespetit palais de justice de sous- 
préfectures, citons ceux de Meaux, de Senlis, 
occupant un même édifice avec la sous- 
préfecture ; de Bar-sur-Aube, d’'Épernay, eic, 

En Allemagne, nous trouvons encore des 
| palais de justice modernes qui méritent 
l'attention, particulièrement à Aix-la-Cha- 
pelle, architectes : Eudell et Dieckhoff, à 


novre, architecte : Albrecht, Adler et Runge ; 
à Stuttgard, architecte Landauer,; à Franc- 
fort, architectes : Eudell, Wagner et Schel- 
len ; etc. 


Hambourg, architecte : Zimmermann; à Ha- 


FRE 


| nn Belgique, le palais de justice de Char- 

| 2 dû à M. Albert Ballu (Fig. 17, 18), 
£a et celui de Gand. 

_ En Suisse, le tribunal fédéral de Lau- 
sanne (1). / 

En France, les tribunaux de commerce 
à. Ro éhuetois installés dans le même 
… édifice que les tribunaux civils, comme à 

ne et à Meaux; dans les grandes 
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que dans les édifices de construction récente. 
En Angleterre, les « Country-Courts » 
correspondent à nos justices de paix. Con- 
trairement à nos habitudes européennes, et 
sans doute pour nous montrer que la justice 
doit être expéditive, les Américains ont 
construit de nombreux édifices renfermant 
à la fois la Post-office et la Court-House. 
Les tribunaux administratifs francais sont 
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Fig. 18. — Palais de justice de Charleroi, premier étage. 


villes de commerce et d'industrie, ils sont 
annexés à la Bourse, ainsi qu’à Lyon et au 
Havre. 

À Paris, le tribunal de commerce, cons- 
truit par A. Bailly, est séparé du palais de 
justice par le boulevard du Palais (2). C’est 
un des édificesintéressants du Paris moderne. 

Les justices de paix occupent, à Paris 
comme en province, des emplacements con- 
sidérables, qu’on ne trouve bien aménagés 


(4) Voir ARCHITECTURE MODERNE. 
(2) Voir au mot Escauier. 


composés : du Conseil d'État, de la Cour 
des comptes et des conseils de préfec- 
ture (4). 

Avant 1871, le Conseil d'État et la Cour 
des comptes siégeaient dans le palais du 
quai d'Orsay ; actuellement, ils sont fixés au 
Palais-Royal, que M. Wildbrod Chabrol, 
architecte du gouvernement, a aménagé à 
célefret: 

Dans la plupart des départements, les 
conseils de préfecture se réunissent dans une 


(1) Voirlesarticles de M. Ravon dans l'Encyclopédie. 
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salle dépendant de la préfecture et servant 
également aux séances du conseil général. 
Les conseils de guerre siègent au chef-lieu 
de corps d'armée; à Paris, le conseil de 
guerre occupe un hôtel ancien, situé rue du 


Cherche-Midi, auquel la prison militaire fait 


vis-à-vis. 

Nous ne pouvons pas nous occuper des 
tribunaux exceptionnels, comme le tribunal 
révolutionnaire, car ils ne nous fourniraient 
que des renseignements historiques. 

Rappelons seulement que les « lits de 
justice » ont été tenus à Blois, et qu’on dési- 
gnait sousle nom de « chambre ardente » le 
tribunal où se jugeaient des criminels d'État 
appartenant à la noblesse. La « chambre 
ardente » était tendue de noir et éclairée 
aux flambeaux. On donna également le nom 
de chambres ardentes aux tribunaux d’ex- 
ception, établis par Francois I*, vers 1535, 
pour condamner les hérétiques au feu, et à 
diverses commissions instituées sous Louis 
XIV contre les empoisonneurs. 

La salle d'audience de tout tribunal est 
divisée en trois parties. 

La première est réservée au public, elle 
lui permet d'assister aux audiences, soit 
debout, soit assis : c’est le prétoire. 

La deuxième est disposée pour les avocats 
qui y trouvent un ou plusieurs bureaux à 
leur usage, ce qu’on est convenu d'appeler 
leur « banc ». 

Enfin, Le tribunal occupe une estrade élevée 
de quelques marches au-dessus du sol du 
prétoire. 

À droite et à gauche des sièges des magis- 
trats se trouvent les bureaux du substitut et 
du greffier. 

Les tribunaux corr ectionnels contiennent, 
en outre, une enceinte réservée aux inculpés, 
un appui devant lequel les témoins 
s’avancent pour faire leur déposition, un 
emplacement pouvant recevoir une table 
sur laquelle on dépose les objets à « con- 
viction ». 

L’appui des témoins est désigné sous le 
nom-de « barre ». 

Les salles d'assises complètent cette der- 
nière installalion par une enceinte où prend 
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doute aussi longtemps què notre organisa- 


place le jury et qui fait vis-à-vis aux bancs | 
des accusés. DE 

Toute salle d'audience est reliée à une 
pièce dans laquelle le tribunal se retire oi à 
délibérer. 

Autour de la salle d'audience Ha 
aussi se grouper : le cabinet du président, 
le vestiaire des magistrats, celui des avocats, 


les salles de témoins, les dépôts de prévenus, E. à 


le greffe, etc. 
Telles sont les dispositions ordinaires 
d'un tribunal, dont on se contentera sans 


tion judiciaire ne sera point changée. 

L'architecte n’en devra pas moins trouver 
des combinaisons ingénieuses qui lui per- 
mettront encore de traduire dans une archi- 
tecturenobleet savante, inspirée par une sève 
nouvelle, les idées et les sentiments de ses 
contemporains, car « un monument contient 
« une plus grande quantité de l'esprit du 
«temps qu'une œuvre écrite, quelle qu’elle 
« soit (1) » RS 
Émile CAMUT. 


TRIGLYPHE. — En grec trighiphos, en 
latin triglyphus, ce mot signifie l’ornement 
rectangulaire, plus haut que large, entaillé 
de cannelures verticales, et qui, à la frise 
de l’entablement dorique (Voy. ce mot), 
sépare deux intervalles quadrangulaires 
nommés -mélopes (Voy. ce mot). Rien de 
moins précis que l'origine si discutée des 
formes et des détails de ce membre d’ar- 
chitecture. Les uns prétendent que les trois 
glyphes ou rainures du triglyphe représen- 
tent la tradition d’entailles que l’on aurait 
jadis pratiquées à la face de l'about des 
poutres ou entraits ({igna), et cela pour 
l'écoulement des eaux pluviales dont les 
gouttes (quiiæ) se voient encore figurées 
au-dessous de la bande qui sépare les tri- 
glyphes de l'architrave (érabs). Winckel- 
mann suppose, en cette pratique primitive, 
une précaution prise contre la fente du bois 
vu en bout (Rem. sur l’Arch. des Anc.). 
D’autres, avec Vitruve, veulent que le tri-. 
glyphe ait été, à l’origine, un ornement à 


(1) Lavisse, discours à la Sorbonne, 1891. 


PME -E 
a D 


_cannelées, simplement incrustées, 


ee 


triglyphesde certains templés doriques, tels 
que celui de Cerès à Pœstum, sont des dalles 
après 
coup, à la maçonnerie de la frise (1). 
Quoi qu'il en soit, nous avons vu, à propos 
des métopes (Voy. ce mot, p. 654), et par 


certain passage d'un auteur ancien, qu’à 
l'origine du temple dorique les intervalles 


des triglyphes avaient pu être vides, et 
que les remplissages rapportés plus tard” 


entre ces triglyphes avaient pu être moti- 


 vés, ainsi que les trophées ou les épisodes. | 
héroïques qu'on y a sculptés, par la néces- 
sité de fermer ces vides et par limitation 
traditionnelle des ex-voto, des trophées en 
nature ou des représentations graphiques 
de scènes guerrières qui avaient pu figurer, 
- dans l'origine, entre les triglyphes (Voy. 
— Tropnég). PE 

Que les oh aient été, aux temples 
grecs, limitation d’abouts engravés des 
poutres, ou celle de revêtements primiti- 
vement appliqués à ces abouts, peu importe. 
Mais il convient d'observer, pour une meil- 


Jeure intelligence de l'emploi qu'on peut | 


{1} Les temples de Pæstum, par H. Labrouste; 


Paris, 1877. À la face du temple de Cerès, relevé 


par cet auteur, un seul triglyphe, celui du milieu, 
æst resté en son alvéole d'incrustation; tous les 
autres sont disparus. Déjà Winckelmann (op. cit.) 
signalait cette disparition constatée dès 1760. A 
cette particularité, si peu conforme aux traditions 
“dés belles époques de l’art grec, M. L. Magne, pro- 
fesseur à l’École des Beaux-Arts (cours d’histoire 
génér. de l’arch.), joint une autre remarque tou- 
chant l’aplomb de l'architrave sur le füt de la co- 
lonne, et l'inutilité qui, de ce fait, caractériserait la 
forte saillie du chapiteau; tandis qu'au Parthénon, 
à la frise duquel lestriglyphes sontbien les supports 
de la corniche, non un placage, le robuste profil de 
l’échine est motivé par le surplomb de l’architrave 
relativement au fût de la colonne. L’honorable 
professeur, considérant ces dérogations aux formes 
traditionnelles del’art grec dans celuide la Grande- 
Grèce, croirait admissible un doute sur la haute 
antiquité de ce dernier; et, « en tous cas, dit-il, 
il faut admettre, dans les monuments de Pæœstum 
l'influence de civilisations étrangères qui auraient 
reproduit, sans en comprendre toute la valeur, les 
formes déjà usitées dans l'art dorien. » 


Cri, de AO, SR NES DE 
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2% l'extrémité de la poutre, pour en cacher la 
section, l’about. Ils se fondent, pour la va- 
lidité de cette supposition, sur ce que les 


à 
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faire de ces détails d'ordre dorique, que les 
Grecs, auxquels les Romains ont emprunté 
cet ordre, semblent avoir considéré les tri- 
glyphes comme supports de la corniche; 
comme des piles ou des cales, cannelées 
pour plus d'élégance, de finesse (Voy. 
DoriQuE), et qui laissaient la possibilité 
d’ajourer ou de remplir et de décorer les 
intervalles dits métopes. Ils placaient tou- 


jours un triglyphe à deux faces retournant 
sur l’angle de l’entablement et les autres 


| triglyphes espacés plus où moins, et placés 


à très peu près sur l'axe des colonnes et 


des entre- colonneménts. C'est-à-dire que, 
les triglyphes d’anglenese trouvant pointsur 
l'axe de la colonne d'angle, il fallait dissi- 
muler le défaut d’axe, relativement aux 
autres triglyphes, par une adroite répartition 
des espaces (Voy. MÉroPe, p. 654). Cette 
difficulté a provoqué plus d’une fois, chez 
les Romains, l'abandon du dorique et 
l'adoption du ionique. Et Vitruve s’en tire 
en recommandant d’équarrir les métopes et 
de distribuer les triglyphes exactement sur 
l’axe des colonneset desentre-colonnements, 
laissant, au contraire des Grecs, une métope 
d'angle. Les modernes — et d’abord les 
architectes de la Renaissance — ont adopté 
cette distribution à la manière des Romains, 
sans arriver, le plus souvent, à un meilleur 
résultat sous le rapport de l'effet optique. 
Cet arrangement des triglyphes, suivant tel 
ou tel cas, est devenu comme la pierre de 
touche dutalentchezles architectes francais 
du xvr1° siècle. 

Francois Mansart, en accouplant les 
colonnes d'ordre dorique dont il accostait 


| la grande porte de l'hôtel de Toulouse 


(aujourd’hui Banque de France), se créait 
ainsi une difficulté dont la solution lui a 
valu les louanges enthousiastes des con- 
naisseurs du temps (Germain Brice, Descript. 
de Paris). 

Entre le système grec (triglyphe d'angle) 
et le système romain (métope d'angle ré- 
duite), recommandé par Vitruve et adopté 
par les modernes, on peut choisir, suivant 
qu’on adopte le parti d'orner les métopes — 
auquel cas la métope d’angle serait d'un 
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décor incommode et désagréable, — ou 


qu'on les laisse lisses ; alors, la métope 
d'angle comporte un aspect aussi satis- 
faisant que celui d'un triglyphe d'angle. 
Quelques-uns préféreront pourtant ce der- 


nier système, par cette raison qu'un enta- 


blement pourra paraître plus ferme, plus 
solidement établi, etlafrise mieux encadrée, 
avec la représentation de ce support disposé 
sur l'angle. 

Le triglyphe se compose donc, on l’a vu, 
de deux canaux taillés le plus souvent en 
biseau, séparés chacun par un listel mon- 
tant. De chaque côté de ces deux montants 
sont encore deux demi-canaux, ou chan- 
freins, et le total trois justifierait le nom 
de triglyphe, — trois fois ciselé. Listels el 
canaux aboutissent à une bande régnant 
dans toute la longueur de l’entablement. 
Sous cette bande sont sculptées les gouttes, 
ordinairement taillées en forme de petits 
cônes, quelquefois de pyramides, et au 
nombre de cinq ou six. Une petite bande, 
nommée chapiteau du triglyphe, le sur- 
monte. 

E. R. 


TROMPE. — La trompe est un appareil 
destiné à soutenir une partie de construc- 
tion établie en encorbellement au-dessus 
d’un vide. 

D'après la nature de la surface adoptée 
pour la douelle inférieure, on classe les 
trompes en deux catégories : trompes cylin- 
driques et trompes coniques. 

Trompe cylindrique portant une tourelle. 
— Soit M’ N° la projection horizontale d’une 
tourelle qu'il s’agit de soutenir en encor- 
bellement sur le nu TU d’un mur (Fig. 1); 
soit, en projection verticale, MSN l’arête sui- 
vant laquelle commence l’encorbellement, 
c'est-à-dire l'intersection de la tourelle et 
de la surface d’encorbellement. Générale- 
ment, la ligne MSN qu'on adopte est une 
demi-circonférence. IL est commode de la 
prendre égale à la demi-circonférence du 
plan M'S'N’. Construisons la coupe verticale 
de la surface d’encorbellement. 

Soit H, en projection verticale, un des 
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points de l’arête, et H’ sa projection hori- 
zontale ; en H’on mène une parallèle à la 
ligne de terre XY, puis un quart de cercle 
et on relève verticalement; en H on a mené 


une horizontale ; au point de rencontre H” 


est figuré le point H sur un plan vertical 
perpendiculaire à la ligne de terre. On opé- 
rerait de même pour le point S qui vient 
en S . À cause de l'égalité des demi-circon- 
férences MSN et M'S'N’, l’arête est une 
courbe plane dont la projection est la ligne 
droite oblique S” H” ; la surface d’'encorbel- 
lement est le plan oblique projeté suivant 
cette même ligne. 

Il en serait autrement si MSN n'était pas 
une demi-circonférence de même rayon que 
MS'N. L’arête serait alors une ligne à 
double courbure. Ainsi, on pourrait se don- 
ner, au lieu de la projection S’” H” en ligne 
droite, une portion d'arc figurant la coupe 
d'un cylindre formant la douelle de l’encor- 
bellement ct d'une forme quelconque; par 
une construction semblable à Ja précédente, 
on ramènerait les divers points de ce profil 
sur le plan M'S'N’, qui est toujours la pro- 
jection horizontale de la tourelle et de l’arête 
contenue dans la surface de cette tourelle; 
on relèverait verticalement jusqu’à la ren- 
contre des horizontales menées sur la pro- 
Jection verticale. La série de ces points de 
rencontre formerait la nouvelle projection 


verticale MSN de l’arête. 


On partage MSN en divisions égales par 
lesquelles on fait passer les points rayon- 
nant vers le centre O. Pour ne pas faire 
reposer les voussoirs ainsi déterminés sur 
une simple arête au centre O, on les arrête 
à la surface d’un trompillon qui est un 
cylindre mAn, m'A’n à génératrices hori- 
zontales, formant le culot de la trompe. Il a 
pour projection verticale un demi-cerele 
mAn, concentrique à l’arête MSN. La pro- 
Jection horizontale se détermine par le pro- 
cédé déjà suivi, en projetant sur le plan 
vertical de gauche, perpendiculaire à la 
ligne de terre, et ramenant sur le plan hori- 
zontal. 

Pour la taille des voussoirs, on procède 
comme d'ordinaire : lorsqu'on a exactement 


cé les diverses projections, on prend dans 

: pierre un prisme « capable » de ce vous- 
di Honor, puis on rabat ou on développe chacune 
_ des faces du voussoir et l’on applique succes- 
_ sivement chacun de ces panneaux sur le 
“ | prisme que l’on taille au fur et à mesure, 
arêtes de ces divers panneaux fournissant 
es du voussoir et la direction de ses 
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tions horizontales G'F’..., on mène des hori- 
zontales ; on rabat GF... de la projection 
verticale, sur le plan horizontal par des arcs 
de cercle ayant O pour centre et on ramène 
verticalement jusqu’à la rencontre des hori- 
zontales déjà tracées. On a ainsi en g, f, e…. 
le rabattement cherché. 

On procéderait de même pour le panneau 
de joint ABC. Nous n'insisterons pas davan- 


Fig. 1. — Trompe cylindrique portant tourelle. 


Veut-on, par exemple, développer la face 
BCODEF, qui est cylindrique, puisqu'elle 
s’étend sur la surface de la tourelle? En 
chacun des-points d’arête, sur la projection 
verticale, on commence par mener des ho- 
rizontales ; sur M’S'N° on prend les projec- 
tions de GC et D, par exemple ; on mesure Ia 
longueur de l'arc CD’ sur ce plan et on la 
reporte sur l'horizontale du plan vertical; 
on à ainsi CO D”, qui est le développement 
de CD. On porte D’E”, verticalement, égal 
à DE. On mesure en plan, en BD, la véri- 
table longueur Be, que l’on reporte en 
B’e”, etc. 

Si l’on veut avoir, en vraie grandeur, le 
panneau GE, il suffira de le rabattre sur le 
plan horizontal, en le faisant tourner 
autour de l'axe horizontal O. Par les projec- 


tage sur ces détails stéréotomiques qui sont 
toujours les mêmes et qui ont pour but 
d'obtenir, par des procédés toujours iden- 
tiques, le rabattement ou le développement 
des surfaces planes ou courbes qui forment 
les divers joints d'un voussoir. 

Le chevet de l’église de Saint-Sulpice, à 
Paris, offre une des plus importantes et des 
plus remarquables applications de cet appa- 
reil. Nombre de tourelles ont, à diverses 
époques, été construites ainsi. 

Trompe cylindrique sur pan coupé. — On 
peut appliquer le même appareil à un encor- 
bellement sur pan coupé (Fig. 2), lorsqu'on 
veut prolonger, au-dessus, les murs jusqu'à 
leur rencontre S. Soit A’B° la trace du pan 
coupé. Sur un premier plan vertical auxi- 
liaire, perpendiculaire à la ligne de terre, 
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d'encorbellement avec la face verticale de ï 


l’un des murs, intersection que nous fixons 

arbitrairement. On y marque les divisions 

de voussoirs, que l’on ramène ensuite sur le 

plan horizontal; par exemple, m” est ramené 

en m'; par »m passe une génératrice mn’ du 

cylindre qui forme la douelle HCcECEeRES 
ment. 


En »” on mène le joint qui passe au 
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les rabatiemonts he pour la coupe 
des voussoirs. ‘1% 

Un des plus intéressants sn deccet. | 
appareil se trouve au pont Royal, à Paris; les … 


élargissements aux abords du mur sont des 


trompes cylindriques s'appuyant sur le quai 
et sur la face du pont perpendiculaire au 
quai. 
munes de l'ouvrage, le trompillon prend un 
diamètre considérable et est composé de | 


Fig. 2. — Trompe cylindrique sur pan coupé. 


centre 0”; on opère de même pour chacune 
des divisions de S” A”. Il est facile de repor- 
ter sur la projection verticale AmS ces 
divers points tant d’intrados que d’extrados, 
et de figurer les joints. 

De même, sur dla projection verticale, on 
relève les points, tels que n, de l'intersection 
avec le second mur; par m on mène une 
horizontale figurant la génératrice ; de n’ on 
relève une verticale. On peut, du reste, pro- 
jeter en vraie grandeur cette seconde inter- 
section sur le plan auxiliaire de droite, par 
le procédé ordinaire. On a ainsi tous les élé- 
ments des diverses projections; celles-ci une 
fois établies, on en déduit à volonté tous 


plusieurs assises. 

Trompe conique sur le coin. — Supposons 
qu'à la rencontre de deux murs on ait 
ménagé un évidement A’OB’ au rez-de- 
chaussée, qu'il faut racheter aux étages 
supérieurs. On constitue alors l’encorbel- 
lement (Fig. 3) au moyen d'une surface 
conique dont le sommet est en O. 

Soit A’B’ une section perpendiculaire à 
l'axe O’S’ de la trompe ; on admet généra- 
lement que cette section est une demi-cir- 
conférence, figurée en vraie grandeur par 
ANB du plan vertical; on pourrait, d'ail- 
leurs, admettre une courbe quelconque, 
mais le demi cercle a l'avantage de permettre 


En raison des proportions peu com 


une détermination plus facile des joints. 

On divise ANB en parties égales, les 
points de division # sont ensuite reportés en 
m sur la projection horizontale; les joints 
rayonnent autour du centre O et se tracent 
facilement, d’après cette propriété, tant en 
plan qu’en élévation. | 

Il ne reste qu’à trouver les diverses inter- 
sections avec les parois des murs. Pour cela, 
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en O’S” du plan ; pour cela, il suffit de pro- 
longer O’A’ et d'élever en S’une perpendicu- 
laire à O'S’. On voit facilement que l’on 


_ rabat ainsi l'angle de cône qui est égal 


précisément à S'O’A’. Il ne reste plus qu'à 
rapporter S'S” en OS du plan vertical. 

La douelle inférieure du trompillon a la 
forme conique pour compléter la surface 
d’encorbellement ; le trompillon est un cy- 


< 
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Fig. 2. — Trompe conique sur le coin. 


on prolonge en ‘plan les lignes de joint 
jusqu’à la rencontre de A’S', en n° par 
exemple, ou de B'S’. On relève » en n à la 
rencontre du joint On. On peut ensuite pro- 
jeter en vraie grandeur sur un plan vertical 
auxiliaire, au moyen des deux projections 
verticale et horizontale déjà établies. 

Le procédé habituel ne fait défaut que 
pour la détermination, sur le plan vertical, 
du sommet S. Pour celui-ci, on commence 
par rabattre l’arête supérieure OS du cône, 


lindre à génératrices horizontales à l'extré- 
mité duquel on évide cette portion conique; 
comme dans les trompes cylindriques, il sert 
d'appui à la partie étroite des voussoirs. 

L'appareil conique est aussi utilisé pour 
les trompes sur l’angle ajustées à la rencontre 
de deux murs, non plus sur l’angle saillant 
de ces murs, mais dans l’angle rentrant. Au 
mot ESCALIER on trouvera un exemple détaillé 
de ce genre d'application. 

Es PTANAT, 
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TROPHÉE. — L'origine du trophée monu- 


mental remonterait, d’après des notions | 


historiques, aux époques primitives de la 
Grèce ; et les monuments de l'antiquité con- 
firment ce que l’histoire nous apprend de 
cet usage triomphal et des éléments dont se 
composait le trophée. 

Après une victoire, et sur le champ de 
bataille abandonné par les vaincus, les Grecs 
accrochaient, à un arbre ou à un tronc 
d’arbre auquel on laissait quelques bran- 
ches, un ou plusieurs spécimens de chaque 
pièce, — casque, cuirasse, bouclier, lance, 
glaive, etc. — composant l’armure d’un guer- 
rier ennemi. 

Des Grecs, cette coutume est passée chez 
les Romains. Ensuite, on fit porter devant 
le char du triomphateur des trophées com- 
posés d’armes des vaincus. 

Mais ce n’est pas sous cette seule forme 
traditionnelle que l'emploi du trophée s’est 
manifesté, d’abord chez les Grecs et, plus 
tard, chez les Romains. Suivant Pausanias, 
on avait suspendu à l’entablement du tem- 
ple d'Apollon, à Delphes {(Voy. MÉrore), des 
boucliers d’or, faits des dépouilles des Perses 
après la bataille de Marathon; et le consul 
romain Mummius fit attacher, à la frise du 
temple dorique de Jupiter, à Elis, des bou- 
cliers dorés. Les armes du poète Alcée, qu'il 
abandonna en fuyant et que les Athéniens 
pendirent au temple de Pallas, au Sigée, 
étaient probablement placées au même en- 
droit de l’entablement. A Rome, on atta- 
chait, enfin, des boucliers aux colonnes du 
temple de Jupiter. 

Ces boucliers réels donnèrent lieu, dans la 
suite, à l'emploi, décoratif et purement tra- 
ditionnel, de boucliers sculptés en bas-relief 
dans les intervalles des triglyphes (Voy. ce 
mot). 

De même les trophées d'armes réelles, 
offensives ou défensives, suspendues aux 
troncs d'arbre ou dressées sur une pique 
furent, par la suite, imités d'une facon dura- 
ble, monumentale, au moyen de diverses 
matières ; coulés en bronze, ou autres mé- 
taux plus précieux, sculptés en bas-relief 
ou en ronde-bosse, aux diverses parties d’un 
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monument, temple, arc de triomphe, etc. 1 À 


un trophée d’or dans le Capitole, en l'an de 
Rome 550. Mais c’est surtout au marbre ou 


au bronze queles anciens Romains donnèrent 


la forme du trophée dans l’ornementation 
commémorative des arcs de triomphe, des 
colonnes isolées ou d’autres monuments. 
Aux écoincons de l’arcade principale d’un 
arc de triomphe (Voy. ce mot) se dessinait 
toujours la silhouette de Victoires portant 
soit un étendard, soit un trophée d'armes. 
Il en est ainsi aux arcs antiques de Titus, 
de Septime-Sévère et d’Antonin, à Rome. 

Au premier et au second de ces monu- 
ments, les clefs des arcs principaux sont 
ornées de trophées en bas-relief, sur lesquels 
se détachent, en ronde-bosse, les figures de 
Pallas armée (arc de Titus) ou de l’empereur 
en costume de guerre (are deSeptime-Sévère). 

Les pilastres d'ordre composite ornant, à : 
Rome, les piliers de l’arc dit des Orfèvres 
ou Argentiers (Voy. ARC DE TRIOMPHE), Ces 
pilastres sont ornés de trophées compre- 
nant, en « chute », aigles, casques, cuiras- 
ses, Carquois, etc. 

Au temps de la première Renaissance, les 
modernes, en leur empressement à imiter 
l'antique et ses moindres détails, ont 
reproduit, sans raisons plausibles, ces tro- 
phées ciselés en miniature. 

11 reste peu de trophées dus à l’art grec. 
Les frontons, les frises ou les métopes de 
leurs temples étaient, presque toujours, 
ornés de sculpture représentant des épiso- 
des de combats, des guerriers, des héros 
aux prises avec l'ennemi — homme ou mons- 
tre. Mais, en revanche, l’art romain a laissé 
d’assez nombreux modèles en ce genre. 

Quoi de plus monumental, en effet, que 
les trophées en bas-reliefs dont les quatre 
faces du piédestal de la colonne Trajane sont 
ornées ? | 

On y voit, représentés avec une méticu- 
leuse exactitude — et sans que cette qualité 
précieuse pour l’histoire enlève rien à la 
grandeur du style de cette ornementatien, — 
on y voit représentés des armures, des 
habillements, des objets d'équipement mili- 


G. Flaminius, nous dit Florus, consacra 


a e enlevés aux peuples vaincus par Trajan 
(Fig. 1,2 et dk 


| empereur et qui doit encore exister HAlue 
part à Rome (Spanheïm: Les Césars), montre 
bien les traces de l’origine dont on a dit un 
as c’est un tronc d'arbre couvert, par le 
t d'un casque très décoré ; une chlamide 
pes encore le ton, et des accessoires, 


4 ere re la composition de ce 
_ morceau de sculpture. 
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Fig. 1. — De la colonne Trajane. 


L’arc d'Orange (Voy. ARC DE TRIOMPHE) à 
ses faces couvertes de bas-reliefs représen- 
ant, sous divers aspects, des amas d'armes 
3 sur lesquels sont gravés certains noms dont 
la lecture n'a pu, d’ailleurs, fournir que de 
vagues conjectures sur la nationalité des 
vaincus. Particularité rare : cet arc estencore 
orné de trophées rappelant des victoires 
navales, et dans la composition desquels 
entre la figuration de proues de navires, 
d’ancres, de rames, d’acrostoles et d'aplus- 
tres (1). 


(1) Ornements en bois ou métalliques, sorte de 
crête ou panache décorant, l’un la proue, l’autre la 
poupe des navires antiques, et que les vainqueurs 
arrachaient comme trophée. 
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A ce propos, un morceau de sculpture 
antique qui, aujourd'hui, fait l’orgueil de 
notre Louvre et donne une idée du grand 


Fig. 2. — De la colonne Trajane, 


style et de la simplicité dont les artistes 
grecs savaientempreindre leurs œuvres, c’est 
la proue de navire qui forme le piédestal de 
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Fig. 3. — De la colonne Trajane. 


la belle Victoire dite de Samothrace. Voilà 
un trophée naval de style grec. 

Mais les plus beaux exemples de trophées 
en ronde-bosse qu'aient laissés les Romains, 
n'est-ce point ces deux superbes groupes 
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Marius », qu'on a trouvés dans: les. grandes 
niches Libriles du Château-d'Eau portant 
le nom d’ « Agua Martia ». On a transporté 
ces trophées au Capitole. Pirro Ligorio les 
croit du temps de Domitien, mais Pietro 
Bellori les attribue aux victoires de Trajan, 
se fondant, pour cela, sur une ressemblance 
avec des trophées sculptés au fût de la co- 
lonne Trajane. Quoi qu'il en soit de leur ori- 
gine, observons que ces morceaux de sculp- 
ture ont dû servir de modèle aux quelques 
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Fig. 4. — Du château d'Ecouen. 


architectes de la Renaissance francaise et à 
ceux du xvu° siècle qui, s'inspirant des tro- 
phées antiques, comme Bullant à Écouen 
(Fig. 4), comme Lescot au Louvre, comme 
Lebrun à Versailles (Fig. 6), ont orné des 
frises, des métopes, des panneaux, rempli 
des niches ou amorcé des retombées de 
voussures, au moyen de ce genre d'embellis- 
sement martial. 

Durant la Renaissance, les Italiens usent 
fort peu du trophée; leur ornementation est 
toute faite d’arabesques imitées de l'antique, 
d'allégories littéraires ou mythologiques. 
Quelques boucliers, quelques casques pour- 
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sculptés en marbre,et dits « trophées de 
du Caravage ( gravée par Gale Ç 


témoignent de la désinvolture avec 
les artistes d'alors adaptaient à leur g 
modèles anciens. : ‘2j 
Les Allemands, — HU Dieten es 
Strasbourgeois, — entichés de 
héraldiques, de silhouettes Brar, d'a- 
doptent pas, du moins pendant la Renais- 
sance, le trophée à l'antique. FC 
En ane. Philibert de Lorme (Livres À 
d'Archit.) propose aux lecteurs de son œuvré 
didactique la silhouette très no | 
d'une porte d'ordre composite (liv. VIII), 
dont les frontons coupés et enroulés, à 
double courbure, dont le couronnement - 
hérissé de statues allégoriques et de trophées 


Fig. 5. — Renaissance itatienne. 


à la romaine, — évidemment inspirés d'in 
ventions'antiques, mais tordus et découpés 
à la française, — dont les lourdes licences 
architectoniques, enfin, font prévoir la déca- 
dence arrivée à la fin du xvr' siècle M —. 

Lescot, au nouveau Louvre, accoste les É 
croisées de l’attique (Fig. 7) de trophéeslar- 
gement indiqués, visiblement empruntés, 
comme style et ajustement, aux bas-reliefs 
de la colonne Trajane.all en décore les tru- 
meaux d’une face de pavillon élevée sur la 
rivière, détruit par Levau, et dont Ducerceau 
nous a seul gardé le’souvenir. 

Au Moyen âge, le trophée fut réduit aux 
éléments du blason; les armes « parlantes » 
gardèrent le souvenir des hauts faits accom- 
plis par les preux. 

Quant aux maitres semi-gothiques, semi- 
renaissants, auxquels on doit la pittoresque 
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eclure éclose au temps de Francois l”, princières ou les figures mythologiques, etla 4 
>s bords de la Loire, ils tenaient trop, | tradition encore persistante des étalages 
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Fig. 6. —Du grand escalier de Versailles. xvrre siècle. 
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L d'une part, au Moyen âge et à ses fiertés | d'armoiries, le trophée ne pouvait guère 
-  héraldiques; ils devaient, d'autre part, tenir | s’introduire. 
… trop grand compte de la mode italienne, 
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Fig. 1. — Du Louvre de Lescot. xvie siècle. 
É * Fig. 8. — Commencement du xvre siècle. 
. pour pouvoir faire la moindre place au tro- 
phée imité de l'antique. Entre les allégories Ce genre d'ornement fut, en quelques 


où les arabesques à l'italienne, les effigies | parties sculptées des édifices ou des meubles 
42 


Te VI, 


datant du commencement du xvi° siècle, 
introduit probablement par le caprice d’exé- 


mi 


Fig. 9. — D'un bassin de Versailles. xvur siècle. 


cutants italiens, sans plus de sens logique 
ou de signification commémorative. 
Les derniers Valois n'eurent guère de 


Fig. 10.— De la porte Saint-Denis. xvu° siècle. 


succès militaires à enregistrer en ces repré- 
sentations lapidaires. Ce n’est qu’à partir de 
Henri IV et de Louis XIIT que le trophée 
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| d'édifices appartenant à des capl a 


vint tout à fait en usage, lorsqu'il 


nommés. Des figures de captifs ac 
alors, le socle de monuments élevés 
gloire militaire, comme il en fut de I: 
de Henri IV, sur le pont Neuf. En dehors 
ces trophées humains, casques et cuiras 
imités de l'antique, fournirent, d’ailleurs, 
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Fig. 11. — Du Palais-Royal. xvime siècle. 


tectes qui, tels que Lemercier, François 
Mansart et plus tard Lepautre, surent mettre 
à profit les contrastes de ces formes re- 
muantes, pittoresques, avec la froideur de 
lignes architectoniques de plus en plus châ- 
tiées — jusqu'à en devenir monotones avec 
Hardouin Mansart. | 

La porte d’un hôtel que Mansart (Francois) 4 
éleva pour le maréchal de Lorge « près la 
porte Gaillon » avait à son tympan, sous un 
entablement circulaire, qui, depuis, fit école 


” 


Le _ jusqu' aujourd'hui inclusivement — un 
Du bas-relief composé d’armures et d'ins- 
truments de combat. Des trophées en ronde- 


_ bosse surmontaient encore les piliers. Le 


même Mansart orne de même façon destables 
Le un pue au portail de l'hôtel Carna- 
il accoste de trophées le gracieux 
Ron de la Renaissance, sous lanymphe 


… de Jean Goujon; il fait passer des lions sur 


Fig. 12. — Trophée Régence, par Oppenhort. 


un fond de trophée, à la mode Trajane, sans 
que le sujet principal perde de sa vigueur 
par cette application. 

Le siècle de Louis XIV et le style de Lebrun 
sont siècle et style à trophées. C'est surtout 
à Versailles que la majesté glacée des lignes 
de Hardouin Mansart ou la lourdeur des 
proportions de Levau vont se réchauffer ou 
se dissimuler sous l’ampleur somptueuse des 
ajustements décoratifs dirigés par le peintre- 
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architecte, le roi des décorateurs. Nul ne sait, 
en effet, mieux que Lebrun, étaler sans 
effort, sans recherche apparente, l’orgueil- 
leux et emphatique trophée; nul n’a su 
mieux que cet ordonnateur de toutes les 
splendeurs successives de Vaux, du Louvre, 
de Versailles, du Trianon et de Marly, manier 
et ajuster le trophée. Jean Lepaultre, fécond, 
hardi, inépuisable ornemaniste, seconde les 
vues du maître; et les trophées vont se mul- 
tipliant aux acrotères des balustrades de 
comble à Versailles, à Trianon, aux bassins 
du parc (Fig. 9), comme aux niches de l’es- 
calier de marbre, comme à la voûte du salon 
de la guerre et de la salle des glaces. 

Un bel exemple de trophée, imité de l’an- 
tique avec une liberté d'interprétation et 
une grandeur de style rarement retrouvées 
depuis, est certainement celui que nous 
gardent encore, à la porte Saint-Denis (Voy. 
PorTE D£ VILLE, p. 281, PI. LXIII), les pié- 
destaux du soubassement (Fig. 10) et les 
pyramides saillant aux piles. Francois Blon- 
del a voulu, dit-il (Cours d’arch., liv. XII, 
chap. 6), par les piédestaux des pyramides 
rappeler ceux de la colonne Trajane, et, 
par ces pyramides, rappeler les obélisques 
d'Égypte rapportés à Rome. Girardon en a 
modelé et commencé la sculpture ; mais, 
« appelé à d’autres fonctions », il a laissé 
la place à Michel Anguier, qui, suivant cer- 
tains écrivains du temps, serait l’auteur de 
tout l’ouvrage (Piganiol de la Force, Descript. 
de Paris). 

À la fin du règne de Louis XIV et au temps 
de la Régence, la « pyramide » tourne à la 
fantaisie (Fig. 11) pour entrer dans le décor 
des appartements, où le trophée devient ga- 
lant, puis joujou avec Oppenhort (Fig. 12); et 
cela de plus en plus sous Louis XV, jusqu'au 
moment où la rocaille disparait, chassée par 
le « retour à l’antique » (Voy. PILASTRE, 
P1ÉDESTAL, PLAFOND, STYLES FRANÇAIS), r'éac- 
tion préparant les précieuses mièvreries ou 
les sécheresses rectilignes du temps de 
Louis XVI. A cette dernière époque, le tro- 
phée se fait rare, cédant la place aux ara- 
besques, aux rinceaux, aux guirlandes de 
fleurs pseudo-naturelles. Avec l'Empire et 
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David, le trophée np revenait, mai 
tellement sec d'allure, raide de prétention 


au style grec ou romain, que le fameux 


casque classique,au profil allongé, au cimier 
dégarni de tout panache, a fourni depuis à 
l'argot des « romantiques » l’épithète de 


.« pompier », qu'ils ont jugée écrasante pour 
… les « classiques ». 
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TROTTOIRS. — La loi du 7 juin 1845 fixe 
la répartition des frais de construction des 
trottoirs. 

Dans les rues et places ‘dont les plans 
d'alignement ont été arrêtés par ordon- 
nances royales et où, sur la demande-des 
conseils municipaux, l'établissement de 
trottoirs sera reconnu d'utilité publique, la 
dépense de construction des trottoirs sera 
répartie entre les communes et les pro- 
priétaires riverains dans les proportions et 
après l’'accomplissement des formalités dé- 
terminées par les articles suivants Ro 
premier). 

La délibération du conseil be qui 
provoquera la déclaration d'utilité publique 
désignera en même temps les rues et 
places où les trottoirs seront établis, arré- 
tera le devis des travaux, selon les maté- 
riaux entre lesquels les propriétaires 
auront été autorisés à faire un choix, et 
répartira la dépense entre la commune et 
les propriétaires. La portion à la charge 
de la commune ne pourra être inférieure à 
la moitié de la dépense totale. Il sera pro- 
cédé à une enquête de commodo et incom- 
modo. Une ordonnance du roi statuera 
définitivement, tant sur l'utilité publique 
que sur les autres objets compris dans la 
délibération du conseil municipal (Art. 2). 

La portion de la dépense à la charge des 
propriétaires sera recouvrée dans la forme 
déterminée par l'article 28 de la loi de 
finances du 25 juin 1841 (Art. 3). 

Il n’est pas dérogé aux usages en vertu 
desquels les frais de construction des trot- 
toirs seraient à la charge des propriétaires 
riverains, soit en totalité, soit dans une pro- 


Liôtale (Art. 4). o 
En l'absence dan usages lo | 
une | ville ne a pas obliger les propi re 


dépenses datieten et de nets ion. 


des trottoirs au-devant de leurs immeubles 


(Cons. d’État, 18 janv. 1890, S. 92. 3. 28 Ai 
Les frais d'établissement de Douai mis 


par les anciens usages à la charge des rive 


rains doivent être calculés d’après la lar- 
geur qui leur serait donnée suivant les 
besoins de la circulation, et non d’après 
celle qui leur est donnée dans un but d’em- 
bellissement (Cons. d'État, 45 nov. 1889, 
S..:92.8/9E | 

où ne saurait considérer comme Due 
tuant des trottoirs. dans le sens de ladite 
loi, des banquettes de terre avec de simples 
bordures en grès, et les riverains sont dès 
lors tenus de contribuer aux frais de premier 
établissement des trottoirs qui sont substi- 
tuésà ces ouvrages (Cons. d'État, 11 juin 
1886, S.,88.3.21). 

On ne saurait non plus considérer comme 
constituant un trottoir un simple revers 
pavé, établi le long d’une maison et recu à 
l'entretien de la commune antérieurement 
à la promulgation de la loi du 7 juin 1845; 
ct, par suite, le riverain peut, nonobstant 
l'existence de ce revers, être tenu de con- 
tribuer pour moitié aux frais de premier 
établissement de trottoirs en vertu de 
cette loi (Cons. d'État, 2 févr. 1889, S., 94. 
S PA RS 

Le conseil de préfecture est compétent 
pour connaître d'une demande formée par 
un propriétaire, tendant à faire effectuer 
des travaux de pavage et de trottoirs dans 
la rue longeant sa maison ( Trib. Conflits, 
4% août 1885; Journ. Droit, 20 août ; Gaz. 
Trib., 23 oct. 1885; Rép. anal., 1885, 
no 1359; Comp. fiép. anal., 1885,n° 248). 

Henri RAvoN, architecte. 


TROUARD (Louis-FRANçÇois). — Architecte 
français. Né à Paris en 1729 et mort en 1773, 
Trouard obtint le grand prix d'architecture 
en 1753, sur un projet de Galerie de 50 toises, 


K dant des bâtiments du roi et membre 
_ de l’Académie d'architecture. Trouard diri- 
gea d'assez importants travaux à Versailles 
et termina presque dans son état actuel 
le portail de la cathédrale Sainte-Croix 
d'Orléans, commencé par Gabriel. — Louis- 

/EXANDRE TROUARD, fils du précédent, rem- 

rta le grand prix sur un projet de Collège 
en 1780 et partit la même année pour Rome. 

Ch. L. 


TUILE. — La tuile est un des modes de 
. couverture utilisés depuis la plus haute 
_ antiquité. Sa fabrication comme son mode 
TT ont élé décrits avec détails au 
_ mot COUVERTURE. Nous y renverrons le 
Aecteur. 
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TUILERIES. — Voy. Louvre. 
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TUMUEI et MONUMENTS CELTIQUES. 
Lorsque César conquit la Gaule et la . 
Bretagne, le sol de ces deux pays était déjà 
couvert de monuments d espèce particulière, 
que l’on est convenu d'appeler monuments 
celtiques. Quelle race les a élevés? Les 
_ archéologues et les ethnographes ne sont 

, pas encore d'accord sur ce point. Une civi- 

_  lisation très primitive paraît les avoir pro- 
*  duits. Cette civilisation était-elle commune 
à plusieurs races qui couvraient autrefois 
l’Europe et l'Asie, cela semble plausible, car 
les menhirs, les dolmens se rencontrent 
dans D D de régions fort éloignées les 
“unes des autres. Quels étaient le but et la 
signification de ces monuments, c'est ce 
qu'on ignore pour la plupart d’entre eux. 
Nous nous bornerons donc à les décrire, en 
donnant quelques dessins à l'appui. 

Le tumulus est un monticule fait de main 
d'homme et servant, en général, à recou- 
vrir une ou plusieurs sépultures. Quelquefois 
aussi, il ne parait être qu'un monument com- 
mémoratif sans destination funéraire. 

Dans le premier cas, il est composé de 
terre ou de cailloux, et recouvre le plus sou- 
vent un certain nombre de tombes, comme 
à Fontenay-le-Marion, près Caen (Fig. 1). 
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Ce tumulus est formé pierres sèches, tas- 
sées. Il a environ 50 mètres de diamètre. Il 
recouvre des caveaux en pierres plates. Voici 
ce qu'en dit M. de Caumont : « Une circons- 
tance bien remarquable, c'est que chaque 
tombe est munie d’une allée couverte ou 
galerie souterraine tournée vers la circon- 


férence du tumulus ; ces espèces de corridors 
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Fig. 1. — Plan du tumulus de Fontenay-le-Marion. 


sont construits très simplement : deux murs 
parallèles en pierres sèches supportent de 
grandes dalles en grès assez mal ajustées, 
dont quelques-unes ont 6 à 7 pieds de lon- 
gueur, sur une largeur de 3 à 4 pieds et une 
épaisseur de 25 à 30 pouces. Ces caveaux 
sont disposés dans le tumulus avec quelque 
symétrie. Aprèsl'enlèvement des décombres, 
on à constamment découvert, à une profon- 
deur de 10 à 12 pieds, une couche d'argile 
épaisse de 25 à 30 pouces, dans laquelle 
reposaient des ossements humains brisés, 
dont les uns avaient éprouvé l’action du feu, 
tandis que les autres étaient dans leur état 
naturel. » 

Ce serait plutôt au deuxième genre, au 
genre non funéraire, qu'appartiendrait le 
tumulus de l'île de Gavrinnis (Morbihan) 
(Fig. 2). Sous la terre, on trouve une longue 
galerie formée de vingt-trois pierres debout, 
juxtaposées. A l’extrémité est une chambre 
longue de 8",25 sur 2%,70 et d’une hauteur 
de 1",80. L'’allée couverte est longue 
de 11%,75, large de 1",80 et haute de 1m,40,. 
Ces pierres sont presque toutes couvertes de 
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décoration et peut-être aussi forment des 
hiéroglyphes. 

Le détail d’une de ces pierres a été donné 
au mot STÈLE. 
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Fig. 2 — Coupe du tumulus de l’île de Gavrinnis 
(Morbihan). 


Lorsque les tumuli sont formés de pierres 
entassées, ils portent le nom de galgall. 

Les allées couvertes ou grottes aux fées 
sont d’une composition analogue à la grotte 
de l'ile de Gavrinnis, mais elles ne sont 
recouvertes d'aucun tertre, ou tout au 
moins ces tertres ont disparu depuis long- 
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Fig. 3. — Allée couverte d’Essé, près Rennes. 


temps. La plus célèbre est celle de la roche 
aux fées, à Essé, près Rennes (Fig. 3). Elle 
a 18 mètres de long sur 5 mètres de large 
et est composée de 42 pierres, dont 9 for- 
ment la couverture. L’allée de Bagneux, près 
Saumur, à 20 mètres de long et3 mètres de 
hauteur. 

Le dolmen ou cromlech est une simplifi- 
cation de l’allée couverte. C’est, en général, 
une table en pierre brute, appuyée d’un 
côté sur la terreet de l’autre sur des sup- 
ports des deux côtés. Tantôt aussi cette 
pierre est horizontale et repose entièrement 
sur des pierres debout, dont le nombre peut 
varier de trois à quinze. Les dolmen parais- 
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sculptures qui figurent peut-être une simple sent orientés de l’est à l’ouest. Ce sont 
| peut-être des autels de sacrifice. 


en Angleterre, dérive du dolmen et de 


Le monument celtique de Stonehenge, 
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Fig. 4. — Monument de Stonehenge. Vue restaurée. 


l'allée couverte (Fig. 4). La vue perspective 

que nous en donnons nous dispense d'une 

longue description. Nous devons dire que ce. 
monument paraît beaucoup plus récent que 

les autres monuments celtiques. Les pierres 

portent, en effet, des traces certaines d'un 

travail dû à un outil métallique; elles sont 

assez régulières et presque appareillées. 
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Fig. 5. — Alignements de Carnac. Restauration. 
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Lorsque le dolmen se réduit à deux pierres 
verticales qui en portent une troisième, il 
prend le nom de lichaven. 

Enfin, le monument le plus élémentaire et 
en même temps le plus répandu estle menkir 


‘ou peulvan, appelé aussi pierre levée, pierre 


fiche, pierre fite et même pierre frite; ces 
derniers noms veulent dire pierre fichée en 
terre verticalement. Le menhirse compose, 
en effet, uniquement d’une pierre plus ou 
moins volumineuse, plantée en terre, ou 
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UCHARD (Toussainr-François-Josepa). — | démolie), rue de la Roquette ; on luidoit aussi ‘+ 


Architecte français, né à Paris en 1809, 
mort dans cette ville en 4891. Élève de 
Delaunay et d'Aug. Guénepin, Uchard obtint 
le prix départemental en 1837, le premier 
grand prix en 1838, sur un projet de Cathé- 
drale, et envoya de Rome une belle restitu- 
tion du temple de Mars Vengeur, en même 
temps qu'il relevait d'intéressants fragments 
d'architecture et de décoration dans les 
musées d'Italie et de Sicile. Architecte de la 
Ville de Paris, Uchard a construit des écoles 
communales, qui constituèrent un réel pro- 
grès comme dispositions générales etcomme 
mobilier de ce genre d’édifices, ettermina lé- 
gliseSaint-Francçois-Xavier, pourlaquelleil fit 
élever une chapelle des catéchismes, avec 
école annexe. Uchard était chevalier de la 
Légion d'honneur et avait, à son retour de 
Rome, ouvert un atelier d'architecture. 
| Ch. L. 


UDINE (JEAN DE). — Peintre décorateur 
célèbre surtout dans la composition des 
grotesques. Il fut l'élève de Giorgione et de 
Raphaël, qu'il seconda dans la décoration 
des loges du Vatican. Il fit également preuve 
de son talent à la villa Madama, à la loge 
de Ghigi, au palais d’Aquila, à Rome, et, à 
Florence, au palais des Médicis et à Saint- 
Laurent. Né à Udine en 1487, il mourut en 
1564 et fut enseveli dans le Panthéon de 
Rome, à côté de son maître Raphaël. 

A. M. 


ULIN (Nicoras D). — Architecte français. 
Né vers 1670 et mort à Paris, Le 9 avril 1751, 
d'Ulin fut contrôleur des bâtiments du roi et 
admis à l’Académie d'architecture en 1718. 
Il fit construire de nombreux hôtels à Paris, 
parmi lesquels l'hôtel de Rohan, rue de 


le château de Villegenis, près Verrières. 
Ch. L. 


UNIVERSITÉ. — Ce terme si général et 
unique qui, depuis le décret de Napoléon I® 
du 17 mars 1808, comprend en France tous 
les établissements d'enseignement relevant 
du ministère de l’Instruction publique, aussi 
bien la plus petite école maternelle commu- 
nale de hameau que le Collège de France, à 
Paris, était loin d’avoir une signification 
aussi étendue au Moyen âge lorsque, suscep- 
tible de prendre le pluriel, il ne désignait 
que des groupes autonomes de maîtres et 
d'élèves s'efforcant de concentrer et de faire 
progresser, dans une même ville, toutes les 
études relatives aux arts libéraux et aux 
sciences, études formant le bagage classique 
de l’époque. ; 

C'est, en effet, en 1215 et à Paris que l’on 
affecta pour la première fois ce mot Univer- 
sité à une corporation de maîtres et d'élèves 
(Universitas magistrorum et auditorum), cor- 
poralion jouissant de privilèges et de règle- 
ments spéciaux que, à l'envi, nombre de 
villes, grandes et moyennes, s’efforcèrent, 
après Paris, de constituer en France et en 
Europe et que, aujourd’hui encore, nombre 
de villes d'Europe, de l'Amérique et même 
Tokio, au Japon, possèdent, sauf pourtant 
Paris et les autres villes de France. 

On conçoit que, dans ces conditions, 
aucune ville de France, même Paris, ne 
puisse offrir un ensemble d'édifices qui, 
réunis en un point donné, servent de siège 
à une Université proprement dite et en tra- 
duisent architectoniquement le programme, 
et, d’un autre côté, Les villes de l'étranger, 
sièges d'Universités florissantes dont quel- 
ques-unes remontent au Moyen âge et ont 


Varenne, et la maison Dunoyer (aujourd'hui | été créées à l’imitation de l’ancienne Uni- 


| versité de Paris, peuvent difficilement, à 


offrir des édifices répondant complètement 
—._ au sens qué nous donnons à ce mot Univer- 
-  sité, tel surtout que ce sens — ou mieux ce 
| besoin de restauration des anciennes Univer- 
sités — a été affirmé dans le projet de loi 
déposé par le ministre de l'Instruction publi- 
_ que au Sénat le 22 juillet 1890, en vue de la 
_  constilution d'Universités françaises. Mais, si 
__ nous ne possédons pas en France un ensem- 
ble d'édifices dépendant de l'État et méri- 
tant véritablement le nom d'Université,iln’en 
est pas moins intéressant d'étudier les éta- 
__ blissements d'enseignement supérieur appe- 
lés Facultés, qui, réunis par trois ou quatre 
ensemble, pourront, dans certaines condi- 
= tions administratives réglées par la loi, 
_ constituer une Université, et aussi il est utile 
de voir quelles données différentes sont 
- apportées, par les nations étrangères, dans 
_ le groupement des établissements formant 
les Universités. Il y a là matière à l'étude de 
;4 grands établissements d'enseignement supé- 
rieur, le plus souvent créations d’État, par- 
fois aussi créations privées, mais pour la 
fondation et l'entretien desquels d'énormes 
__ sacrifices ont été consentis, presque sans 
‘compter, dans toutes les nations civilisées 
depuis vingt années. Au reste, la grande 
importance des édifices dont la réunion est 
nécessaire pour satisfaire au programme 
d'une Université dans un grand centre de 
population est telle que ces édifices pourront 
bien rarement être concentrés en un même 
quartier, sous peine de former une ville dans 
la ville, et, là encore, est une raison pour 
rechercher, en France et à l'étranger, et à 
défaut de véritables Universités, les éléments 
constitutifs de ces Universités, c'est-à-dire 
les Facultés de Théologie, de Philosophie, de 
Droit, de Lettres, de Sciences, de Médecine 
et parfois les Écoles d'art qui, avec quelques 
établissements annexes et avec les services 
généraux reliant ces diverses Facultés, for- 
ment ou peuvent former une Université. 
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Quoique ne pouvant porter le titre d'Uni- 
versité, titre réservé pour l'avenir, par la 
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cause de différences dans les programmes, 
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loi du 18 mars 1880, aux seules Universités 
relevant de l’État, l'Institut catholique ou, 
comme les désignent leurs administrateurs, 
les Facultés catholiques de Lille constituent 
en France l'établissement qui peut le mieux 
donner l’idée d'une Université, ces Facultés 
catholiques de Lille formant une véritable 
Université libre, possédant même, dans leurs 
parties déjà construites, des services qui ne 
sont pas portés au programme minimum 
des futures Universités de l'État. 

Les Facultés catholiques de Lille compren- 
nent, en effet : Théologie, Droit, Philosophie 
et Lettres, Médecine et Pharmacie, Sciences 
physiques et mathématiques, ainsi qu’un 
Séminaire pour les étudiants ecclésiastiques 
et deux Maisons de famille, où est pratiqué 
le régime du {ulorat, pour les étudiants laï- 
ques; de plus, à la Faculté de Médecine et 
de Pharmacie sont rattachés un Jardin 
botanique, un Dispensaire et une Maternité, 
cétte dernière non encore installée définiti- 
vement, il est vrai. 

La figure 1 reproduit le plan du rez-de- 
chaussée du Palais académique, tel qu'il se 
comportera quand il sera achevé, car la nef 
de l’église (1) et l’atrium (27) lui faisant 
pendant, ainsi que les salles de cours (20), 
(23), (26) et (29) restent à construire. Ce 
Palais académique, dont la légende du plan 
indique la destination de chaque pièce, com- 
prend, dans ses parties élevées d’un rez-de- 
chaussée et de trois étages, l'administration 
et les services généraux ainsi que tous les 
locaux, amphithéâtres, salles de cours, sal- 
les d'études, cabinets de professeurs, etc., 
nécessaires à l’enseignement de la théo- 
logie et du droit, de la philosophie et des 
lettres, ainsi qu'une fort belle bibliothèque 
de plus de cent mille volumes, remarquable- 
ment aménagée et qui peut être donnée 
comme modèle à suivre dans la construction 
des grandes bibliothèques municipales. La 
Aula ou Salle des Actes, vaste amphithéâtre 
de forme ovoïde, avec spacieuse estrade, 
s'élèvera au premier étage au-dessus des 
salles (20), (23) et (26), et les deuxième et 
troisième étages sont consacrés aux cellules 
des séminaristes et aux logements des pro- 
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aux Mfecioires. cuisines, laveries, etc. Le 
Poe général des FETE de tous les bâti- 
ments construits pour les Facultés de Lille 
_estinspiré du style ogival primaire (architec- 
_ ture gothique du commencement du xm° siè- 
cle dans l'Ile-de-France) et l’ensemble de ces 
bâtiments, dans lequel a été observée une 


. . stricte économie, fait grand honneur à l’ar- 


chitecte, M. L. Dutouquet, de Valenciennes. 


Sur un tout autre programme se présente 


| _ la Nouvelle Sorbonne de Paris, qui, cepen- 


_ dant, offre, elle aussi, dans la partie de son 
vaste quadrangle en facade sur la rue des 
Écoles, un grandiose Palais académique, 
_ siège de l’Académie de Paris, et qui conserve, 
_encastrée dans ses bâtiments en construc- 
tion, la Chapelle, fondée par le cardinal de 
_ Richelieu pour abriter son tombeau. Les 
_ services généraux de l’Académie, la Faculté 
des Lettres et la Faculté des Sciences, ainsi 
que l'École pratique des Hautes Études, en- 
semble de conférences d'enseignement supé- 
rieur, occupent tout l’espace compris entre 
le Palais académique et la façade posté- 
rieure sur la rue Cujas, entre la rue Saint- 
Jacques à gauche et la rue Victor-Cousin 
et la rue de la Sorbonne à droite (Voy., 
Fig. 2"et 3, plans du rez-de-chaussée et du 
premier étage); mais il n'y a pas ici à 
… décrire les parties déjà exécutées de cet édi- 
fice monumental, il n’y a qu’à rappeler le 
nom du jeune maître, M. Paul Nénot, qui a 
été chargé, à la suite d un brillant concours, 
de la construction de ce grand Un 
universitaire que toutes les publications ont 
reproduit à l’envi. 

Quant à la Faculté de Droit, remontant à 
Soufflot et dotée récemment d’une biblio- 
thèque fort ingénieusement installée, due à 
M. Lheureux, elle attend de vastes agran- 
dissements ; on sait, d'autre part, toute 
l'importance des deux groupes de bâtiments 
élevés par M. Ginain, membre de l’Institut, 
entre le boulevard Saint-Germain et la rue 
Monsieur-le-Prince, pour favoriser le déve- 
loppement de la Faculté de Médecine et la 
mettre à la hauteur des progrès de l’ensei- 
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gnement moderne ; enfin, l’École supérieure 
de Pharmacie occupe, entre l'avenue de 
l'Observatoire et la rue d’Assas, un édifice 
d’un style simple et d’une grande sobriété 
de décoration, construit, il y a peu d’an- 
nées, par M. Laisné. 

Mais si ces édifices, OR AITE Sorbonne, 
Faculté de Droit, Faculté de Médecine et 
École supérieure de Pharmacie — il n’y à 
plus en France de Faculté de Théologie 
catholique dépendant de l’État — consti- 
tuent, par leur ensemble, une Université 
répondant bien aux prescriptions du projet 
de loi, Université qui se trouvera plus 
importante qu'aucune autre au monde, ces 
divers établissements échappent, par leur 
importance même, par leur situation isolée 
les uns des autres et par le caractère que 
leur ont imprimé des architectes différents, 
à toute donnée de plan d'ensemble et 
d'unité. Il en est, au reste, de même dansles 
grandes villes de France où sinon toujours, 
chaque Faculté, mais tout groupement de 
Facultés, a permis à des architectes différents 
de créer des œuvres d’un grandintérêt, mais 
sans qu’il ait été cherché la moindre rela- 
tion de style architectural entre elles. 


À Bordeaux, outre une Faculté de Droit, 
d'une heureuse simplicité, bien distribuée et 
élevée de 1871 à 1874 par M. Burguet, et 
une remarquable Faculté de Médecine, dans 
laquelle l'architecte, M. Pascal, membre de 
l’Institut, à réalisé d’ingénieux progrès, 
résultats d'une mission officielle remplie à 
l'étranger, un même édifice reçoit la Faculté 
des Lettres etla Faculté des Sciences. La figure 
4 reproduit le plan du principal étage de ce 
groupe, bien conçu dans ses grandes lignes, 
d'une facile circulation intérieure et dans 
lequel l'architecte, M. Ch. Durand, a su 
triompher de certaines difficultés de nivel- 
lement et de voisinage, dues à l'emplacement. 


C'est à Lyon, à cause de la situation 
géographique de cette ville qui en a fait de 
tout temps un grand centre de population 
et comme une capitale, à cause de ses 
anciennes traditions et aussi de son grand 
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Rue des Écoles. 


Fig. 2. — La nouvelle Sorbonne de Paris. Fig. 3. — La nouvelle Sorbonne de Paris. 
Plan du rez-de-chaussée. à Plan du premier étage. 
1. Amphithéâtre. — 2. Salles de cours et de 


: ; ue 1. Amphithéâtre. — 2. Grand escalier. — 3. Salle 
CONÉTENCeS SE S MDaboratoires.— 4. |Biblio- à manger. — 4, Salles de commissions. — 5. Salle 
thèque. — 5. Salles de baccalauréat. — 6. Grand dû conseil académique. — 6. Salons. — 7. Cham- 
escalier. — 7, Vestibule. — 8. Administration et bres. — 8. Cabinets. — 9. Salles de conférences. 
personnel. — 9. Salle des autorités. - 


— 10. Bibliothèques. — 11. Salle de iecture. — 
12. Laboratoires. — 13. Collections. 
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Fig. 4. — FACULTÉ DES SCIENCES ET FACULTÉS DES LETTRES, DE BORDEAUX. 
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Fig. 5. — FACULTÉS DE MÉDECINE, DE PHARMACIE ET DES SCIENCES, À LYON. 
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adement militaire, qu’il faut chercher 
semble de constructions élevées sur un 
errain de plus de 25,000 mètres carrés et 
settant le mieux de faire comprendre le 
mme réuni des Facultés des, Sciences 
[édecine et de Pharmacie. La figure 5 
€ _ le plan du-rez-de-chaussée de ce 
vaste ensemble, dans lequel se détachent 
n, à la partie centrale, le grand amphi- 
ire et son spacieux véstibule destiné 
ix slénnités universitaires, tandis que 
le s Facultés, rapprochées par des études 
_ et des besoins communs, se partagent 
es quatre sections de droite et de gauche, 
-* dont deux, plus particulièrement réservées à 
= | la médecine, occupent le fond du terrain et 
k les “deux autres, affectées aux divers ser- 
es de chimie et de pharmacie, sont en 
… facade Sur le quai. Il y a surtout à admirer, 
_ dans ce vaste édifice, les données toutes 
dr spéciales. de convenance et d'hygiène dans 
lesquelles sont traitées les salles consacrées 
” à la conservation et à la dissection des 
“hi cadavres ; l'heureuse symétrie extérieure des 
— masses de bâtiments, cependant aménagés 
F intérieurement d’une facon toute différente 
+ pour répondre à des besoins eux-mêmes 
4 tout différents, et enfin la grande circulation 
d'air, due non seulement au voisinage de 
Lu Ja rivière, mais à l'isolement des quatre 
sections entre elles et avec le bâtiment 
central, et aussi à des cours intérieures, 
elles-mêmes très aérées, réservées dans les 
sections de la Faculté de Médecine. M. Hirsch, 
architecte de la ville de Lyon et de ces 
Facultés, à su donner le sentiment qui 
convient aux facades de ces édifices d’ensei- 
gnement et de travail dont la ville de Lyon 
a fourni sans compter le terrain et les frais 
de premier établissement. 


Moins considérables comme programme 
et comme bâtiments que les Facultés de 
Lyon et de Bordeaux, les Écoles supérieures 
d'Alger (Noy. Fig. 6, le plan général) ont le 
mérite, par leur concentration en un seul 
point, de mieux donner l’idée d’une Univer- 
sité. En effet, Médecine el Sciences avec, 
dans les mêmes bâtiments, Lettres et Droit, 
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et une grande Bibliothèque commune reliant 
les quatre Écoles, occupent toute la partie 
en avant du terrain sur la rue Michelet et 
réalisent presque — car il y manque la 
grande salle des actes ou amphithéâtre des 
solennités universitaires — le programme 
d’une Université; et celle-ci serait même 
d'une réelle importance si on élevait les 
bâtiments prévus à la suite de ceux cons- 
truits et pour lesquels un emplacement est 
réservé. De plus, des dépendances, annexes 
de l'École des Sciences, couvrent toute la 
partie du terrain, de l’autre côté du boule- 
vard des Eaux, et un Laboratoire de zoologie 
maritime, dépendant, lui aussi, de l'École des 
Sciences, est construit à l'entrée du port 
d'Alger. M, Dauphin, l’auteur du projet des 
Écoles supérieures d'Alger, n’a pas eu, tant 
s’en faut, à disposer sur le budget de sommes 
aussi considérables que celles affectées par 
l'État ou par les villes de Paris, de Bordeaux 
et de Lyon, à la nouvelle Sorbonne et aux 
Facultés qui ont été rappelées plus haut, et 
cependant, à côté de la grande sobriété 
apportée dans les constructions secondaires, 
la façade principale sur le boulevard 
Michelet est d’un grand caractère et le 
laboratoire de zoologie maritime, construit 
dans le style mauresque, pour s’harmo- 
niser avec les autres bâtiments élevés à 
l'entrée du port d'Alger, est d’un charmant 
effel. 


Dans les principales nations étrangères, 
sauf quelques rares exemples, on ne trouve, 
pas plus qu’en France, des ensembles 
d’édifices construits, de nos jours, sur un 
plan arrêté à l'avance, en vue de répondre 
au programme moderne des Universités. 
Les États-Unis de l'Amérique du Nord, entre 
autres, comptent bien de nombreuses Uni- 
versités officielles, élevées dans les divers 
États sur lesquels flotte leur bannière 
étoilée; mais ces Universités, parfois moins 
importantes que certaines fondations libres 
du même genre, et quoique couvrant 
souvent d'immenses terrains et quelquefois 
disposées au milieu de parcs réservés à cet 
effet, comprennent presque toujours des 
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Fig. 6. — Écoles supérieures d'Alger. — Plan général. 


ervices ‘isolés les uns des autres — quel- 
jues-uns de ces services même appartenant 


Ta à l’enseignement professionnel ou à l’ensei- 
… gnement classique secondaire ou moderne — 


et si, d’après les croquis que donnent de ces 
édifices — le plus souvent sans les accom- 


4 pagner de plans — les Xeports of the 


Commissioner of the Bureau of Education 


. (Washington, in-8°, passim), on peut juger 
du caractère pittoresque des bâtiments et 
aussi de l'agrément que peuvent prendre 


certaïhs fonctionnaires à habiter de riants 


- cottages et les étudiants à se promener dans 
un parc pour aller d'un laboratoire à une 
bibliothèque ou d'un atelier de travail 


manuel à un musée de moulage, on ne 
ve pas là unétraduction architectonique 
etdida ét ue du programme des Universités, 
tel que le comprend la France contempo- 


raine. 


Il en est de même, à un point de vue un 
peu différent, dans le Royaume-Uni de 
Grande-Bretagne et d'Irlande; ainsi, Cam- 
bridge et Oxford offrent des Universités 
célèbres entre toutes dans le monde entier 
et dont on ne peut nier la grande influence 


exercée depuis plusieurs siècles sur la 


politique anglaise ; cependant, à Cambridge, 
par exemple, les bâtiments de l'Université, 
qui vont toujours s'agrandissant, compren- 
nent la Maison du Sénat, tête de l'Université, 
dans laquelle est la grande salle où se 
confèrent les grades; plusieurs bibliothèques 
avec galeries scientifiques; une /mprimerie 
(Pitt-Press); un Observatoire; le Fitz- William 
Museum, célèbre par ses collections d'œuvres 
d'art, etc. ; mais ce que l’on appelle l’ensei- 
gnementproprement dit des Facultés n'existe 
pas, n'est pas donné à l’Université, et est 
donné danslesseize collèges rayonnantautour 
de l'Université, lesquels sont des établis- 
sements à la fois d'enseignement secon- 
daire et d'enseignement supérieur, formant 
comme le corps même de l’Université. Il en 
est à peu près de même à Oxford et à 
Londres; dans cette dernière ville l'Université 
est surtout un corps de maitres conférant 
des gradesaux étudiants d'University College, 
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de King’ s College et d’autres établissements 
scientifiques de la métropole. Il faut ajouter, 
au point de vue de l'architecture, que, à 
Oxford et à Cambridge, des traditions tou- 
Jours vivaces ont éveillé un sentiment 
national se traduisant fréquemment par 
l'emploi des divers styles du Moyen âge, 
ce qui fait que les bâtiments de l’Université 
et ceux parfois plus importants de ses 
nombreux collèges offrent, dans les plus 
anciens comme dans ceux construits de nos 
Jours, des spécimens de tous les styles ayant 
flori en Angleterre, depuis les styles anglo- 
saxon et normand jusqu'aux styles italo- 
anglais et grec classique des deux derniers 
siècles et du commencement de celui-ci. 
Il faut cependant noter un groupement 
réalisé à l’University de Glasgow, édifice 
construit de nos jours par sir Gilbett Scott, 
dans le style néo-gothique si cher à l’Angle- 
terre contemporaine, et qui renferme toutes 
les Facultés : Théologie et Philosophie, 
Droit, Lettres, Sciences, Médecine et Phar- 
macie, Musique même, avec grandes biblio- 
thèques, musées, etc., le tout compris dans 
un vaste quadrangle qu'un bâtiment central 
divise en deux parties éclairées intérieure- 
ment sur deux vastes cours. 


Les Universités de Lund et d’Upsal (Suède) 
renferment, comme celles de Cambridge et 
d'Oxford,de riches bibliothèques et de splen- 
dides musées ; à Upsal même, l’Université 
({a Carolina rediviva) comprend, dans la 
partie centrale, située sur une hauteur à 
l'extrémité de Drottningattan, la salle des 
actes et une bibliothèque double ; dans la 
Carolina Parken, une Faculté des Sciences 
(physique et chimie); puis un Jardin et un 
Amphithéâtre de Botanique, la Maison de 
Linnée et le jardin cultivé autrefois par ce 
grand savant; le Gustavianum, situé dans la 
ville près de la cathédrale et qui renferme 
des amphithéätres, des musées d'art et un 
Musée de zoologie; enfin, un Palais acadé- 


_ mique, un nouvel Observatoire et une £'cole 


élémentaire se rattachent encore à la Caro- 
lina rediviva. — L'Université de Christiania 
(Norvège), construite de 1841à 1853, dans le 
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style néo-grec et sur les dessins de Grosch, 
complétés par Schinkel, se rapproche beau- 
coup plus, comme programme et comme 
concentration des bâtiments, du programme, 
actuel des futures Universités françaises, et 


il en est de même de l'Umwversité de Copen- 


hague (Danemark). 


Il y a peu à glaner, au point de vue’ 


spécial des constructions universitaires, 
dans tout l'empire russe, malgré l'intérêt 
que peuvent présenter l’Université de Saint- 
Pétersbourg, avec ses quatre Facultés : His- 
toire et Philologie, Sciences, Droit et Lan- 
gues orientales, ou l'Université de Moscou et 
surtout l’Université de Kazan, la première en 
Europe comme école de langues orientales 
modernes ; en revanche, le royaume de Grèce 
peut témoigner, avec le Panépistèmion ou 
Université d'Athènes, édifice commencé en 
1837, par l'architecte danois Hansen, dans le 
style polychrôme de la Grèce ancienne, de 
l'entente du programme, d’un véritable luxe 
de constructions et aussi de la générosité 
avec laquelle les Grecs établis à l'étranger 
et y ayant fait fortune savent prélever sur 
cette fortune lés subsides nécessaires pour 
accroitre et entretenir un établissement 
savant qui, plus peut-être que tout autre, a 
contribué au relèvement du peuple grec et 
à la renaissance de la race hellénique. 


Les autres peuples du midi de l’Europe, 
Italie, Espagne et Portugal, malgré les sou- 
vénirs anciens et si brillants de tant d'Uni- 
versités autrefois si florissantes à Salerne et 
à Messine, à Bologne et à Padoue, à Sala- 
manque et à Grenade, à Coïmbre enfin, ont 
étéstrop absorbés depuis vingt-cinq années 
dans des difficultés politiques et financières 
pour avoir püsconsacrer au renouvellement 
de leurs édifices universitaires les crédits 
nécessaires à en faire des types que l’on 
puisse préconiser; cependant, il faut noter 
une tendance assez générale, dans ces pays 
de langue latine, à admettre l'architecture, 
non pas seulement à l’étât d'archéologie clas- 
sique, mais bien à l’état d'art de bâtir, dans 
les programmes de certaines Universités, et, 


en Italie plus que partout ailleurs, des est 
ries d'œuvres d'art sont annexées aux “ohsss | 


bibliothèques universitaires. 


Restent à noter, dans ce rapide coup d'œil 4 


jeté à la fois sur les programmes d’enseigne- 


ment supérieur et sur les édifices qui en 


assurent le développement, les principales 
Universités des nations voisines de la France, 
entre autres l'Université de Leyde (Hollande), 
qui voit peu à peu s'élever d'importantes 
constructions nouvelles et améliorer les an- 
Ciennes ; 
donnant beaucoup au domicile des profes- 
seurs, l'Université est surtout célèbre par 
l'installation de ses Facultés des Sciences et 
de Médecine, par la salle du Sénat acadé- 
mique, par l'immense Bibliothèque etipar le 
Jardin botanique. 

L'Université de Bruxelles Beleique est un 
édifice entièrement réédifié depuis quelques 
années, malheureusement sur son ancien 
emplacement exigu et irrégulier, mais dont 
les dispositions de facile communication et 
de concentration des services, ainsi que 
d'aménagement intérieur fort bien étudié font 
regretter vivement la mort récente de son 
auteur, M. Ernest Hendryckx. Les figures 7 
et 8 donnent les plans du rez-de-chaussée et 
du premier étage de cette Université, élevée 
dans des données de grande économie et de 
parfaite convenance quant aux détails d'or- 
nementation, et il faut ajouter aux indica- 
tions des légendes de ces deux plans que le 
deuxième et le troisième étage des cons- 
tructions fournissent encore, outre des am- 
phithéâtres et des pièces de service, d'im- 
portants locaux pour la bibliothèque avec 
grande salle de lecture, pour les collections 
| scientifiques, pour les salles de dessins et 
autres dépendances de l’École polytechnique 
et pour l'{nstitut Solvay. 


Divisée en trois parties : les cantons de 
langue allemande, les cantons de langue 
francaise et les cantons de langue italienne, 
la Suisse compte plusieurs Universités, dont 
l’Université de Bâle, remontant à 1460 et 
autrefois des plus célèbres ; cette Université 


mais, à Leyde, l’enseignement se 
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|_aété réorganisée une dernière fois en 1835, 


en même temps que ses collections et sa 
riche bibliothèque allaient augmenter le 
magnifique musée de Bâle. L'Université de 
Genève, un des plus importants édifices de 
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Place de l’Universite 
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Gymnase, consacrés à l’enseignement secon- 
daire, l'Universilé proprement dite avec ses 
amphithéâtres, ses laboratoires et l’Aula, 
salle de proclamation des grades en même 
temps que vaste salle de conférences publi- 


a © 


© 


Et 


Rue des Sols. 


Université de Bruxelles. 


Fig. 1. — Plan du rez-de-chaussée sur la place de l’Université et du sous-sol sur la rue des Sols, 


a Cour d'honneur. — b b Vestibules. — c ec c Dégagements, — d d d d Courettes. — e e e Calorifères. — 
Dépôt de combustible. — g Atelier de mécanicien. — h Laboratoire d'électricité. — à à Laboratoire 
de chimie pratique. — 7 4 Laboratoires de chimie analytique. — Z ! Z ! Magasins. — m Laboratoire de 
préparateur. — x Salle de balances. — 0 o Amphithéâtres des Facultés de Philosophie et de Droit. — 
p g Buanderie et eaux du concierge. — r Salle d'examen. — s Dépôt des cadavres. — £ Ascenseur. — 
uw Dépendance et collections de la Faculté de médecine. 


celte ville, occupe une partie du vaste en- 

semble connu sous le nom de Pätiments 

académiques et est des plus complètes à tous 

les points de vue. Ces bâtiments académi- 

ques de Genève comprennent : À° dans un 

bâtiment central, outre l'Académie et le 
T. VI. 


ques ; 2° dans l’aile de l'ouest, le Musée ar- 
chéologique et le Musée d'histoire naturelle ; 
3° dans l'aile de l’est, une grande Bibliothè- 


que publique. Les Écoles de Chimie et de . 


Médecine (véritables Facullés spéciales) sont 
aménagées en dehors de l'Université, la pre 
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mière dans une rue latérale et la seconde au 
bord de l’Arve, non loin du Jardin d’accli- 
matation. 
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régions sont d'anciennes Universités puis- 
santes, laborieuses, tenant une grande place … 
dans la vie du payset y entretenant — quelle 
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Université de Bruxelles. 


Fig. 8. — Plan du premier étage sur la place de l’Université et du rez-de-chaussée 
sur la rue des Sols. 


a. Cour d'honneur. — b bb b Dégagements. — c Débarras. — dd d Courettes. — ejVestibule des Facultés 
de Philosophie et de Droit. — f Antichambre. — g g Ateliers. — À Cabinet de physique. —i Amphi- 
théâtre de médecine. — 7 Collection d'instruments de chirurgie. — X ! Grande salle de conférences et 
estrade, —’m Salle des professeurs. — n Musée d'histoire naturelle. — 0 0 00 o Amphithéâtres. — pp 
Appariteurs. — gqg Vestibule des Facultés de Médecine et des Sciences et de l'Ecole polytechnique. — 
r Musée, technologique. — s Salle du conseil. — c Secrétariat. — v. Dépendance et collections de la 
Faculté de Médecine. — vv Concierge, entrée. — x Laboratoire particulier de M. le professeur Romme- 


laere. — y Salle de microscopie. — z Vestiaire. 


Plus que toute autre, l'Allemagne est la 
nation universitaire par excellence, aussi 
bien dans ses régions du Nord qui forment 
l’Empire d'Allemagne que dans celles du 
Sud-est, groupées sous le sceptre de la mo- 
narchie des Hapsbourg, et dans toutes ces 


que soit sa destinée politique — les tradi- 
tions de son ancienne autonomie à côté des 
rêves d’une future Union de tous les pays de 
langue allemande. De plus, outre ces Univer- 
sités, souvent installées loin des capitales et 
dans ‘des villes secondaires, il existe des 
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Fig. 9: — Université de Strasbourg. — Palais collégial. — Plan du rez-de-chaussée. 
1. Entrée. — 2-3-4. Galerie du milieu. — 5-6. Corridors. — 7. Salle des Pas-Perdus. — 8-9. Escaliers laté- 
a, raux.— 10-11. Caisse de l'Université. — 12-13. Salles de séances des Facultés. — 14. Recteur. — 15. An- 
| tichambre du recteur. — 16. Secrétariat de l'Université. — 11. Secrétaire du Sénat. — 18. Salle du Sénat. 
_. 19. Sonantichambre. —20. Réunions musicales. — 21. Salle de musique. — 22. Bureau du curateur. 
23. Secrétaire du curateur. —24. Curateur.— 25. Son antichambre.— 26. Dépôt d'ustensiles. — 27. 
…—_, Saile de cours. — 28-30. Séminaire de théologie. — 31. Salle de cours. — 32. Salle de lecture. — 33 Dé- 
pendance de la salle. — 34, Garde-robe. — 35-36. Escaliers postérieurs. — 37-40. Salles de cours. — 41. 
Dépôt d'ustensiles. — 42-43. Salles de cours. — 44-46. Séminaire de mathématiques. — 47-54. Salles 

| de cours. — 55. Parloir des professeurs. — 56-57. Cabinets d’aisances. — 58. Portier. 


FA 10m 
ue A 


Désssqeetes 6 cr _— Tri 
ET LE mm 
— 


Fig. 10. — Université de Strasbourg. — Palais collégial. — Plan de l'étage principal. 


4-2. Escaliers principaux. — 3-4. Vestibules. — 5. Corridor. — 6. Vestibules. — 7. Aula.— 8, Séminaire 


romain. — 9. Cabinet des directeurs. — 10. Séminaire anglais. — 11-13. Séminaire de philologie. — 
14-45, Institut d'archéologie. — 16-17. Séminaire de philosophie aliomande. — 18-20. Séminaire de 


géographie. — 21-22. Séminaire de philosophie. — 23-24. Séminaire d'histoire moderne. — 25. Escalier 
latéral. — 26. Domestiques. — 27-%8. Séminaire d'histoire du Moyen äâge.— 29-30. Séminaire juri- 
dique. — 31-33. Séminaire des sciences politiques. — 34-38-40-42-45. Institut pour l'histoire de l’art 
ancien. — 39. Escalier latéral. — 43. Salle d'Egyptologie. — 44-41. Institut et salle de cours pour l’his- 
toire de l’art. — 48. Bibliothèque de cet Institut, 
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établissements spéciaux que, comme le Vou- 
veau Laboratoire de Chimie de Munich et 
l'Institut physiologique de Berlin, les com- 
missions de savants et d'architectes du 
monde entier ont dû visiter avant de les 
imiter dans leur patrie respective. 

Mais, de toutes les Universités aujourd hui 
allemandes, la plus récente, la plus magni- 
fique et la plus richement dotée — elle fut 
fondée en 1872, au lendemain de la guerre 
franco-allemande, inaugurée en 1884, créée 
et subventionnée sur la rancon de la France 
— est l’Université de Strasbourg, vaste en- 


principaux et pourvus des derniers perfec- 
tionnements de la science. Le premier 
groupe comprend : le Palais Collégial ou 
Universitaire et les Instituts de Physique, 
de Chimie, de Botanique et d'Astronomie. Le 
second groupe comprend les Cliniques et les 
Instituts de Médecine, de Chirurgie et de 
Pharmacie, aussi nombreux et complets qu’il 
est possible. Les figures 9 et 10 donnent les 
plans du rez-de-chaussée et de l'étage princi- 
pal du Palais Collégial, renfermant, desser- 
vis par de spacieux vestibules et des porti- 
ques, la Aula, les services administratifs 
généraux, le Sénat et le Secrétariat de l’Uni- 
versite ainsique les salles réservées aux études 
littéraires et physiologiques, philosophiques 
et théologiques, historiques et mathéma- 
tiques, etc... Le professeur Otto Warth, de 
Carlsruhe, a été l'architecte du Palais Collé- 
gial et M. Erhmann, Egger l'architecte des 
quatre Instituts qui y sont rattachés. Pour le 
second groupe, plusieurs architectes se sont 
réparti la tâche d'en faire élever les bâti- 
ments, et une somme de 16 millions a déjà 
été dépensée pour la construction et l’amé- 
nagement de l’Université de Strasbourg, que 
doivent encore compléter, au premier jour, 
divers autres Instituts scientifiques en voie 
d'exécution ou projetés. 

On ne peut que s'arrêter sur cet effort 
immense, entrepris et réalisé dans une ville 
de second ordre, mais d'une situation polir 
tique exceplionnelle, en faveur du dévelop- 
pement de l'enseignement supérieur, et, 
quelle quesoit la pensée quia dictéà l'Empire 


USUFRUIT 


d'Allemagne la création de l'Université de 
Strasbourg, il faut reconnaitre, dans cette 
Université, un type aussi complet que pos- 
sible de toutes les données d'enseignement 
supérieur qui constituent le PRÉ 
d'une Université. 

Ch. Lucas. 


UPJOEN (Ricuarp). — Architecte américain 
habitant New-York et qui, de 1840 à 1852, 
fit élever, dans cette ville et dans le nord- 
ouest des États-Unis, de nombreux édifices 


DIS de delta rénacie publics et privés, dont le plus important est 


la grande église de la Trinité, à Broadway, 
église conçue dans le style perpendiculaire 
et dont le clocher mesure plus de 85 mètres 
de hauteur. Ch. L. 


USUFRUIT. — L’usufruit est le droit de 
jouir des choses dont un autre a la propriété 
comme le propriétaire lui-même, mais à la 
charge d'en conserver la substance (C. 
civ., art. 678). 

L’usufruit est établi par la loi ou par la 
volonté de l’homme (C. civ., art. 579): 

L'usufruit peut être établi, ou purement, 
ou à certain jour, ou à condition (CG. civ., 
art. 580). 

Il peut être établi sur toute espèce de 
biens meubles ou immeubles (C. civ., 
art. 581). 

L’usufruitier a le droit de jouir de toute 
espèce de fruits, soit naturels,soitindustriels, 
soit civils, que peut produire l’objet dont il a 
l’usufruit (C. civ., art. 582). | 

L'usufruitier jouit de l'augmentation sur- 
venue par alluvion à l'objet dont il a l’usu- 
fruit (CG. civ., art. 596). 

Il jouit des droits de servitude, de pas- 
sage et généralement de tous les droits dont 
le propriétaire peut jouir, et il en jouit 
comme le propriétaire lui-même (C. civ., 
art. 597). 

Il jouit aussi, de la même manière que le 
propriétaire, des mines et carrières qui sont 
en exploitalion à l'ouverture de l’usufruit; 
et, néanmoins, s’il s’agit d’une exploitation 
qui ne puisse être faite sans une concession, 


avoir obtenu la permission du roi. . 
EL n’a aucun droit aux mines et carrières 


mieu trésor qui pourrait être découvert pen- 
dant dant la durée de l’usufruit (C. civ., art. 598). 
propriétaire ne peut, par son fait, ni de 
e manière que ce soit, nuire aux 
Its de l’usufruitier. 
_ De son côté, l'usufruitier ne peut, à la ces- 
sation de l’usufruit, réclamer aucune indem- 
4 #7 nité pour les améliorations qu'il prétendrait 
avoir faites, encore que la valeur de la 
4 chose en fût augmentée. 
# 7 Il peut cependant, ou ses héritiers, enlever 
me les glaces, tableaux et autres ornements qu'il 


LE aurait fait placer, mais à la charge de réta- 
 blir les lieux dans leur premier état (CG. civ., 
74 cart. - 599). 

M TR 14 usufruilier prend les choses dans l'état 


d'y: 


=: ‘où elles sont; mais il ne peut entrer en jouis- 
sance qu'après avoir fait dresser, en pré- 
sence du propriétaire, ou lui dûment appelé, 
un inventaire des meubles et un état des 
immeubles sujets à l’usufruit (C. civ., 
art. 600). 

H donne caution de jouir en bon père de 

famille, s’il n’en est dispensé par l'acte cons- 

‘titutif de l’usufruit; cependant, les père et 
mère ayant l'usufruit légal du bien de leurs 
enfants, le vendeur ou le donateur, sous 
réserve d'usufruit, ne sont pas tenus de 
donner caution (C. civ., art. 601). 

- Si l'usufruitier ne-trouve pas de caution, 
les immeubles sont donnés à ferme ou mis 
en séquestre. 

Les sommes comprises dans l'usufruitsont 
placées. 

Les denrées sont vendues et le prix en 
provenant est pareillement placé. 

Les intérêts de ces sommes et les prix des 
fermes appartiennent, dans ce cas, à l’usu- 
fruitier (C. civ., art. 602). 

A défaut d’une caution de la part de l’usu- 
fruitier, le propriétaire peut exiger que les 
meubles qui dépérissent par l’usage soient 
vendus, pour le prix en être placé comme 
celui des denrées ; et alors. l’usufruitier 


Le né - 


USUFRUIT 


à l'exploitation n'est point encore commencée, | 
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jouit de l'intérêt pendant son usufruit ; cepen- 
dant, l’usufruitier pourra demander, et les 
juges pourront ordonner, suivant les circons- 
tances, qu'une partie des meubles néces- 
saires pour son usage lui soit délaissée, sous 
sa simple caution juratoire et à la charge de 
les représenter à l'extinction de l’usufruit 
(G. civ., art. 603). 

Le retard de donner caution ne prive pas 
l'usufruitier des fruits auxquels il peut avoir 
droit; ils lui sont dus du moment où l’usu- 
fruit a été ouvert (C. civ., art. 604). 

L'usufruitier n’est tenu qu'aux réparations 
d'entretien. 

Les grosses réparations demeurent à la 
charge du propriétaire, à moins qu’elles 
n'aient été occasionnées par le défaut de 
réparations d'entretien, depuis l’ouverture 
de l’usufruit, auquel cas l’usufruitier en est 
aussi tenu (C. civ., art. 605). 

Les grosses réparations sont celles des 
gros murs et des voûtes, le rétablissement 
des poutres et des couvertures entières. 

Celui des digues et des murs de soutène- 
ment et de clôture aussi en entier. 

Toutes les autres réparations sont d’en- 
tretien (C. civ., art. 606). 

Ni le propriétaire, ni l’usufruitier ne sont 
tenus de rebâtir ce qui est tombé de vétusté 
ou ce qui a été détruit par cas fortuit (C. 
civ., art. 607). 

L'usufruitier est tenu, pendant sa jouis- 
sance, de toutes les charges annuelles de 
l'héritage, telles que les contributions et 
autres qui, dans l'usage, sont censées chargés 
des fruits (CG. civ., art. 608). 

À l'égard des charges qui peuvent être 
imposées par le propriétaire pendant la 
durée de l’usufruit, l’usufruitier et le pro- 
priétaire y contribuent ainsi qu'il suit. 

Le propriétaire est obligé de les payer, et 
l’usufruitier doit lui tenir compte des inté- 
rêts. 

Si elles sont avancées par l’usufruitier, il 
a la répétition du capital à la fin du l’usu- 
fruit (C. civ., art. 609). 

Le legs fait par un testateur d'une rente 
viagère ou pension alimentaire doit être 
acquitté par le légataire universel de l’usu- 
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fruit dans son intégrité et par le légataire à 
titre universel de l’usufruit dans la propor- 
tion de sa jouissance, sans aucune répétition 
de leur part (C. civ., art. 610). 

L’usufruitier à titre particulier n'est pas 
tenu des dettes auxquelles le fonds est hy- 
pothéqué ; s’il est forcé de les payer, il a 
son recours contre le propriétaire, sauf ce 
qui est dit à l’article 1020, au titre des do- 
nations entre-vifs et des testaments (G. Civ., 
art. 611). 

L'usufruitier ou universel, ou à titre uni- 
versel doit contribuer avec le propriétaire 
au paiement des dettes, ainsi qu'il suit : 

* On estime la valeur du fonds sujet à usu- 
fruit, on estime ensuite la contribution aux 
dettes à raison de cette valeur. 

Si l’usufruitier veut avancer la somme 
pour laquelle le fonds doit contribuer, le 
capital lui en est restitué à la fin de l’usu- 
fruit, sans aucun intérêt. 

Si l’usufruitier ne veut pas faire cette 
avance, le propriétaire a le choix ou de 
payer cette somme, et, dans ce cas, l’usufrui- 
tier doit lui tenir compte des intérêts pen- 
dant la durée de l’usufruit, ou de faire ven- 
dre jusqu’à due concurrence une portion 
des biens soumis à l’usufruit (C. civ., art. 612). 

L’usufruitier n’est tenu que des frais de 
procès qui concernent la jouissance et des 
autres condamnations auxquelles ces pro- 
cès pourraient donner lieu (C. civ., art. 613). 

Si, pendant la durée de l’usufruit, un tiers 
commet quelque usurpation sur le fonds, ou 
attente autrement aux droits du propriétaire, 
l'usufruitier est tenu de le dénoncer à 
celui-ci ; faute de ce, il est responsable de 
tout le dommage qui peut en résulter pour 
le propriétaire, comme il le serait de dégra- 
dations commises par lui-même (C. civ., 
art. 614). 

L’usufruit s’éteint : 

Par la mort naturelle et par la mort civile 
de l’usufruitier ; 

Par l'expiration du temps pour lequel il a 
été accordé ; 

Par la consolidation ou la réunion sur la 
même tête des deux qualités d'usufruitier 
et de propriétaire ; 
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Par le non-usage du droit pendant trente 
ans ; 


Par la perte totale sur laquelle fuit À 


est établi (C. civ., art. 617; L. du 31. pui 
1854, abolition de la mort CHE 


L'usufruit peut aussi cesser par l'abus que. | 


l’usufruitier fait de sa jouissance, soit en com- 


mettant des dégradations sur le fonds, soit 


en le laissant dépérir, faute d'entretien. 

Les créanciers de l’usufruitier peuvent in- 
tervenir dans les contestations pour la con- 
servation de leurs droits ; ils peuvent offrir 
la réparation des dégradations commises et. 
des garanties pour l'avenir. 

Les juges peuvent, suivant la a des 
circonstances, ou prononcer l'extinction ab- 
solue de l’usufruit, ou n’ordonner la rentrée: 


du propriétaire dans la jouissance de l'objet 
qui en est grevé que sous la charge de payer 


annuellement à l’usufruitier ou à ses ayants 


cause une somme déterminée jusqu'à l’ins- 


tant où l’usufruit aurait dû cesser (G. civ.. 
art. 618). 

L’usufruit qui n’est pas accordé à des par- 
ticuliers ne dure que trente ans (C. civ.. 
art. 619). 

L'usufruit accordé jusqu’à ce qu'un tiers. 
ait atteint un âge fixé dure jusqu’à cette 
époque, encore que le tiers soit mort avant 
l’âge fixé (G. civ., art. 620). 

La vente de la chose sujette à usufruit ne 
fait aucun changement dans le droit de l’usu- 
fruitier ; il continue de jouir de son usufruit. 


s’il n’y a pas formellement renoncé (G CV 


art. 621). 

Les créanciers de l’usufruitier peuvent. 
faire annuler la renonciation qu'il aurait 
faite à leur préjudice (G. civ., art. 622). 

Si une partie seulement de la chose sou- 
mise à l’usufruit est détruite, l’usufruit se: 
conserve sur ce qui reste (GC. civ., art. 623). 

Si l’usufruit n’est établi que sur un bâti- 
ment et que ce bâtiment soit détruit par un 
incendie ou autre accident, ou qu'il s'écroule 
de vétusté, l’usufruitier n'aura le droit de 
jouir ni du sol, ni des matériaux. 

Si l’usufruit était établi sur un domaine 
dont le bâtiment faisait partie, l'usufruitier 
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VALFENIÈRE (Les De RoyER DE IA). — 
Famille d’architectes originaires du Pié- 
mont, qui vinrent s'établir à Avignon et 
qui, de 1536 à 1664, se signalèrent par de 
nombreuses œuvres dans cette ville, ainsi 
qu'à Arles, à Carpentras et à Lyon. Le plus 
célèbre de ces architectes fut François IT DE 
ROYER DE LA VALFENIÈRE, qui, d'après M. Léon 
Charvet (Biographies d'architectes ; Lyon, 
1870, in-8°), naquit à Avignon en août 1575, 
fut, en 1636, l’architecte d'agrandissements 
à la chartreuse de Villeneuve-lès-Avignon; 
commença, en 1649, la construction du pa- 
lais épiscopal (aujourd’hui palais de justice) 
de Carpentras; donna, vers 1659, les plans 
de l’abbaye royale des bénédictines de Saint- 
Pierre, à Lyon, et mourut à Avignon, le 
22 mars 1667. | 

Ch. L. 


VALLEE (LES DE LA). — Architectes sué- 
dois du xvu: siècle. D'origine française, le 
plus ancien, SIMON DE LA VALLÉE, appelé en 
Suède par lareine Christine, donnales plans 
et fit commencer en 1648 la construction 
du Riddarhuset (maison équestre ou palais 
de la noblesse), l’un des plus beaux édifices 
de Stockholm, que fit continuer son fils, 
JEAN DE LA VALLÉE. Ce dernier, né en 1620 
et mort en 1696, fut, en outre, l'architecte du 
palais royal, détruit par un incendie en 
1697, de l’église Hedvig-Eleonora et du 
tombeau de Charles X, dans l'église de l’île 
équestre. | 

Ch. L. 


VALLIN DE LA MOTHE. — Architecte fran- 
çais que Patte (Cours d’architecture) men- 
tionne comme ayantété, en 1765, le premier 
architecte de Catherine II et de Paul I", et 
auquel sont dus, entre autres édifices élevés 
à cette époque à Saint-Pétersbourg, dans le 


style de Gabriel, l'Académie impériale des 
Beaux-Arts, les façades des deux petits pa- 
lais de l’Ermitage touchant le palais d'Hiver, 
façades réunies aujourd’hui et formant la 


façade du musée sur le quai de la Cour, et 


l'hôtel du duc d’Oldenbourg, place du 
Champ-de-Mars. Vallin de la Mothe fut 
membre de l’Académie de Saint-Pétersbourg 
et y professa l'architecture à partir de 1767. 


Ch. L. 


VANBRUGH {Sir Joux). — Architecte an- 
glais, né à Londres ou à Chester, vers 1666, 
et mort à Whitehall-Londres, le 26 mars 
1726. Quoique très discuté de son temps, 
Vanbrugh fut cependant un des grands mai- 
tres de l'architecture anglaise, et, sans rap- 
peler ici son talent d'auteur dramatique ni 
même ses hautes fonctions officielles, telles 
que celle de contrôleur général des travaux, 
on peut, laissant encore de côté ses nom- 
breuses œuvres, dont quelques-unes fort 
importantes, entre autres Castle Howard, 


dans le comté d’York, et King's Weston, 


près Bristol, ne citer que son chef-d'œuvre, 
le château de Blenheim, commencé en 1705, 
pour le duc de Marlborough, auquel la reine 


Anne ‘et le Parlement l’offraient à titre de 


récompense nationale. En effet, on ne sau- 
rait trop louer dans ce château de Blenheim, 
l'heureuse symétrie des masses, les larges 


dispositions du plan et des silhouettes si 


mouvementées des facades qui firent recon- 
naître à Vanbrugh une admirable entente 
des jeux de la lumière et des ombres appli- 
qués à l'architecture. 

| Ch. L. 


VAN CLEEMPUTTE (Les). — Famille d'ar- 
chitectes français originaires de la Hollande. 
PrerRe-Louts VAN CLEEMPUTTE, né à Paris le 
28 mars 1758 et mort en 1834, fut élève de 


F | Gabriel, forma lui-même de nombreux élè- 
… _ves el dirigea, pendant plusieurs années, les 
fêtes de la République. On lui doit, en colla- 
boration avec PRIEUR, la Éétlction des prix 
— de l'Académie vite d'Ar chitecture ; Paris, 
n 1786, 420 pl. in-fol. — Luciex-T rie VAN 


va 3 mai 4795 et mort à Paris en août 1871, 
ont élève de son père et de Percier, rem- 
porta, en 1816, le premier grand prix d'ar- 


envoya de Rome, en 1820, une restitution 
_du temple de Vesta à Tivoli et, ayant ac- 
compagné en Sicile le comte de Forbin- 


_  Jeanson, y releva le théâtre de Taormine. 
4 Nommé architecte du Gouvernement et ar- 
: 1} chitecte, puis inspecteur “divisionnaire des 
—_ travaux de la Ville de Paris, il fit élever 


plusieurs édifices, tant à Paris que dans les 
_ départements, et dont le plus remarquable, 
. les archives du Conseil d'État, situé rue de 
- Lille, fut incendié en 1871. Lucien-Tyrtée 
L, van Cleemputte était officier de la Légion 
1 d'honneur. — HENRI YAN CLEEMPUTTE, frère 
cadet du précédent, fut architecte des dé- 
_ partements de la Manche et de l'Aisne, et y 
fit élever plusieurs édifices, dont les palais 
de justice de Saint-Lo, de Valognes et de 


Château-Thierry. 
tv Ch. L. 


-VANVITELLI (Louis). — Peintre et archi- 
tecte italien, né à Rome en 1700. En archi- 
tecture, il débuta par la restauration du 

-palais Albani, à Urbin. Puis il devint archi- 
tecte de Saint-Pierre de Rome. Avec Nicolas 
Salvi, il canalisa les eaux de la fontaine de 
Trevi. Il construisit à Rome le couvent de 
Saint-Augustin. Ce fut Vanvitelli qui cercla 
de fer la coupole de Saint-Pierre, pour arré- 
terles progrès d’une dégradation menaçante. 
À Urbin, il éleva les églises de Saint-François 
et de Saint-Dominique. Une de ses œuvres 
importantes est la villa de Caserte, une 
des plus belles résidences royales de l'é- 
poque. Il amena à ce palais les eaux par un 
aqueduc de 40 kilomètres. Vanvitelli mou- 


rut en 47173. 
A. M. 


VASARI 


UTTE, fils du précédent, né à Paris le 


chitecture sur un projet d'Institut royal, : 
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VARDY (Joux). — Architecte anglais, élève 
et en partie le successeur d’Inigo Jones. 
Vardy, célèbre par les nombreux dessins 
qu'il exposa à la Société des Artistes de 
Grande-Bretagne et dont il fit exécuter et 
publia une partie, recueillit et fit paraître, 
en 174%, un in-folio intitulé : Designs of 
J. Jones. Il mourut à Chelsea, le 17 mai 1765. 

Ch. L. 


VASARI (GEORGES). — Parmi les artistes 
italiens, Vasari est celui qui est le plus fré- 
quemment cité comme ayant réuni dans un 
ouvrage très connu la vie de plusieursartistes 
anciens. Écrivain d'art, peintre et architecte, 
Vasari à touslestitres est digne d’éloges.Il na- 
quit à Arezzo, en 1511, et non en 15192, ainsi 
qu’il a été affirmé par certains écrivains; 
tout jeune, il s’adonna au dessin ; Guillaume 
de Marcillac, le célèbre peintre-verrier, fut 
son premier maitre. En 1524, à Florence, 
Vasari se mit sous la direction de Michel- 
Ange, d'André Del Sarto, etc. De retour 
dans sa patrie,en 1527,il commenca à exer- 
cer la peinture à fresque et exécuta des 
peintures dans les campagnes d’Arezzo, où 
il s'était retiré. 

Comme la peinture ne lui rendait pas 
assez, Vasari s'adonna à l’orfèvrerie, mais 
pour peu de temps cependant. 

En 1599, il se rendit à Pise, y exécuta des 
peintures et retourna à Arezzo où il fit la con- 
naissance du cardinal Hippolyte de Médicis, 
qui l’amena à Rome et le traita toujours 
avec une extrême bienveillance. Il resta 
quelque temps au service de ce prélat et le 
séjour de Rome le fortifia dans le dessin. 

À Rome, Vasari dessina tous genres de 
sujets, sujets de peinture, de sculpture et 
d'architecture. L'exercice du dessin et le 
relevé des anciens édifices l’initièrent dans 
l'architecture. A l’époque du pontiticat de 
Jules IL (4550-1555), Vasari se rendit à 
Rome, après avoir visité encore Florence et 
avoir exécuté à Venise plusieurs tableaux. 

A Rome, il exécuta la Vigna di Papa 
Giulio. Vasari en fit les dessins, mais la 
construction eut plusieurs architectes, entre 
autres Vignole, qui fut celui qui en poussa 
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le plus avant les travaux. À propos de cet 
édifice, Vasari remarqua que le pape était 
excessivement capricieux, ce qui le déter- 
mina à quitter Rome. 

En effet, nous le trouvons au service du 
duc de Florence, qui lui donna la plus heu- 

reuse occasion de montrer son talent en 
architecture. Le lecteur a nommé le Portico 
degli Uffizi, le Portique des Offices. 

Cet édifice est un des plus beaux et des 
plus élégants de la Toscane au xvr° siècle. 
Son goût classique n’a point cette pureté 
vitruvienne froide et nue. 

À côté du Portico degli Uffizi, à présent 
galerie et bibliothèque nationale, il faut 
ranger le palais et l’église de Saint-Étienne, 
à Pise, et la coupole de Sainte- Marie- de 
l Hume à Pistoie. 

Après l'achèvement de l’église de Pistoie, 
en 1572, Vasari éleva un palais à la Capraia, 
aux environs de Pise, une petite église à 
Colle Mingoli et à Castello, et donna le des- 
sin de plusieurs fontaines. 

Fixé à Florence, en 1555, il fut chargé de 
la décoration du palais vieux, œuvre la 
plus considérable, si l’on pense que, seul, le 
grand salon ne devait pas comprendre 
moins de trente-neuf compositions, dont la 
plus petite a cinq mètres et demi. Fort re- 
marquable estle plafond de la salle d’Alexan- 
dre de Médicis, divisé en treize comparti- 
ments, séparés par des arabesques et des 
figures chimériques d’un charme inouï. Et 
fort remarquable aussi celui de Jean de 
Médicis, dont une équisse se trouve dans la 
collection des dessins du Louvre. 

Je ne puis pas quitter Georges Vasari sans 
m'arrêter un peu sur ses Vite dei piu eccel- 
lenti pittori scultori e architettiri, qui for 
ment sa gloiré la plus durable et dont la 
postérité lui sera toujours reconnaissante. 

Cet ouvrage renferme certainement des 
inexactitudes, mais bien excusables. Cepen- 
dant, si Vasari avait euà sa disposition le 
temps qui lui manquait, car son activité fut 
miraculeuse, l’auteur arétin aurait pu 
apporter à son ouvrage les résultats d’un 
soin et d’un scrupule plus minutieux,mais le 
temps lui faisait toujours défaut.Cependant, 
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l'ouvrage, même considéré tel qu’il est, fait 
le plus grand honneur à son auteur, sur- 
nommé le Plutarque des artistes italiens. 
Georges Vasari, décédé à Florence en 
1567, jouit d’une grande renommée par- 
tout où l’art italien a des fervents et des 
amateurs, surtout à cause de ses Vite. La 
première édition de l'ouvrage vasarien 
parut chez Torentino, à Florence, en 1550. 
Mais l’auteur n'en resta pas satisfait, 


comme il l’affirme dans la lettre-dédicace 


à Côme I”, parue dans la seconde édition de 
1568, chez Guinti; Vasari émonda cette 
édition de plusieurs défauts, après avoir fait 
à ce propos un voyage en 1566, selon ce 
qu'il raconte dans la vie de Bernard Garofolo. 
À cette édition il ajouta les portraits des 
artistes typographiés. Les éditions, se sui- 
virent. Je citerai l'édition de Bologne, de 
1648, et celle de Rome, la première qui 
parut accompagnée de notes, publiée en 
1759, par Bottari. Della Valle aussi publia 
une édition de Vite, avec des remarques ; 
mais la plus estimée parmi les éditions ita- 
liennes des Vite de Vasari est la dernière, 
avec les notes de Gaétan Mélanesi, parue à 
Florence, en 1878-85, sous le titre général : 
Le Opere di Giorgio Vasari,connuore annota- 
zioni e commenti di Gaetano Milanesi. Cette. 
édition est plus importante que celle qui la 
précède, parue à Florence en 1845-56. C'est 
l'édition Le Monnier, qui est pourtant citée 
fort fréquemment. L'ouvrage vasarien 
fut traduit en français par Léop. Leclanché. 
Voyez : Vie des plus célèbres peintres, sculp- 
teurs et architectes, par Georges Vasari ; 
traduit et annoté par Léop. Leclanché et com- 
menté par Jeanron; Paris, 1839-22. 


A. M. 


VAUBAN. — « Son nom est Sébastien Le- 
prestre, chevalier, seigneur de Vauban, qui 
est une maison de noblesse du Nivernais, 
dans lequel est située la petite seigneurie 
de Vauban, appartenant à cette famille 
depuis deux cents ans et plus. » 

C’est ainsi que débute un Abrégé des ser- 
vices du Maréchal de Vauban, rédigé par le 
grand ingénieur lui-même en 1703, après 


avoir recu le bâton de maréchal, comme s'il 
avait voulu justifier un si grand honneur. 
C'est à cet abrégé que je vais emprunter 
l'énumération succincte de ses travaux 
comme constructeur, renvoyant à l’article 
ARCHITECTURE MILITAIRE pour leur apprécia- 
tion. « Il a commencé à servir dès l’année 
—. 1651, âgé de dix-sept ans. Il a été assez 
… heureux pour avoir pu continuer depuis ce 
temps-là jusqu’à aujourd’hui, sans aucune 
interruption et sans avoir été une seule 
année, soit en paix, soit en guerre, qu'il 

_n’ait été employé utilement hiver et été. 

1 _« Au commencement de ladite année 

1651, il entra, en qualité de cadet, dans le 

_ régiment de Condé, compagnie d’Arcenay, 
ayant une assez bonne teinture des mathé- 
—_ matiques et des fortifications, et ne dessi- 
nant d’ailleurs pas mal (1). 

PE « Dès l’année 1652, il fut employé aux 

fortifications de Clermont, en Lorraine. 

« En 1661 et 1662, le roi l’employa par 
| choix à la démolition des fortifications de 
/2 Nancy. Er Re 

__ «En 1664, 1665 et 1666, il fut employé aux 
fortifications de Brisach. | 

« En 1667, il fut employé à régler les for- 
tifications de la citadelle de Lille et de 

_ Courtray. 

Mu «En 1668, le roi l’envoya en Franche- 
Comté, pour faire les projets des fortifica- 
tions de Besancon, Salins et du Château-de- 
Joux, que Sa Majesté voulait faire fortifier, 
ce qui neut pas de suite parce que le roi 

rendit cette province par le traité d’Aix-la- 

Chapelle. Il fit encore, pendant cette année, 
les projets de la ville et citadelle d'Arras, 
Oth, Audenarde et Charleroi, avec celui de 
Dunkerque, tels qu’ils ont été exécutés depuis. 

« En 1669, il fut employé à l'exécution 
des projets ci-dessus et à faire celui de 

Tournay, et l'hiver de la même année il 
alla à Pignerol, pour régler le projet de ses 


(1) Resté orphelin à l’âge de dix ans, sans aucune 
ressource, il fut recueilli par un curé du voisinage, 
qui lui donna les premières lecons d'écriture, de cal- 
cul et de géométrie, pendant que, de son côté, il se 
rendait utile en soignant le cheval et le jardin de 
son protecteur. 
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fortifications ; ensuite de quoi il passa à 
Antibes et à Toulon, où il fit les projets de 
la nouvelle darse et des fortifications de la 
place, tels qu'ils ont été exécutés depuis. 

« De là, il fut en Roussillon, où il régla 
les fortifications qu on a ajoutées, depuis ce 
temps-là, à Perpignan, Collioure et Ville- 
franche, et, à son retour, il fut visiter les 
fortifications de Douai, Arras, Bapaume, 
Saint-Venant et toutes les autres places du 
pays d'Artois, dont les projets avaient déjà 
été réglés par lui et approuvés par le roi. 
Ce fut environ en ce temps-là qu'il fit le 
projet des fortifications de Saint-Quentin, 
La Fère, qu'on voulait raser, de Ham, Pé- 
ronne et Doulens, 

« En 1670 et 1671, il fut occupé à faire la 
visite des places des Pays-Bas et de la fron- 
tière de Picardie ; ensuite de quoi le roi l’en- 
voya en Lorraine, pour régler le projet des 
fortifications de Nancy, qui fut depuis exé- 
cuté. Cette même année 1671, il accompagna 
feu M. de Louvois en Piémont, où il resta 
six semaines près M. le duc de Savoie à 
visiter, à sa réquisition, les places de Ver- 
rue, Verceil et Turin, dont il fit des dessins 
pour son Altesse royale. 

« En 1672, il suivit le roi en Hollande, où 
il fit des projets de fortifications pour les 
vingt-deux places que nous avions occupées 
dans ce pays-là. 

« En 1673, il fit, sous les ordres du roi, le 
siège de Mastricht, qui fut terrible. Ce 
siège achevéet l’ordre mis à ses réparations, 
il eut l’ordre du roi de l'aller trouver à Bri- 
sach, où il le chargea du soin des fortifica- 
tions d'Alsace et des Trois-Évéchés, dont il 
régla les projets. La même année, il fit le 
dessin de Philiebourg, tel qu'il a été exécuté 
depuis. 

« En 1678, il fut employé à la visite des 
places des Flandres et ensuite à l'exécution 
de ce beau et grand port de Dunkerque, tel 
qu'il est aujourd'hui (dont il avait fait le 
projet quelques années auparavant) ; il le 
fit ouvrir et commencer en même temps. 
Cette même année, le roi lui donna la charge 
de commissaire général des fortifications 
de France, ce qui le surchargea du soin gé- 
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néral de toutes les places du royaume. 
Ensuite de quoi il fit les beaux et grands 
projets des villes de Menin et Maubeuge, qui 
ont été exécutés depuis, qui furent suivis de 
celui de Longwy, d’où il se rendit à la cour. 

« En 1679, Sa Majesté l’envoya visiter les 
places de Franche-Comté, de là à Toulon, 
où il rectifia le projet d’agrandissement de 
cette place; ensuite à Antibes et à Marseille, 
et de là en Roussillon, dont il visita les 
places et fit le projet de la fortification de 
Mont-Louis et de toutes les autres places 
nouvelles de cette province, même celui de 
Port-Vendre, qui n’eut pas de suite par la 
jalousie du ministre de ce temps-là. Au 
retour de ce voyage, il revint en Franche- 
Comté, où M. de Louvois l’attendait, avec 
lequel il fit la visite des places d'Alsace, 
après quoi il s’en alla faire les projets des 
villes d'Huningue, Phalsbourg, Saint-Louis 
et Longwy, qui ont été exécutés depuis. 

« En 1680, il fut employé à la visite des 
places maritimes du côté de Blaye, Bordeaux 
et Bayonne, d'où il passa en Franche-Comté, 
Alsace, les Trois-Évêchés, Luxembourg, 
Hainaut, Artois, Cambrésis, Flandre et 
Picardie, où il travailla aux fortifications 
des places de ces pays-là, Re ont été 
exécutées. 

« L'année 1681 commenca par la visite 
des côtes de Normandie, où il fit les dessins 
et projets des Aa de Saint-Malo; 
Granville, Cherbourg, Dieppe et Boulogne, 
qui furent commencées, fort avancées et 
ensuite rasées au commencement de la der- 
nière guerre. Îl fut ensuite en Alsace, pour 
en revoir les fortifications ; de là, il retourna 
en Hainaut, repassa à Paris, d’où il fut 
envoyé à l’île de Ré, à la Rochelle, Roche- 
fort, Brouage et Oléron, d’où, repartant, il 
traversa la France pour se rendre à Stras- 
bourg, qu’on avait dessein d’assiéger.… Cette 
place se rendit aussitôt que les troupes de 
. Sa Majesté en furent à deux lieues. Après sa 
reddition, il y demeura le temps nécessaire 
pour faire le projet de ces belles et grandes 
fortifications qui y ont été faites depuis. 

« En 1682, le roi l’envoya à Cazal, dès le 
commencement de cette année, pour en 
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visiter la citadelle, nouvellement acquise, 
et y faire le projet des fortifications qui y 
ont été exécutées, tant à ladite citadelle 
qu'au château. Il repassa, à son retour, à 
Pignerol, dont il corrigea les fortifications ; 
d’où il alla visiter les places de Provence. 
Ensuite il revint en cour et en repartit peu 
de temps après, pour aller faire la même 
chose en Franche-Comté et ensuite en Alsace, 
par Belfort et Strasbourg, où il fit achever 
les écluses qu'il avait ordonnées à la rivière 
de Bruche pour sa navigation, qui était un 
ouvrage de très difficile exécution, qu'il fit 
exécuter lui présent, et mettre cette naviga- 
tion dans la pÉTISEURSS avant que de la 
quitter de vue. : 

« En 1685 et 1686, il fut occupé à faire le 
projet de ce grand et magnifique ouvrage 
de l’aqueduc de Maintenon, et à la visite 
des côtes de Bretagne et des places de 
Normandie. 

« En 1687, il fit la visite du canal de la 
communication des mers et du port de Cette, 
et tous Les projets nécessaires pour mettre 
ce grand et bel ouvrage dans sa perfection, 
qui ont été exécutés, du moins la plus 
grande partie. Il fit aussi, pendant la même 
année, la visite des places de Roussillon et 
Provence, et, au retour de son voyage, il fit 
la même chose en Franche-Comté et Alsace 
jusqu'à Luxembourg; et, après avoir fait 
le projet de cette grande et magnifique place 
de Montroyal, sur la fin de la même année, 
il fit celui de Landau, l’un et l’autre des- 
quels furent approuvés et depuis exécutés. » 

À partir de cette époque, Vauban, occupé 
surtout par ses visites de frontières et les 
actions de guerre, ne fait plus que trois 
grands projets : celui de Mont-Dauphin en 
1692, celui de Neuf-Brisach en 1698 et celui 
de Lille en 1699. 

Il mourut le 30 mars 1707, âgé de soixante- 
quatorze ans moins un mois, après avoir 
dirigé les attaques dans quarante-neuf sièges 
et avoir été blessé neuf fois. 

On a de lui un très grand nombre de mé- 
moires sur l'organisation de l’armée de terre 
et de la marine, sur la statistique, les colo- 
nies, l’agriculture, l'industrie, le commerce, 


… les finances, la navigation intérieure, les 
… travaux dans les ports et l’art militaire. 
La plupart sont encore inédits et conser- 
| vés soit au château du Ménil, près Mantes 
_ (Seine-et-Oise), qui appartient au marquis 
de Rosambo, descendant d’une de ses filles, 
soit a Dépôt des fortifications. 

lauban avait fait copier par des mains 
ê s habiles les principaux de ces mémoires, 
…_ que des dessinateurs avaient enrichis de 
_ têtes de chapitres, de culs-de-lampe et de 
lettres ornées. C'étaient les douze magni- 
fiques volumes ainsi composés qu'il appelait 
_  modéstementses Oisivetés, et dont quelques- 
_ uns sont perdus. Depuis trente ans, je 
caresse, sans pouvoir le réaliser, le projet 
_ |! de publier ceux qui restent, avec le luxe que 
: 
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rêvait pour eux leur illustre auteur. 
r OR Quelques extraits ont déjà été imprimés. 
 Tels sont la fameuse Dixme royale, les 
Traités d'attaque et de défense des places, 
_ Je Mémoire sur le canal du Languedoc, le 
: DR Traité de la culture des forêts, la Navigation 
des rivières, et enfin Pieurs maximes 
bonnes à observer pour tous ceux qui font 
00 bâtir. 
Voici le début de ce dernier ouvrage, qui 
nous révèle Vauban sous un jour peu connu, 
: celui d'architecte pour maisons de cam- 
lu pagne, mais où l’on retrouvec et admirable 
$ bon sens qui éclate dans toutes ses œuvres : 


Il 


« Quiconque voudra faire bâtir doit 
- se proposer de faire la cage pour l'oiseau, 
c'est-à-dire de proportionner son bâtiment 
au revenu de sa terre, à sa condition, à ses 
besoins et surtout aux moyens qu'il a d'en 
pouvoir sortir à son honneur. En user autre- 
ment, on tomberait dans l’excès ou dans la 
mesquinerie ; l’un et l’autre desquels sont 
également méprisables et ridicules. 


Il 


« Ces conditions bien et dûment exami- 
nées, avec toutes les réflexions nécessaires, 
choisir l'assiette de son bâtiment en bon air, 
et surtout que ce soit chez soi et non chez 
autrui; où les eaux soient saines, excellen- 


VAUBAN 


685 


tes et prochaines, le fond bon, les accès 
du lieu commodes, les bois près, et les 
matériaux propres à bâtir abondants, faciles 
et à bon marché. 


II 


« Bien examiner ensuite la qualité du fond 
avant que de rien résoudre; car, s’il fallait 
aller chercher la fondation fort bas, ou 
piloter, il ne serait pas prudent à un parti- 
culier de s’y engager; et ce ne doit jamais 
être que par contrainte ou pour quelque 
grande nécessité que l’on entreprend de 
surmonter de telles difficultés qui coûtent 
beaucoup et ne produisent pas toujours des 
ouvrages bien assurés. 


ue 


« Faire après un mémoire de toutes les 
pièces qui peuvent être nécessaires pour se 
loger commodément,et donner tout le temps 
qu'il faut à son examen, le revoir plusieurs 
fois pendant un espace de temps considé- 
rable, y faire toutes les réflexions possibles, 
et toujours retrancher et ajouter jusqu'à ce 
bu on ne trouve plus rien à désirer. 


v 


« Faire en même temps plusieurs plans de 
la distribution de ce bâtiment, évitant la 
confusion, la trop grande dépendance des 
pièces l’une de l’autre, de mal placer les 
escaliers, les cheminées, etc., et surtout ne 
rien faire qui soit contraire aux règles qui 
suivront ci-après. 


VI 


« Examiner à plusieurs fois et à différents 
temps ces plans et élévations, les faire voir 
aux intelligents, prendre leurs avis et tou- 
jours corriger jusqu'à ce que l'esprit soit 
content et ne trouve plus rien àredire ; après 
quoi faire mettre ses dessins au net, et en 
demeurer là sans y plus rien changer. 


VII 


« Cela fait, supputer en détail ce à quoi 
le bâtiment fait et rendu la clef à la main 
pourra monter, et, pour cet effet, en bien 
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rechercher toutes les parties par le menu 
et ne se point flatter sur le prix des maté- 
riaux, ni sur les facons qui vont toujours 
beaucoup plus loin que ceux qui ne sont 
pas expérimentés dans les ouvrages ne 
s'imaginent; après quoi, ajouter un quart 
au prix de l’estime, voire un tiers, en consi- 
dération des faux frais qui proviennent 
presque toujours des malfacons, change- 
menis et augmentations qu'on y fait, mau- 
vais temps, mauvais ordres, méchants ma- 
tériaux employés mal à propos, friponneries 
des ouvriers ou négligence de ceux qui en 
ont soin, contre-lemps, etc. 


VIII 


« Estimer aussi les accompagnements de 
la maison qu’on doit bâtir, comme jardins, 
clos, vergers, basses-cours, avenues, 1{em 
les meubles qui font toujours une partie 
considérable de la dépense. Toutes ces 
choses doivent être examinées à fond, non 
pas une fois, mais plusieurs. Après quoi, si 
l’on se trouve en état de pouvoir fournir à 
cette dépense, faire l’amas des matériaux 
une année d'avance si c’est un bâtiment 
considérable, et toujours commencer par le 
plus nécessaire et par ce qui doit être 
occupé le plus tôt. 


IX 


« Disposer l'assiette dudit bâtiment de 
manière que, par sa plus grande longueur 
et par ses principaux appartements, il fasse 
front au soleil levant; car, cela étant, l’un 
de ses bouts regardera le nord, l’autre le 
midi; et, de cette facon, les principales 
pièces ne seront point exposées ni au grand 
froid, ni aux grandes chaleurs. Ceci n’est pas 
si général qu'il ne soit sujet à des excep- 
tions, selon les cas et les endroits où on se 
trouve obligé de bâtir. 


X 


« Toutes ces précautions prises et exami- 
nées, le mieux sera (si le maitre est en état) 
de diligenter l’ouvrage le plus quil sera 
possible, pourvu que cela n’aille pas à le 
faire renchérir, par la raison qu’on est plus 


VAUBAN 
tôt délivré de l'embarras des ouvriers et des 11e 


incommodités que l’on en recoit, et qu’au 


moyen de la diligence on peut considéra- . É 
blement-hâter la jouissance de son ouvrage. "A 


XL 


« Les parties à estimer dans le détail des 
bâtiments sont : La fouille des fondations et 
le transport des terres, les épuisements 
d'eau s’il y en a, le pilotage s’il en faut, la 
pierre de taille, le moellon, la chaux, le 
sable et l’eau, le crépissage, le blanc en 
bourre, le carrelage, les ouvrages d’archi- 
tecture, le ciment, la sculpture et peinture, 
la charpenterie et menuiserie, les planchers 
et la couverture, la ferronnerie, serrurerie 
et clouterie, la plomberie et le vitrage, et les 
gros meubles. ; 
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-€ Toutes ces choses bien observées, il ne 
tiendra qu’à celui qui fera bâtir de se con- 
duire suivant les maximes ci-après déduites, 
qui l'empécheront de tomber dans les man- 
quements les plus communs et ne sauraient 
lui être que très utiles par les bons avis 
qu'ils contiennent. » 


Vauban résume ensuite en axiomes sim- 
ples et pratiques ce qui a trait aux macon- 
neries, aux portes et fenêtres, aux escaliers, 
aux voûtes, aux poutres, aux solives, aux 
planches, aux cheminées, aux combles et 
aux couvertures. 

Il ne serait pas trop difficile de composer 
un Précis analogue pour ce qui concerne la 
construction des remparts et autres ouvrages 
militaires en recueillant dans les divers pro- 
jets du célèbre ingénieur les conseils que sa 
bonté et sa grande expérience lui dictaient 
chaque fois qu'il s’adressait à de jeunes offi- 
ciers placés sous ses ordres. 

Grâce à ses économies, Vauban put, lors- 
qu'il fut arrivé aux grades élevés, affranchir 
le petit fief de Vauban, séquestré dès avant 
sa naissance, et acheter, dans la commune 
de Bazoches où il est situé, une propriété 
sur laquelle il fit bâtir un château simple, 
mais commode, où il aimait à se retirer dans 


les rares loisirs que lui laissa sa vie agitée. 
C'est certainement à propos de cette cons- 
truction qu'il composa le petit traité dont 
… j'ai donné les préliminaires; mais il eut 
…_ bien d'autres occasions d'étudier l’architec- 

_ ture civile quand il élevait des places fortes 

_ de toute pièce dans des lieux auparavant 
… déserts, comme à Mont-Dauphin, en Dau- 
__ phiné, par exemple ; il fallait alors tout 
. Potter. les maisons des particuliers et les 
édifices publics. 

Voici, en effet, ce qu'on lit dans son addi- 
tion au projet de Mont-Dauphin, en date du 
9 septembre 1700 : 

«L'église de Mont-Dauphin est fondée et 
fort bien commencée, ce qui se poursuit 
_ proprement et solidement. Il faudra chan- 
_  ger les autels de la croisée -parce que deux 
; 2 prêtres, y célébrant en même temps, se 
trouveront dos contre dos, aussi bien que 
ceux qui y entendront la messe, ce qui pro- 
_ duira une espèce d’indécence quand on 
ie élèvera Notre-Seigneur, ou bien on sera 
% | obligé à une espèce d'exercice qui ne vau- 
Éi dra guère miéux ; mais une meilleure raison 
que celle-là est que la plus grande partie 

des gens de la nef pourront voir les prêtres 
…_ aux autels de cette croisée quand ils seront 
_ tournés comme le grand, ce qui ne se pour- 
rait faire si on les mettait dans le fond de 
ces mêmes croisées. Il suffira de deux con- 
fessionaux dans cette église, dont on doit 
recommander particulièrement la sonnerie 
pour qu'elle soit bonne et bien d'accord, des 
orgues et une horloge neuve et non rape- 
tassée…. »- 

Trois ans après, le 26 juin 1703, il écrivait 
de Marly aux membres de la fabrique de l’é- 
glise de Briançon : 

« J'ai reçu, messieurs, celle que vous 
avez pris la peine de m'écrire du premier de 
ce mois, touchant le plan de votre église, 
que le sieur Robelin a détourné. C'est moy 
qui ay premièrement réglé ce plan; Robe- 
lin n'y a mis que fort peu du sien; l'église 
sera fort raisonnable, mais il n'y a rien à 
retrancher. Il faudra, s’il vous plaît, avoir 
soing de l’exécuter bien exactement, bastir 
de bons matériaux et solidement, et surtout 
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ne rien changer à son plan ni à sa figure. 
Je suis, messieurs, votre très affectionné 
serviteur. 

« Le maréchal DE VAUBAN. » 


Aujourd’hui, les forteresses qui établirent 
sa réputation sont démantelées, et c'est à 
peine si, dans les écoles militaires, on con- 
sacre encore quelques heures à leur étude; 
de tous les sièges qui firent sa fortune, la 
plupart des mémoires ne gardent qu’une 
belle parole : Brülons plus de poudre et ver- 
sons moins de sang ; et cependant le nom de 
Vauban se détache de plus en plus lumineux 
sur le fond brumeux des gloires éphémères 
qui s’éteignent ; c’est que, dans la dixme 
royale, cause de sa disgrâce et de sa mort, 
il y à quelque chose qui ne vieillit point : 
l'âme d’un honnête homme souffrant de la 
misère des humbles et se révoltant contre 
les abus. 

Lieutenant-colonel De Rocras. 


VAUDOYER (Les). — Architectes français 
des xviu° et xixe siècles. — ANTOINE-THoMAs- 
LAURENT VAUDOYER, né à Paris le 20 décem- 
bre 1756 et mort dans celte ville le 27 mai 
1846, fut, après un an de service dans les 
dragons de Lorraine, élève de Peyre le jeune 
et de l’Académie, où il remporta le grand 
prix d'architecture en 1783, sur un projet de 
Ménagerie. De Rome, il envoya une étude 
de restauration du théâtre de Marcellus et, 
revenu en France, il continua avec David 
Leroy, de 1793 à 1795, l’enseignement de 
l'architecture supprimé avec l’ancienne Aca- 
démie. Lors de la réorganisation, il devint 
secrétaire de l'école, fut chargé en 1804 
d'installer l’Institut de France dans le Col- 
lège des Quatre-Nations, prit part, en 1806, 
au concours du temple de la Gloire, où il 
obtint une deuxième prime, et ouvrit un 
atelier d'élèves, remarquable par les artistes 
qui s'y formèrent. Nommé chevalier de la 
Légion d'honneur en 1814, il entra à l'Institut 
en 1823 et, entre autres travaux officiels, fit 
agrandirles bâtiments du Collège de France 
et restaurer la Sorbonne. — LÉON VAUDOYER, 
fils du précédent, né à Paris le 7 janvier 
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4803 et mort dans cette ville le 9 février 
1872, fut élève de son père et d'Hippolyte Le 
Bas, remporta le grand prix en 1825, sur un 
projet de Palais de l’Académie de France, à 
Rome, et envoya, comme pensionnaire de 
Rome, de belles études d'arcs antiques et 
une restitution du temple de Vénus et de 
Rome. On lui doit, entre autres travaux, la 
restauration et l'agrandissement du Conser- 
vatoire des arts et métiers de Paris (ancien 
prieuré Saint-Martin-des-Champs), les plans 
et la grosse construction de la cathédrale de 
Marseille, le tombeau du général Foy. Vau- 
doyer, qui avait relevé et restauré pour la 
Commission des monuments historiques 
nombre d'anciens édifices français, dont les 
charmantes maisons de la Renaissance à 
Orléans, et publié, avec Albert Lenoir, dans 
le Magasin pittoresque, des Études sur l'ar- 
chitecture en France, ouvrit, lui aussi, un 
atelier qui forma de brillants élèves, fut 
officier de la Légion d'honneur, inspecteur 
général des édifices diocésains, membre du 
Conseil des bâtiments civils et membre de 
l'Institut. 
Ch. Lucas. 


VEGA (Luis et GAsPaAR DE). — Architectes 
espagnols du xvr siècle. Luis De VEGaA fut, 
avec Al. de Covarrubias, architecte de Char- 
les-Quint et de Philippe IL, et, de 1537 à sa 
mort, arrivée en 1562, restaura et agrandit 
de nombreuses résidences royales, parmi les- 
quelles les Alcazars de Tolède et d’Aranjuez, 
les palais de Pardo et del Campo, et la vieille 
église San-Gil, à Madrid. — GAsPAR DE VEGA, 
neveu et élève du précédent, fut associé à la 
plupart de ses travaux et donna seul les 
dessins de l’Armeria royale, à Madrid, des 
palais de Valzain, près de Ségovie, et des 
bâtiments de l’ordre de Saint-Jacques, à 
Uclès. 

Ch. L 


VELLEFAUX (CLAUDE DE). Architecte 
français du xvi° siècle, qui commenca, de 
1602 à 1626, la reconstruction de l'ancien 
Hôtel-Dieu de Paris et dirigea, à partir de 
1607, la construction des bâtiments de l'hô- 
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VELUM 
pital Saint-Louis, d' aie les dessins de “ue 


tillon. 
Ch. Te 
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VELUM. — Le mot velum vient du latin et à | 
c'était la” 


répondait à plusieurs usages ; 
voile du navire, la draperie dans le temple 


dérobant la statue du dieu aux yeux du 


vulgaire, c'était la fermeture extérieure des 
maisons, tapisserie intérieure séparant deux 
pièces d'habitation, c'était la tente placée 
au-dessus des terrasses et des endroits 
découverts comme les théâtres. Son emploi 
remonte à la plus haute antiquité et paraît 


avoir élé constant chez tous les peuples. 


orientaux. Les Egyptiens couvraient le 
dessus de leur demeure d’un velum pour 
jouir du séjour de leurs terrasses, les Assy- 
riens s’en servaient poun tempérer l’ardeur 
du soleil dans les cours des habitations, les 
Mèdes et les Perses demandèrent au velum 
le même service, les nomades eux-mêmes 
protégeaient la porte de leur tente, véritable 
velum, par un prolongement d’étoffe ou de 
peau de bête, retenu par deux poteaux pour 
former une sorte de dais. Les peintures de 
Pompéi nous ont également conservé le 
souvenir de l'emploi du velum, appliqué de 
plusieurs facons; enfin, les théâtres anciens 
nous montrent l'emplacement des hautes 
perches, fixées dans la pierre, qui retenaient 
le velum', destiné à abriter les spectateurs. 

De nos jours, sous des noms divers, le 
velum a encore sa place dans nos maisons, 
avec désignation de rideau, portière, store, 
banne, suivant son emplacement ; mais le 
velum, dans son sens le plus général, est 
une toiture provisoire d'étoffe légère, des- 
tinée à couvrir et à protéger. Il ne faudrait 


cependant pas traiter dans le même senti-. 


ment le velum et une toiture, le caractère 
se rapportant à chacun étant dissemblable. 

En effet, le toit, dont le nom vient du latin 
lectum, couvert, protégé, garanti, défendu, 
est permanent. C'est la troisième partie 
primordiale de toute habitation par rapport 
à la fondation (du latin, fundatus, assis soh- 
dement) qui en est la première et à l'éléva- 
tion (du lalin elevatus, élevé, soulevé, 
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- couronné ; tandis que le velum, grâce à son 


triels mis par la civilisation au service de 
cette volonté, ont un lien commun 
_ caractéristique donnée 
physiques et moraux de l'homme (Voy. le 


les fonctions réclament les éléments néces- 


C4 saires à l'exécution de l’œuvre, au double 
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point de vue constructif et plastique, et pos- 
sède une expression particulière. L’expres- 
sion propre à la fondation est intimement 
_ liée à la constitution du sol et celle qui 
| rtient au toit ressort des conditions 
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ne par conséquent, toutes deux 


procèdent d’un ordre rigoureux d'idées ; la 
troisième expression, celle de l'élévation, est 
intermédiaire entre les deux autres. Ces 
trois expressions, dont la puissance dépend 
de l'unité parfaite existant entre les besoins 
dela volonté créatrice et les procédés indus- 


: la 
par les besoins 


_mot STYLE). 

Or, si, par définition, le toit doit couvrir, 
protéger, garantir, défendre d'une manière 
stable l'habitation qu il surmonte et celui 
qui l’habite, il faut que $a nature comme sa 
forme s'identifient avec la position géogra- 
phique et la destination de l'édifice qu'il 


usage temporaire et à la matière dont il est 
fait, n’est pas astreint aux mêmes lois fixes 
et se prête admirablement à la fantaisie, en 
adoptant dans ses formes la plus grande 
liberté d’allure. 

j Léon LABROUSTE. 


VENEZIA (Bernarp Da). — Architecte et 
sculpteur italien du xiv° siècle. Il donna les 
premiers plans de la fameuse chartreuse 
de Pawie. IL travailla également au dôme 
de Milan. 

A. M. 


VENTE.— La vente est une convention par 
laquelle l’un s’oblige à livrer une chose et 
l’autre à la payer. 

Elle peut être faite par acte authentique 
ou sous seing privé (CG. civ., art. 1582). 

Elle est parfaite entre les parties, et la 
propriété est acquise de droit à l'acheteur à 
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… exhaussé), qui en est la seconde. Chacune | 
. de ces parties se compose d'organes, dont 
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l'égard du vendeur, dès qu'on.est convenu 
de la chose et du prix, quoique la chose n'ait 
pas encore été livrée ni le prix payé (C. civ., 
art. 1583). _. 

La règle de l’article 1583 du Code civil, 
d’après laquelle la vente est parfaite entre 
les parties, dès qu'on est convenu de la 
chose et du prix, quoique la chose n'ait pas 
encore été livrée ni le prix payé, n’est appli- 
cable qu'autant que la vente a pour objet un 
corps certain actuellement existant, que les 
parties s'accordent, l’une à vendre et l’au- 


tre à acheter. Dans le cas contraire, il ne 


peut y avoir transmission de propriété, tant 
que la chose qu'on s’est engagé à livrer 
n'est pas effectivement en mesure d’être 
livrée par le vendeur et recue par l’acheteur 
(Cass., 29 mars et 7 avril 1886, S., 86.1. 
370). 

Une vente est parfaite entre le vendeur 
et l’acheteur dès qu'ils sont convenus de la 
chose et du prix, et sans qu’il soit nécessaire 
qu'ils aient réglé entre eux, par une conven- 
tion spéciale, l’époque et le lieu du paiement 
du prix, sur le montant duquel ils sont 
tombés d'accord (Cass., 1% déc. 1885, S., 87. 
1. 167). 

Le prix, dans ce cas, doit être payé selon 
les termes de l'article 1651 du Code civil 
(1bid.). 

L’acquisition d’un immeuble moyennant 
un prix consistant, partie en une somme 
d'argent, partie en actions au porteur, sui- 
vant la valeur qu'elles auront lors du paie- 
ment effectif, constitue non un contrat mixte 
de vente et d'échange, mais une vente dont 
partie du prix doit être payée en une valeur 
variable (Cass., 26 févr. 1883, S., 86. 1. 66). 

La règle d’après laquelle l’action en paie- 
ment du prix de vente d’un immeuble est de 
la compétence des tribunaux civils s’appli- 
que non seulement à la partie du prix payable 
en argent, mais encore à toutes les charges 
qui entrent comme éléments du prix; spé- 
cialement, est de la compétence civile et non 
de celle du tribunal de commerce la de- 
mande formée par le vendeur d’une mine et 
tendant à l'allocation de dommages-intérèts 
à raison de l’inexécution des travaux mis à 
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la charge de l'acheteur (Cass. civ., 18 avril 
4882; J. Loi, 9 juin 1882, Rép. anal., n° 
562). 

La promesse de vente vaut vente, lorsqu'il 
y a consentement réciproque des deux par- 
ties sur la chose et sur le prix (C. civ., 
art. 1589). 

La promesse de vente valant vente, lors- 
qu'il v a consentement réciproque des 
parties sur la chose et sur le prix, transfère 
la propriété de la chose vendue à l'acheteur 
vis-à-vis du vendeur (Cass., 26 mars 1884, 
S., 86. 1. 341). 

La promesse unilatérale de vente d’un 
immeuble ne transfère la propriété qu’au 
moment où celui à qui la promesse a été 
faite déclare vouloir en profiter (Cass., 10 
mars 1886, S., 87. 1. 83). 

La promesse unilatérale de vente d'un 
immeuble, soumise pour sa réalisation à la 
volonté exclusive de celui au profit duquel 
elle est faite, n'engendre à son profit qu'un 
droit personnel et ne lui confère pas un 
droit réel sur l'immeuble opposable aux 
créanciers hypothécaires et à l’adjudicataire 
sur saisie (Nancy, 2 mars 1889, S., 90. 2. 
127). 

Les frais d'actes et autres accessoires à la 
vente sont à la charge de l'acheteur (C. civ., 
art. 1593). 

Le vendeur est tenu d'expliquer claire- 
ment ce à quoi il s’oblige. 

Tout pacte obscur ou ambigu s’inter- 


prète contre le vendeur (C. civ., art. 1602). 


Il a deux obligations principales : celle 
de délivrer et celle de garantir la chose 
qu'il vend (C. civ., art. 1603). 

La délivrance est le transport de la chose 
vendue en la puissance et la possession de 
l'acheteur (C: civ., art. 1604). 

L'obligation de délivrer les immeubles est 
remplie, de la part du vendeur, lorsqu'il a 
remis les clefs, s’il s’agit d’un bâtiment, ou 
lorsqu'il a remis les titres de propriété (C. 
civ., art. 1605). 

La chose doit être délivrée en l’état où 
elle se trouve au moment de la vente. 

Depuis ce jour, tous les fruits appar- 
tiennent à l'acquéreur (C. civ., art. 1614). 


Le vendeur est tenu de délivrer la conte- 
nance telle qu’elle est portée au contrat, 


sous les modifications ci-après exprimées ‘à 


(CG. civ., art. 1616). 

Si la vente d'un immeuble a été faite avec 
indication de la contenance, à raison de 
tant la mesure, le vendeur est obligé de 
délivrer à l'acquéreur, s’il l'exige, la cu 
tité indiquée au contrat. 

Et, si la chose ne lui est pas possible, où 
si da ee ne l'exige pas, le vendeur est 
obligé de souffrir une diminutivn propor- 
tionnelle du prix (C. civ., art. 1617). 

Si, au contraire, dans le cas de l’article 
précédent, il se trouve une contenance plus 
grande que celle exprimée au contrat, l’ac- 
quéreur a le choix de fournir le supplément 
du prix, ou de se désister du contrat, si 
l'excédent est un vingtième au-dessus de la 
contenance déclarée (C. civ., art. 1518)... 

Dans tous les autres cas : 

Soit que la vente soit faite d’un corps 
certain et limité, 

Soit qu'elle ait pour objet des fonds see 
tincts et séparés, 

Soit qu'elle commence par la mesure, ou 
par la désignation de l’objet vendu suivie de 
la mesure, | 

L'expression de cette mesure ne donne 
lieu à aucun supplément de prix, en faveur 
du vendeur, pour l'excédent de mesure, ni 
en faveur de l'acquéreur, à aucune diminu- 
tion du prix pour moindre mesure, qu'autant 
que la différence de la mesure réelle à celle 
exprimée au contrat est d’un vingtième en 
plus ou en moins, eu égard à la valeur de 
la totalité des objets vendus, s’il n’y a stipu- 
lation contraire (C. civ., art. 1619). 

Dans le cas où, suivant l’article précédent, 
il y à lieu à augmentation de prix pour excé- 
dent de mesure, l'acquéreur a le choix ou 
de se désister du contrat, ou de fournir le 
supplément du prix, et ce, avec les intérêts, 
s’il a gardé l'immeuble (C. civ., art. 1620). 

Dans tous les cas où l'acquéreur a le droit 
de se désister du contrat, le vendeur est tenu 
de lui restituer, outre Le prix, s’il l’a reçu, les 
frais de ce contrat (C. civ., art. 1621). 

La garantie que le vendeur doit à l’acqué- 


- reur, a deux objets : le premier est la pos- 
- session paisible de la chose vendue ; le 
second, les défauts cachés de cette chose 

ou les vices rédhibitoires (C. civ., art. 1625). 
_ Le vendeur d’un immeuble qui a omis, 
dans l’acte de vente, de déclarerune proroga- 
tion de bail accordée par lui à un locataire 
…_ de l'immeuble peut être condamné, à raison 
Fa _ de cette omission, à des dommages-intérêts 
LA vers l'acheteur, en vertu de l’article 1625 
du Code civil, qui oblige de droit le vendeur 
S à garantir l'acheteur des charges non décla- 
rées lors de la vente (Cass., 6 juin 1887, 
| S., 87. 4. 409). . 

_: Lorsque la garantie a été promise, ou 
_ qu'iln'a rien été stipulé à ce sujet, si l’ac- 
_ | quéreur est évincé il a le droit de demander 
- contre le vendeur : RCE 
4° La restitution du prix ; 

4 2 Celle des fruits, lorsqu'il est obligé de 
= Jes rendre äâu propriétaire qui l'évince ; 

_ 3° Les frais faits sur la demande en ga- 
rantie de l’acheteur et ceux faits par le 
? demandeur originaire ;: 

4° Enfin, les dommages et intérêts, ainsi 
que les frais et loyaux coûts du contrat (C. 
civ.j art. 1630). 

Lorsqu à l’époque de l'éviction, la chose 
vendue se trouve diminuée de valeur ou con- 
sidérablement détériorée, soit par la négli- 
gence de l'acheteur, soit par des accidents 
de force majeure, le vendeur n’en est pas 
moins tenu de restituer la totalité du prix 
(G. civ., art. 1631). 

Mais, si l'acquéreur a tiré profit des dé- 
gradations par lui faites, le vendeur a droit 
de retenir sur le prix une somme égale à ce 
profit (G. civ., art. 1632). 

Si la chose vendue se trouve avoir aug- 
menté de prix à l'époque de l'éviction, indé- 
pendamment même du fait de l'acquéreur, 
le vendeur est tenu de lui payer ce qu'elle 
vaut au-dessus du prix de la vente (C. civ., 
art. 1633). 

Le vendeur est tenu de rembourser ou de 
faire rembourser à l'acquéreur, par celui 
qui l’évince, loutes les réparations et amé- 
liorations utiles qu'il aura faites au fonds 
(C. civ., art. 1634). 
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Si le vendeur avait vendu de mauvaise foi 
le fonds d'autrui, il sera obligé de rem- 
bourser à l'acquéreur toutes les dépenses, 
même voluptuaires ou d'agrément, que 
celui-ci aura faites au fonds (C. civ., 
art. 1635). 

Si l'acquéreur n’est évincé que d'une par- 
tie de la chose et qu’elle soit de telle con- 
séquence relativement au tout que l’acqué- 
reur n'eût point acheté sans la partie dont 
il a été évincé, il peut faire résilier la vente 
(G. civ., art. 1636). 

Si, dans le cas de l’éviction d’une partie 
du fonds vendu, la vente n’est pas résiliée, la 
valeur de la partie dont l’acquéreur setrouve 
évincé lui est remboursée suivant l’estima- 
tion à l'époque de l’éviction, et non propor- 
tionnellement au prix total de la vente, soit 
que la chose vendue ait augmenté ou dimi- 
nué de valeur (C. civ., art. 1637). 

Si l'héritage vendu se trouve grevé, sans 
qu'il en ait été fait de déclaration, de servi- 
tudes non apparentes, et qu'elles soient de 
telle importance qu'il y ait lieu de présumer 
que l'acquéreur n'aurait pas acheté s’il en 
avait été instruit, il peut demander la rési- 
liation du contrat, si mieuxil n'aime se con- 
tenter d’une indemnité (C. civ., art. 1638). 

Le vendeur est tenu de la garantie, à 
raison des défauts cachés de la chose vendue 
qui la rendent impropre à l'usage auquel on 
la destine, ou qui diminuent tellement cet 
usage, que l’acheteur ne l'aurait pas acquise, 
ou n'en aurait donné qu'un moindre prix, 
s’il les avait connus (C. civ., art. 1641). 

Les défauts cachés de la chose vendue ne 
donnent ouverture au profit de l'acheteur à 
une action en garantie contre le vendeur 
que s'ils présentent un caractère particulier 
de gravité, spécialement déterminé par l’ar- 
ticle 1641 du Code civil. 

Cette action doit être exercée dans un 
bref délai, qu'il appartient aux tribunaux 
d'apprécier. 

En tous cas, le vendeur de bonne foi, dont 
la situation est plus favorable que celle du 
constructeur, auteur du vice, ne doit pas 
être exposé à une action, en principe, d'une 
durée égale et même supérieure à celle qui 
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l'usage du lieu, en est-il de même du pr 


pèse sur le constructeur, laquelle s’éteint 
après dix ans révolus (Trib. civ. Seine, 
5quill. 1881, J. Loi, 6 oct. 1881). 

: Le vendeur n'est pas tenu des vices appa- 
rents et dont l'acheteur a pu se convaincre 
lui-même (GC. civ., art. 1642). 

Il est tenu des vices cachés, quand même 
il ne les aurait pas connus; à moins que, 
dans ce cas, il n’ait stipulé qu'il ne sera 
obligé à aucune garantie (C. civ., art. 1643). 

Dans le cas des articles 1641 et 1643, l'a- 
* cheteur a le droit de rendre la chose et de 
se faire restituer le prix, ou de garder la 
chose et de se faire rendre une partie du 
prix, telle qu’elle sera arbitrée par experts 
(G. civ., art. 1644). 

Si le vendeur connaissait les vices de la 
chose, il est tenu, outre la restitution du 
prix qu'il en a recu, de tous les dommages et 
intérêts envers l'acheteur (C. civ., art. 1645). 

Si le vendeur ignoraïit les vices de la 
chose, il ne sera tenu qu’à la restitution du 
prix et à rembourser à l'acquéreur les frais 
occasionnés par la vente (C. civ., art. 1646). 

Si la chose qui avait des vices a péri par 
suite de sa mauvaise qualité, la perte est 
pour le vendeur, qui sera tenu:envers l’ache- 
teur à la restitution du prix, et aux autres 
dédommagements expliqués dans les deux 
articles précédents. 

Mais la perte arrivée par cas fortuit sera 
pour le compte de l'acheteur (C. civ., 
art. 1647). 

L'action résultant des vices rédhibitoires 
doit être intentée par l'acquéreur dans un 
bref délai, suivant la nature des vices rédhi- 
bitoires et l'usage du lieu où la vente a été 
faite (C. civ., art. 1648). 

Elle n’a pas lieu dans les ventes par auto- 
rité de justice (OC. civ., art. 1649). 

Le bref délai dans lequel, d'après l’ar- 
ticle 1648 du Code civil, doit être intentée 
l’action résultant des vices rédhibitoires, 
court-il du jour de la vente ou seulement du 
jour de la découverte du vice caché? 

Si l’article précité laisse aux juges du fait 
le droit de fixer la durée du délai dont s’agit, 
d'après la nature du vice rédhibitoire et 


de départ du délai? 

Un arrêt qui décide en droit que le Stat 
de départ ne peut jamais être que le jour de 
la découverte du vice ne contient-il pas une 
fausse interprétation de l’article 1648? 

Suffit-il que l'arrêt, après avoir ainsi 
statué en droit, déclare, en fait, que le vice 
n'a pu être die ren ASE qu'à la date 
qu'il précise, et spécialement à celle de la 
signification du rapport des experts nommés 
dans la cause, pour que ce point de départ 
du bref délai ait dû être fixé à la même date? 

Ces questions ont été renvoyées à la 
chambre civile, par l’admission, après déli- 
béré en chambre du conseil, du pourvoi de 
la Société métallurgique belge contre un 


arrêt de la Cour d'appel de Paris, du 


24 février 1882, rendu au profit de la Com- 
pagnie du chemin de fer du Nord (Cass. 
req., 20 nov. 1883). 

La principale obligation de l'acheteur est 
de payer le prix au jour et au lieu réglés par 
la vente (C. civ., art. 1650). 

S'il n’a rien été réglé à cet égard lors de 
la vente, l'acheteur doit payer au lieu et 
dans le temps où doit se faire la délivrance 
(C. civ., art. 1651). 

L'échetelte doit l'intérêt du prix de la 
vente jusqu’au paiement du capital, dans les 
trois cas suivants : 


S'il à été convenu ainsi lors de la vente ; 


Si la chose vendue et livrée produit des 
fruits ou autres revenus ; 

Si l’acheteur a été sommé de payer. 

Dans ce dernier cas, l'intérêt ne court que 
depuis la sommation (C. civ., art. 1652). 

Si l'acheteur est troublé ou a juste sujet 
de craindre d’être troublé par une action, 
soit hypothécaire, soit en revendication, il 
peut suspendre le paiement du prix jusqu à 
ce que le vendeur ait fait cesser le trouble, 
si n'aime celui-ci donner caution, ou à moins 
qu'il n’ait été stipulé que, nonobstant le 
trouble, l'acheteur paiera (C. civ., art. 1653). 

L'existence d’une inscription sur les biens 
vendus constitue par elle-même le Juste 
sujet de crainte qui, aux termes de l'ar- 
ticle 1653 du Code civil, donne à l’acqué- 
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ur le droit de suspendre le paiement de 
son prix, s'il n’y a pas de stipulation con- 
_{raire (Cass., 19 mars 1884, S., 86. 1. 204). 
- Et l'acquéreur ne saurait être contraint 
26 au paiement sous prétexte de la nullité de 
U l'inscription, dont il n’a pas à discuter le 
e- | mérite avec le créancier inscrit, pas plus 
2e _ qu'iln'a à assumer les embarras et le risque 
| _ dulitige auquel elle peut donner lieu (/bid.). 
—. Si l'article 1653 du Code civil permet à 
E _ l'acquéreur, dans le cas qu’il prévoit, de 
-  Suspendre le paiement de son prix, ni cet 
article, ni aucun autre ne lui interdisent 
d'en opérer la consignation (/bid.). 
_ Si l'acheteur ne paie pas le prix, le ven- 
deur peut demander la résolution de la 
vente (G. civ., art. 1654). 
GER Pc ufion d'une vente pronvncée pour 
_inexécution des conditions entraîne la res- 
titution de l'immeuble dans l’état où il se 
trouvait avant la convention, et l'acquéreur 
__ ne saurait être considéré comme représen- 
pe ! - tant des tiers qui, avec sa tolérance et l’ac- 
E quiescement du vendeur, ont établi des 
F: constructions sur l'immeuble avant la réso- 
lution, et il ne peut, dès lors, réclamer 
aucune indemnité au vendeur du chef de 
—…_._ cestiers (Cass., 25 juin 1884, S., 86. 1. 458). 
_ Lorsque, en élevant des constructions sur 
: l'immeuble après l'introduction par le ven- 
deur d'une action en résolution pour inexé- 
cution des conventions, l’acquéreur a agi 
comme un possesseur de mauvaise foi, le 
vendeur qui fait prononcer la résolution à 
- l'option entre la-suppression des construc- 
tions et leur conservation moyennant indem- 
nité (Cass., 8 mars 1886, S., 87. 1. 373). 

La résolution de la vente d'immeubles 
est prononcée de suite si le vendeur est en 
danger de perdre la chose et le prix. Si ce 
danger n’existe pas, le juge peut accorder à 
l'acquéreur un délai plus ou moins long, 
suivant les circonstances. Ce délai passé 
sans que l’acquéreur ait payé, la résolution 
de la vente sera prononcée (C. civ., art. 1655). 

S'il a été stipulé, lors de la vente d'im- 
meubles, que, faute du paiement du prix 
dans le terme convenu, la vente serait réso- 
lue de plein droit, l'acquéreur peut néan- 


jointement (GC. civ., 
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moins payer après l'expiration du délai tant 
qu'il n'a pas été mis en demeure par unc 
sommation; mais, après cette sommation, 
le juge ne peut pas lui accorder de délai 
(G. civ., art. 1656). 

En Abere de vente de denrées et effets 
mobiliers, la résolution de la vente aura lieu 
de plein droit et sans sommation au profit 
du vendeur après l'expiration du terme con- 
venu pour le retirement (C. civ., art. 1657). 

Si le vendeur a été lésé de plus de sept 
douzièmes dans le prix d'un immeuble, il a 
le droit de demander la rescision de la 
vente, quand même il aurait expressément 
renoncé dans le contrat à la faculté de 
demander cette rescision et qu'il aurait dé- 
claré donner la plus-value (C. civ., art. 1674). 

Pour savoir s'il y a lésion de plus de sept 
douzièmes, il faut estimer l'immeuble sui- 
vant son état et sa valeur au moment de la 
vente (C. civ., art. 1675). 

La demande n'est plus recevable après 
l'expiration de deux années, à compter du 
Jour de la vente. 

Ce délai court contre les femmes mariées 
et contre les absents, les interdits et les 
mineurs venant du chef d'un majeur qui a 
vendu. Ce délai court aussi et n’est pas sus- 
pendu pendant la durée du temps stipulé 
pour le pacte de rachat (C. civ., art. 1676). 

La preuve de la lésion ne pourra être 
admise que par jugement et dans le cas 
seulement où les faits articulés seraient 
assez vraisemblables et assez graves pour 
faire présumer la lésion (OC. civ., art, 1677). 

Cette preuve ne pourra se faire que par 
un rapport de trois experts qui seront tenus 
de dresser un seul procès-verbal et de ne 
former qu'un seul avis à la pluralité des 
voix (C. civ., art. 1678). 

S'il y a des avis différents, le procès- 
verbal en contiendra Les motifs, sans qu'il 
soit permis de faire connaître de quel avis 
chaque expert a été (C. civ., art. 1679). 

Les trois experts seront nommés d'office, 
à moins que les parties ne se soient accor- 
dées pour les nommer tous les trois con- 
art. 1680). 

Dans le cas où l’action en rescision es 
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_ admise, l'acquéreur a le choix ou de rendre 


la chose en retirant le prix qu’il en a payé, 
ou de garder le fonds en payant le supplé- 
ment du juste prix, sous la déduction du 
dixième du prix total. 

Le tiers possesseur a le même droit, sauf 
sa garantie contre son vendeur (C. civ., art. 
1681). 

Si l'acquéreur préfère garder la chose en 
fournissant le supplément réglé par l’article 
précédent, il doit l'intérêt du supplément 
du jour de la demande en rescision. 

S'il préfère la rendre et recevoir le prix, 
il rend les fruits du jour de la demande. 

L'intérêt du prix qu'il a payé lui est 
aussi compté du jour de la même demande, 
ou du jour du paiement, s’il n’a été touché 
aucun fruit (C. civ., art. 1682). 

La rescision pour lésion n’a pas lieu en 


faveur de l'acheteur (C. civ., art. 1683). 


Elle n’a pas lieu en toutes ventes qui, 
d après la loi, ne peuvent être faites que 
d'autorité de Justice (C. civ., art. 1684). 

Les règles expliquées dans la section pré- 
cédente pour les cas où plusieurs ont vendu 
conjointement ou séparément, et pour celui 
où le vendeur ou l'acheteur a laissé plusieurs 
héritiers, sont pareillement observées pour 
l'exercice de l’action en rescision (C. civ., 
art. 1685). 

Les dispositions de la loi du 23 octobre 


1884, en vertu de laquelle les droits de : 


timbre et d'enregistrement percus dans les 
ventes judiciaires d'immeubles dont le 
prix n'atteint pas 2,000 francs sont restitua- 
bles, s'appliquent à toutes les ventes d'im- 
meubles, ordonnées par justice, qu'il 
s'agisse de licitation entre majeurs ou entre 
mineurs. 

Cette loi n’a, pas entendu dégrever seule- 
ment les ventes pour lesquelles les forma- 
lités judiciaires sont indispensables. Les 
dispositions s'étendent à toutes les ventes 
judiciaires sans distinction, son but ayant 
été d’atténuer pour toutes les adjudications 
dont le prix est minime le poids des frais de 
justice, quels que soient les détenteurs des 
immeubles (Trib. civ. Melun, 16 juill. 1886 ; 
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5 mars 1886 ; Gaz. Pal., 1 avril 1886; Rép. 


anal., 1886, n° 698; Trib. Bergerac, 27 mars 


1885 ; J. Loi, 21 oct. 1885; Rép. anal., 1886, 


ne 367). : 
Quand des immeubles dépendant d’une 
faillite sont judiciairement adjugés en plu- 
sieurs fois moyennant un prix total supé- 
rieur à 2,000 francs et que l’un des lots fait 
ensuite l'objet d’une surenchère et est 
adjugé à une somme inférieure à 2,000 
francs, la restitution des droits, prévue par 
la loi du 23 oct. 1884, n’est pas applicable 
(Trib. Rambouillet, 31 juill. 14885; J. No- 
taires, 1886, n° 37; Rép. enregistr., 1886, 
n° 70 ; fép. anal., 1886, n° 368). | 
Contrà : Tribunal de Sainte-Menehould, 
13 mai 1885 (en cas d’adjudication d'immeu- 
bles dépendant d’une succession bénéficiaire 
(J. Notaires, 1886, n° 37; Aép. enregistr., 
1886, n° TO). | 
La restitution de droits prévue par la loi 
du 23 octobre 1884 n’est pas applicable à 
la vente intervenue à la suite d'une saisie 
immobilière, lorsque le commandement a 
été notifié antérieurement à la promulgation 
de cette loi (Art. 6) (Trib. Blois, 13 mai 
1885 ; J. Notaires, 1886, n° Al ; Rép. enre- 
gistr., 1886, n° 40; Rép. anal., 1886, 
n° 369). À 
La vente entre époux n'est permise que 
par exception et lorsqu'il y a cause légi- 
time, et le remploi n’a uné cause légitime 
que quand il a pour but le rembourse- 
ment d'une créance actuelle et exigible 
(Cass., 16 avril 1889, S., 90. 1. 22). 


EH. R. 


VENTILATION. — Lorsqu'une pièce a été 
occupée pendant quelque temps par de 
nombreuses personnes, l'air en est vicié et 
doit être complètement renouvelé. 

Le plus simple des procédés de ventilation, 
le plus efficace, le meilleur, en un mot, est 
celui qui consiste à ouvrir les portes et 
les fenêtres et à établir un bon courant d'air. 
Malheureusement, il n’est pas toujours pos- 
sible de l’employer, soit parce que la durée 
de la séance pendant laquelle est occupé le 


J. Droit, 6 nov.1886; V. Trib. Saint-Quentin, | local est assez longue pour que l'air soit com- 


-*k 


. plètement vicié avant qu’on n'ait pu renou- 


f le: l'atmosphère de la salle; c'est le cas des 


À salles de classe, des salles de réunion publi- 
- que, d'assemblées, etc.; soit parce que la 


salle est occupée par des malades ou des per- 


. sonnes de santé délicate, qu'il serait dange- 


reux d'exposer aux courants d'air; tel est le 
cas pour les hospices, les hôpitaux, etc. On 
est bien obligé alors de recourir à des dis- 
positions permettant l'extraction régulière 
et graduelle de l’air vicié à mesure qu'il est 
produit. 

Sans nous attacher ici à indiquer les quan- 


tités d'acide carbonique et de vapeur d’eau 
produites par personne et par heure, à 
rechercher à partir de quelle proportion elles 
commencent à être nuisibles, il nous suffira 


de rappeler les règles pratiques auxquelles 
a conduit l'expérience. On comprend que le 
cube d'air qu'il est nécessaire de fournir 


_ varie suivant le nombre, l’âge, l'état sani- 
taire des occupants. On peut fixer comme 


suit ce volume d'air : 


Mètres cubes par in- 
dividu et par heure. 


Écoles d’enfants........... 15 à 20 
Salles de réunion ordinaires. 40 à 50 
— d’hôpitaux et ateliers 
insalubres.......... 60 à 100 
de chirurgie... ...... 150 
— de varioleux...... É 200 
— de femmes en couche. 300 
Écuries, par cheval......... 180 à 200 


- Voyons par quels procédés on peut ame- 
ner, puis extraire — car ces deux opérations 
se complètent nécessairement l'une par 
l’autre — Île volume d'air reconnu indis- 
pensable. 

Les prises d'air doivent être placées à 
l’abri de toute émanation malsaine, de toute 
infiltration des eaux et des gaz imprégnés 
dans le sol; elles doivent être assez éloignées 
des orifices par lesquels débouche l'air vicié, 
afin d'éviter le retour de celui-ci dans les 
conduits d'appel. Ces prises d’air doivent être 
munies de grillages propres à empêcher 


l'introduction de corps étrangers, de débris, 


de petits animaux. 
Les conduits d'appel qui sont établis à la 
suite des prises d'air doivent avoir une assez 
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large section pour que l'air qui y circule ne 
soit pas obligé de prendre une trop grande 


vitesse. On sait, en effet, que les pertes de 


charge croissent avec la vitesse ; l'appel que 
l’on cherche à produire perdra donc une 
partie de son efficacité, d'autant plus grande 
que l’on aura employé des sections plus res- 
treintes, exigeant de plus grandes vitesses 
de circulation. 

Il y a donc tout intérêt à prendre des sec- 
tions aussi grandes que possible; en tous cas, 
on ne dépasse guère, à l'introduction, la 
vitesse de À mètre par seconde ; connaissant 
le volume d’air que l’on veut extraire, égal 
à celui que l’on doit introduire, il est facile 
de déterminer la section nécessaire. L’archi- 
tecte doit disposer sa construction, fixer 
l'épaisseur des murs, de manière à pouvoir 
loger convenablement les conduits dont la 
section est ainsi déterminée. Si cette section 
est considérable, on établit plusieurs conduits 
dont les surfaces fournissent le total néces- 
saire. 

Aux points où l'air appelé pénètre dans les 
pièces, il convient de lui donner une vitesse 
moindre encore que dans les conduits d’ar- 
rivée et de disposer les ouvertures de telle 
manière que le flux d’air frais amené du 
dehors ne puisse incommoder les personnes. 

L'évacuation de l'air est le plus souvent 
obtenue par le tirage de cheminées où l’on a 
soin d'entretenir une température plus éle- 
vée que celle de l’air ambiant. Les conduits 
qui vont de la pièce à ventiler à la cheminée 
d'appel sont soumisaux mêmes règles que les 
conduits d'arrivée. Mais, dans la cheminée 
elle-même, on doit régler l'élévation de 
température, d’où résultent le tirage et l’ap- 
pel, de telle manière que la vitesse y soit au 
moins de 2 mètres par seconde. Il est néces- 
saire, en effet, que l'évacuation soit toujours 


| assurée même lorsque règnent, dans l’atmos- 


phère extérieure, des vents plongeants qui 
ralentiraient ou même renverseraient le 
tirage. 

Le principe de la ventilation par appel 
est toujours le même et est simplement basé 
sur la différence de température et de den- 


i sité de l’air intérieur et de l'air chauffé qui 
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s'écoule par la cheminée : plus la cheminée 
est haute, plus la température est élevée à 
l'évacuation, et plus le tirage est puissant, 
plus le volume d’air appelé et évacué est 
considérable. 

Mais les détails du dispositif adopté per- 
mettent de classer en trois catégories diffé- 
rentes les installations d’un système de ven- 
tilation par appel. 

Tantôt on place à la partie supérieure 
l'appareil destiné à chauffer les gaz évacués 
dans la cheminée ; alors, les conduits hori- 
zontaux qui font circuler l’air à chaque 
étage sont prolongés par des conduits ver- 
ticaux venant tous déboucher à l'appareil 
de chauffage que surmonte la cheminée ; on 
constitue ainsi un appel par le haut. 

Tantôt on établit la cheminée sur toute la 
hauteur de l'édifice, et l'appareil de chauf- 
fage est alors placé dans les sous-sols ; on 
fait redescendre les conduits de chaque 
étage jusqu'au pied de la cheminée; à ce 
système de siphon on donne le nom d'appel 
par le bas. 

Tantôt on combine les deux systèmes 
dans un appel mixte, où les étages supérieurs 
sont desservis par le haut et les étages infé- 
rieurs par le bas. 

Tantôt enfin, après avoir établi la che- 
minée dans toute la hauteur de l'édifice, on 
y fait déboucher directement les conduits 
horizontaux de chaque étage, sans les faire 
remonter ni redescendre; on à ainsi un 
appel à niveau. 

Les résultats obtenus par l’un ou l’autre 
procédé ne sont pas aussi différents qu’on 
pourrait le penser à première vue. Cepen- 

dant, on peut dire que, de tous ces systèmes, 
celui de l’appel par le haut est celui qui 
entrainerait la plus grande dépense de com- 
bustible pour chauffer l'air à évacuer. 
Comme on pouvait s'y attendre, les autres 
procédés qui comportent une cheminée 


plus longue, et par conséquent une plus | 


grande hauteur de tirage, sont plus écono- 
miques. De l’un à l’autre, il n’y a pas de très 
grandes différences. 


Sur le mode de chauffage à employer pour | ticale qui a toute la hauteur de la pièce; 


les gaz à évacuer, nous nous contenterons 
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de quelques sommaires observations; iln'est 


pas avantageux, par exemple, d'opérer ce. | 
chauffage au moyen d’un tuyau de fumée 


parcourant la cheminée dans toute sa bau- 


teur ; le chauffage ne se fait alors que pro- 


gressivement ; il est préférable de ramasser, 
en quelque sorte, l'appareil de chauffage 
sur lui-même, de telle manière que les gaz, 
dès leur entrée au pied de la cheminée, y 
soient immédiatement portés à la plus haute 
température que peut produire lechauffage. 
Dans ces conditions, toute la colonne de gaz, 
dans la cheminée, a la même température 
élevée, et le tirage est plus puissant que 
dans le premier cas, où le gaz est moins 
chaud dans le bas que dans le haut de la 
cheminée. : 

Nous ne nous appesantirons pas sur la 
question, très discutée, de savoir s'il con- 
vient mieux de placer dans le bas ou dans 
le haut de la pièce, tant les orifices d’intro- 
duction que d'évacuation de la pièce. Le 
sujet ne paraît pas comporter de règle 
absolue ; et, d’ailleurs, l'extrême mobilité de 
l'air, la facilité avec laquelle se renversent 
les courants sous l'influence de la moindre 
variation de température, d’un point de la 


salle à l’autre, l’imprévu des résultats que 


l'on obtient parfois sans cause bien connue, 
imposent à cet égard une extrême réserve. 

Peut-être cepéndant pourrait-on dire que, 
pendant l'hiver et lorsque les pièces doi- 
vent être maintenues à une température 
plus élevée qu'au dehors, le renouvel- 
lement d’air est plus complet, la tem- 
pérature est plus uniforme et en même 
temps qu'il se perd moins de chaleur inuti- 
lement, lorsque les orifices d'introduction 
de l’air sont placés dans le bas et les orifices 
d'évacuation dans le haut. En été, au con- 
traire, lorsque l'air intérieur doit être 
moins chaud que l'air extérieur, il pourrait 
y avoir avantage à mettre dans le bas les 
orifices d'évacuation et dans le haut ceux 
d'introduction. Aussi a-t-on quelquefois 
employé le dispositif suivant : les conduits 
d'introduction aboutissent à une gaine ver- 


| cette gaine est munie d’une ouverture à la 


e supérieure et d’une autre dans le bas; 
: ne de ces ouvertures est armée d’une 
p enfin, les deux trappes sont reliées 
façon que, l’une s'ouvrant, l’autre se 
" On peut donc avoir, à volonté, 
ction par le haut ou par le bas. Les 
d'évacuation sont disposés de la 


Jus reste à dire un mot de la ventila- 
écanique au moyen d'appareils spé- 


F 


centrifuge ainsi . fait sortir l'air 

px Vorifice placé à la périphérie; au fur et 

pa Lt mesure, un volume d'air égal pénètre par 
4 F4  l'orifice central. :-; 

Ces appareils ont, sur le système de ven- | 

un par appel au moyen d’une simple 

cheminée, un précieux avantage : c’est qu'on 

est toujours sûr de l'efficacité de leur fonc- 

“tionnement, résultat qu'on n'obtient pas au 

même degré par le tirage d’une cheminée. 

_ Par le procédé mécanique, on est toujours | 

certain, quelles que soient les circonstances | 

extérieures, d'imprimer à l'air la vitesse que 

l'on veut, de faire ainsi pénétrer et sortir Le 

volume d'air que l’on veut ; on est maître de 

— Mélanger, dans la proportion que l’on juge 

convenable, de l’air frais pris à l'extérieur 

et de l'air préalablement chauffé par les 

calorifères. En disposant un ventilateur à 

l'entrée, pour appeler l’air du dehors, et un 

second ventilateur pour le refouler, on est 

beaucoup mieux armé pour se mettre en 

garde contre les rentrées intempestives d'air 

froid ou contre les évacuations non prévues 

de l'air intérieur, par les portes ouvertes, 

par les fissures des fenêtres, etc. Dans les 

théâtres, notamment, cet avantage est d’une 

grande importance. | 

Mais l'installation des appareils méca- | 

niques implique celle de chaudières, de | 
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machines à vapeur, dé transmissions, qui 
constituent une dépense considérable. Elle 
n'est donc possible que pour des édifices 
d’une assez grande importance, et ne cesse 
d’être plus onéreuse que dans les cas où l’on 
peut utiliser à d’autres usages, pour le 
chauffage, pour des cuisines, la vapeur qui 
a déjà servi à faire marcher les appareils de 
ventilation. 
P. PLANAT. 


VERDI (Kuan-Aur). — Architecte qui cons- 
truisit, à Ispahan, de 1629 à 1642, pour le 
sultan Abbas, le palais appelé Tchabarbagh 
et le pont sur le Zendheroud, ouvrages don- 
nés, ainsi que le portrait de leur auteur, par 
Ch. Texier, dans sa Description de l'Arménie, 
la Perse, etc. 


VERDIER (P1ERRE-AYMAR), — Architecte 
français, né à Tours en 1819, mort vers 1883. 
Élève de H. Labrousse, Verdier, qui fut 
architecte des édifices diocésains et attaché 
à la Commission des monuments historiques, 
releva et restaura plusieurs édifices intéres- 
sants, et fit construire les couvents de l’As- 


| sompticn, à Bordeaux et à Auteuil, l'église 


Saint-Maur, à Lunéville, la chapelle du chä- 
teau de Touvent, etc. Il fut nommé chevalier 
de la Légion d'honneur en 1860 et avait 
publié, en collaboration avec le D' Cattois, 
l'Architecture civile et domestique au Moyen 
âge et à la Renaissance; Paris, 1853, 2 in-4°, 


pl. 
Ch. L. 


VERGARA (Les DE). — Architectes espa- 
gnols des xvi° et xvir siècles. Les deux plus 
célèbres furent NicoLas DE VERGARA, qui fut 
grand-maitre des œuvres de la cathédrale 
de Tolède et fit élever, en 1565, la façade 
principale de l'église San Juan de los Reyes 
de cette ville, et Nicocas DE VERGARA, dit le 
Jeune, peut-être un des fils du précédent, 
qui exécuta de remarquables œuvres de 
sculpture pour la cathédrale de Tolède, où il 
fit commencer, en 1595, la fameuse chapelle 


de N. S. del Sagrario. 
Ch. L. 
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VERKRUYS. — Architecte des Pays-Bas, 
né à Amsterdam, rebâtit, de 1722 à 1727, la 
facade principale de l'hôtel du magistrat du 
Franc de Bruges, aujourd’hui le palais de 
justice de cette ville. 

Ch. L. 

VERLY (Les). — Architectes lillois, dont le 
plus renommé fut FranÇois VERLY, né en 
1760 et mort en 1822, qui obtint le second 
prix d'architecture en 1784 et fut chargé de 
travaux importants à Arras, à Bruxelles, à 
Anvers et à Amsterdam ; il construisit, de 
1818 à 1893, l’ancien palais de justice de 
Bruxelles. 

Ch. L. 

VERNIQUET (Eome). — Architecte français, 
né à Dijon en 1727 et mort à Paris en 1804. 
On doit à Verniquet, outre plusieurs édifices 
dans le centre de la France et quelques 
hôtels à Paris, les importants travaux exé- 
cutés sous Louis XVI au Muséum d'histoire 
naturelle, sur les conseils de Buffon, et un 
remarquable plan de Paris qu'il dessina et 
publia, de 1783 à 1791, et qui est une œuvre 
précieuse pour la topographie de la capitale 
à cette époque. 

Ch. L. 

VERSAILLES. — En 1561, propriété de 
Martial de Loménie, secrétaire des Finances 
du roi Charles IX, la seigneurie de Ver- 
sailles passait, en 1573, aux mains d'Albertde 
Gondi, comte de Retz, l’un de ces Florentins 
qui suivirent la fortune de Catherine en 
France. C’est Jean-Francois de Gondi, fils 
du premier et archevêque de Paris, qui ven- 
dit Versailles au roi Louis XIII, en 1632. 

Or, « la terre et seigneurie de Versailles 
consistant, suivant le contrat de vente, en 
vieil chasteau en ruine et une ferme de plu- 
sieurs édifices, terres labourables, prés, 
bois, châtaigneraies, étangs et autres dé- 
pendances... », le nouvel acquéreur ne put, 
même pour n’en faire qu'un rendez-vous de 
chasse, comme on le dit, se dispenser de 
bâtir une habitation. Ce ne fut pas sur l’em- 
placement du «vieil chateau en ruines» que 


VERSAILLES 


s'éleva le nouveau, mais bien sur un terrain 
acquis, de Jean de Soisy, par Louis XIIL. Il 
n'aurait acheté le château des Gondi, qui 
génait la vue de la future résidence royale, 
qu’afin de le faire disparaître. Et d’abord 
Louis XIII ne sefit construire, suivant Saint- 
Simon(Mémoires, p.104), qu'un petit pavillon 
pour servir de rendez-vous de chasse, « en- 
nuyé qu’il était, et sa suite encore plus, d'y 
avoir souvent couché dans un méchant ca- 
baret à rouliers et dans un moulin à vent, 
après de longues chasses dans la forêt de 
Saint-Léger et plus loin encore. » Puis ce 
pavillon fut bientôt, par l’architecte Le- 
mercier, transformé en château, « petit chä- 
teau de cartes, » dit Saint-Simon, sans doute 
parce que les façades en brique et pierre 
(blanc et rouge) lui avaient suggéré cette 
impertinente épithète ; « chétif château, 
dit encore Bassompierre (Mémoires in-18, IIT, 
p. 319),de la construction duquel un simple 
gentilhomme ne pourrait prendre vanité. » 
En dépit de ces appréciations, que 
l'époque à laquelle elles étaient formulées 
et l’infériorité royale de Louis XIIT vis-à-vis 
de son tout-puissant ministre Richelieu 
parviennent à expliquer et malgré les pro- 
portions modestes du château de Louis XIII, 
l’œuvre de Lemercier, aujourd'hui noyée 
dans le château « magnificque » de 
Louis XIV, de Levau, de Mansart et de Le- 
brun, mérite d’être recherchée, restituée, 
d’après les documents assez rares qui nous 
restent. 
Une vue du chàäteau de Louis XIIT, la plus 
ancienne qu'on connaisse, fait le sujet d’un 
petit croquis perspectif, à vol d'oiseau, gravé 
en un Cartel qui décore le plan de Paris par 
Gomboust (1652). Déjà on y reconnait le 
quadrilatère principal, formé de trois corps 
de bâtiments et d'une galerie de clôture qui 
encadrent une cour intérieure — la cour de 
marbre — et sont entourés de fossés. Une 
avant-cour (basse-cour ou cour des communs), 
entourée de bâtiments de dépendances, 
reliés par des murs et flanqués de tourelles, 
précède le pont-levis donnant accès à la 
cour du château. | 
Lemercier, mort seulement en 1654, a 
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IT \ les, et l'entrée étroite de la 
mière cour par la grille et les pavillons 
à murs par des balustrades. Les 
__ rampes circulaires d'accès avec les pyrami- 
| js sas en arrêtent les balustrades sont, 
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dances, qui deviennent alors importantes. 
Deux ailes terminées par de grands pawvil- 
lons forment une avant-cour plus large que 
la cour de marbre. Les combles à la man- 
sart qui recouvrent ces bâtiments (Fig. 4) 
indiquent une construction bien postérieure 
à celle du château primitif de Lemercier ; 
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Fig. 1. — Versailles en 1667. 


pellant la manière de Lemercier,après qu'il 
eut bâti les grands châteaux de Richelieu, de 
Rueil, etc.; tandis que le château propre- 
ment dit, datant de 1618, serait de la manière 
sobre, sévère dont, l'architecte de la Sor- 
bonne fit preuve en commencant. 

Dès 1661, Louis XIV fit travailler l’archi- 
tecte Levau à l'augmentation des dépen- 


tandis que les bâtiments bas, parallèles aux 
premiers et qui bordent les cours latérales 
paraissent, avec leur toiture ordinaire, faire 
partie de Ia transformation que nous 
croyons devoir rattacher ci-dessus à l’œuvre 
secondaire de Lemercier. 

Notre croquis (Fig. 1) est tracé d’après le 
tableau de la salle des Maisons royales, à 
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Versailles, tableau ramené de Saint-Péters- | Le Nôtre. On remarquera que l'idée du par- 
bourg vers 1836. | terre contenu entre deux CAE “ est 
Une estampe gravée par Bauduins (1685), déjà tout indiquée. | 
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Fig. 2. — Versailles en 1668. 


aux Gobelins, d’après le dessin de Van der Enfin, un plan du château, gravé vers la 
Meulen, confirme exactement ce que retrace 
le tableau en question, dont on fait remonter 
la peinture à 1667; et le dessin de Van der 
Meulen n'est qu'un souvenir, une restitution 
de l’ancien Versailles : Prospectus castelli RTE 
Verselliani antiqui, dit la légende. 

Il ne s’agit jusqu'ici que de l'aspect inté- 
rieur, de vues — cavalière ou réelle — 
prises sur l’axe longitudinal de l’ensemble. 

Une idée de l'élévation latérale nous est 
encore conservée par l’estampe d'Israël 
Silvestre (1668) formant le frontispice (Fig. 2) 
d'un ouvrage (in-folio) publié, en ce temps- 
là, pour perpétuer le souvenir écrit et des- | 
siné des « fêtes peu communes » {Les plaisirs 
de l'Ile enchantée) que le roi Louis XIV voulut 
donner aux reines et surtout à M° de La 
Vallière, dont l’astre se levait radieux. En 
surplus du château de Lemercier et de 
Louis XIII, depuis agrémenté de balcons 
pourtournant, au premier étage, les facades 
antérieures, nous y Voyons une orangerie ou 
grotte, en soubassement, que Levau aurait . 
établie et qui, plus tard, fut imitée, avec 
plus d'ampleur et en la reportant plus au | même époque par Israël Silvestre (Fig: 3), 
sud et à l’ouest, par Hardouin Mansart et | nous donne, exprimée en géométral, la dis= 
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Fig. 3. — Versailles sous Louis XII. 


1es ici reproduitesou mentionnées. 
onde estampe du même ouvrage 
tes de Versailles en 1664), gravée 

e en 1676, reproduit une repré- 
théâtrale de la tragédie Alceste 
jue », sorte d'opéra j joué « dans la 


nr en bas, d’une infinité de lu- 
ès », Cette perspective d’une scène 
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rions-nous aujourd'hui — que n’indiquent ni 
le plan, ni les vues! perspectives des tableaux 
ou estampes reproduites plus haut. A la face 
antérieure des aïles, Levau avait encore 
plaqué des portiques portant balcons : dé- 
cor classique dont François Mansart avait, 
au château de Meudon, comme en plusieurs 
autres occasions, fourni lFexemple, pour 
lors assez goûté. Les crêtes et autres cou- 
ronnements des combles, balustrades et 


& € 
z 


SSSR 


LAONNKKK 


ee 5 Fig. 4. — La tragédie Alceste, dans la cour de marbre. 


—… improvisée nous fournit des détails sur l’or- 
donnance, déjà un peu modifiée par Levau, 
de la cour du château de Louis XIII. Avec 
ce qui reste aujourd'hui de ces primitives 
facades, brique et pierre, de leurs tables 
ornées de consoles portant des bustes, et 
l'ensemble que nous a conservé l’estampe 
de Lepautre, on peut se faire une idée de ce 
qu'était la cour de Lemercier avant que 
Levau n'y eût, au fond, percé trois portes 
grillées sous un portique aussi lourd que 
maigrement couronné de fer forgé formant 
balcon. On remarque, aux angles de cette 
cour, quelque chose comme des balcons 
fermés, sorte de bow-windows grillés — di- 


x 
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lambrequins ; les amortissements en forme 
de vases qui surmontent les angles des ailes 
et les frontons de lucarnes peuvent être 
attribués à l’œuvre de Lemercier, embellie 
par lui-même, aussi bien qu'aux additions 
de Levau. 

En résumé, le château de Louis XIII, 
augmenté en 1661, par Levau, dans ses dé- 
pendances déjà un peu écrasantes pour le 
sujet principal, ce château offrait néanmoins 
un ensemble franchement dessiné, une 
agréable silhouette, un type bien caracté- 
ristique du château français au xvu° siècle ; 
et cela avant d’être noyé, à partir de 1680, 
dans les bâtiments de Jules Hardouin Man- 
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sart. Et Louis XIV put, dès le 5 mai 1664, y 
«traiter, pendant dix jours, plus de six cents 
personnes, outre une infinité de gens néces- 
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que Louis XIII léguait à son successeur, et 
d'expliquer ainsi le respect obstiné de 
Louis XIV pour la demeure paternelle et 
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Fig. 5. — Plan de Versailles en 1680. 


saires à la danse et à la comédie, et d’arti- |, 
sans de toutes sortes venus de Paris ». 

Il paraissait intéressant de revenir sur 
l'opinion qu’on se fait généralement du 
« chétif château », du « château de cartes » ; 


royale, pour le château que les architectes 
du roi voulaient, poussés par les courtisans, 
faire abattre et raser comme d'une insuffi- 
sante solidité, afin d’en reconstruire un sur 
de nouveaux plans. — « Je vois bien, disait- 


où l'on veut en venir : si le 


RD, 


ns d'une sorte de 
petit château ou villa de 


_ plus tard détruite, et sur l'emplacement de 
laquelle devait s'élever la chapelle (1699- 
1710). 

Jules Hardouin Mansart, se résignant à 
conserver ce qu’il ne pouvait abattre, enve- 

1 loppa, exlérieurement, les bâtiments de 

…_ Louis XIIL, à l’ouest, au sud et au nord, sur 
les jardins, par deux énormes bâtiments 
contenant (Fig.5) galeries, vestibules, cages 

: d’escaliers, salles et logements divers ; il 

| relia les deux ailes des communs de Levau 

au château ainsi enveloppé. C’est ce que 
nous avons essayé de montrer ici, par les 
deux teintes (noir et gris) qui distinguent 
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Fig. 6. — Entrée de Versailles en 1680. 
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les parties Conservées 7 château bâti par 


Louis XIII et Lemercier, des additions de 


Levau et de Mansart. Il est clair que ce 
dernier dut, pourtant, opérer quelques sacri- 
fices ; et quelques portions des pavillons du 
« petit château » ont disparu pour faire 
place aux énormes murailles des nouvelles 


_ salles ou galeries élevées à l’ouest. 


Voici (Fig. 6), d’après l’estampe de Pérelle 


_ (vers 1680), le château agrandi : la cour de 


marbre, dont on a abattu le portique ou 
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galerie de clôture, est ouverte et ne forme 
plus qu'un enfoncement de la cour princi- 
pale, contenu entre les communs de Levau, 
reliés au château, puis décorés et augmentés 
eux-mêmes, par Mansart, de façon à venir 
rejoindre et arrêter la clôture au droit des 
pavillons à dôme. 

Un peu plus tard, on construisit l’aile du 
sud, mais non encore reliée au château, 
comme elle figure à notre plan (Fig. 7), 
tracé d’après l’état moderne de Versailles 
(1830). 

Puis on bâtit l'aile du nord. Et, les exi- 
gences de la Cour, de la suite royale, gran- 
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_ deux ailes de dun. € ; 
Etre parallèles qui forment une on et se | 
‘ nee jusqu'à. la “grille. D'abord, on | alc 
Re va que quatre pavillons assignés aux 
A ues pour leur habitation. Ces privilé- | 
giés étaient, en 1700 : M. de Barbezieux, 
tou M:le fers M. de Chamillard, M. de 
fi és Châteauneuf et M. de Croissy. Ensuite on 
remplit les intervalles. | 
Si l’on ajoute à ces diverses ntertion 

un énorme édifice carré, FR sur os 
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Fig. 1. — Plan de Versailles en 1830. À 
accompagnant les œuvres de Mansart, plan- 
tait le nouveau‘parc ou du moins arrangeait 
l’ancien; car, là encore, on eut à lutter contre 
mun (cuisines, magasins et logement des | le parti de conservation adopté par le roi, 
gens de suite); si l'on ajoute encore à cet | qui ne voulait pas laisser élargir l'allée 


placement de l’ancienne église paroissiale de 
ensemble les écuries (Voy. Écuri) placées royale dite du Tapis vert, l'avenue, le grand 


Saint-Julien, édifice contenant une cour 
intérieure et qu'on nomme le Grand-Com- 


en dehors de l'enceinte du château, à la | axe des compositions de Le Nôtre, pour 
rencontre des trois grandes avenues, et que | élargir la perspective, suivant les plans du 
Mansart voulait rattacher au château par des | fameux jardinier. 

galeries qui auraient entouré la place d’ar- Pourtant, on recula les limites des jardins 
mes pour venir se terminer aux extrémités | et du parc, dans lequel s’étendit la vaste î 
mêmes de la grille : on à ainsi l’idée de ce | nappe d’eau en croix, le miroir grandiose de l 
qu'était Versailles au début du xvin siècle. | cette composition, ce qu'on nommait le 
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Fig. 8. — VERSAILLES EN 1700. 
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Æchelle de 5 


PORTION CENTRALE LE LA FAÇADE SUR LE JARDIN. 


Fig. 9. 


nd Canal et sa « traverse ». Los Suisses ! 


èrent la pièce d’eau qui a gardé le nom 
> ces soldats terrassiers. La nouvelle 


À de /Choïsy-aux-Bœuts, qui furent alors dé- 
_ truits; c'est la portion nommée le « petit 
Parc ». Le « grand Parc » comprenait les 


oi 


 d’Arcy, Saint-Cyr, Guyancourt et Buc. 

Il est difficile d'apprécier, au point de vue 
_ purement architectonique, l’œuvre de Jules- 
.  Hardouin Mansart, qui sut ici se conformer 
à la volonté du maître en conservant la cour 
_ de marbre et ses proportions primitives, si 
peu en rapport avec l’ordonnance et le déve- 
$ loppement plus grandiose qu'agréable des 
__ nouveaux bâtiments. A l'auteur de plu- 
_ sieurs édifices, admirés encore aujourd'hui, 
— l’église des Invalides et la place Vendôme; 
Trianon et le château de Dampierre; Marly 
et la place des Victoires ; le château de Meu- 
don et la cascade inférieure de Saint-Cloud, 
— sans compter le château de Clagny (pour 
M=° de Montespan), détruit, et le château 
de Maisons, auquel il travailla avec son oncle 
Francois Mansart; à cet architecte qui sut 
si bien comprendre les idées somptueuses 
du maître, et aider ses courtisans dans leur 
imitation empressée de ces allures royales ; 
à ce grand artiste, il faut tenir compte, non 
seulement des difficultés d’arrangement, 
mais encore des développements successifs 
réclamés, exigés et qu’il dut apporter à son 
plan primitif. 

Le château de Versailles, tel que nous le 
voyons, n'est point œuvre d'un seul jet, mais 
plutôt le résultat de transformations réali- 
sées, ilest vrai, sous un seul règne, quoiqu'à 
des époques diverses. Le plan, encore mieux 
que l'aspect extérieur du château, dénonce 
ces difficultés, qui rendent presque impos- 
sible l'unité de cette œuvre. 

Les défauts de distribution dus à ces cir- 
constances entrainèrent, sans doute, la cons- 
truction des palais de Trianon et de Marly, 
où le roi se trouva plus à l'aise, mieux logé, 
avec une surface bien moindre. 

On ne peut nier, cependant, l'impréssion 
de grandeur, — monotone, il est vrai, mais 
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de Noisy, Bailly, Fontenay, Bois- 
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absolument monumentale, -- que produit 
sur le visiteur |’ Repce des facades vues des 
Jardins. 

La répétition d’un même rhotif d'or- 
donnance (Fig. 9), cause de cette monotonie, 
n'empêche pas l'effet imposant des grandes 
lignes. Et, si les amortissements disparus ne 
laissaient, aujourd'hui, courir avec trop de 
tranquillité les lignes de l'entablement dont 


| ‘ils brisaient, auparavant, la rectitude absolue ; 


si le château.et Le parc, ce monde de chefs- 
d'œuvre, se retrouvaient aujourd’hui peuplés 
de cette cour, de ces cortèges, de ces grou- 
pes pittoresques si finement dessinés aux 
estampes de Pérelle: on comprendrait, sans 
doute, la valeur du cadre si noblement 
majestueux que le « Grand Roy», mis en 
goût par les beautés de Maisons et de Vaux, 
demandait à des artistes déjà célèbres. 

En cé qui concerne l'aspect de la grande 
cour d'honneur, l'élargissement successif de 
cette cour, dont celle dite de marbre forme 
comme le lointain, produit, malgré le peu 
d’élévation des bâtiments, — peut-être même 
par ce fait, — un effet de perspective qu’on 
a depuis cherché à imiter en des palais ou 
des édifices d'importance, en France ou à 
l'étranger. 

La chapelle dont l'extérieur (Voy. ARr- 
CHITECTURE RELIGIEUSE, p. 518) a pu prèter 
à certaines critiques — parce qu'on à jugé 
l'architecture en l'isolant du milieu pour 
lequel cette œuvre semi-religieuse et semi- 
princière a été conçue —la chapelle, à l'inté- 
rieur, répond parfaitement à sa destination. 
Nous en donnons, ci-joint, deux demi-plans 
(Fig. 10) et une coupe (Fig. 11). La partie 
inférieure, ouverte et accessible aux courti- 
sans et aux gens de la suite, n’est que le 
soubassement de la partie principale, com- 
prenant la tribune royale et les galeries au 
niveau des appartements royaux. 

Le roi et la reine entraient par la grande 
porte ouverte au fond de la tribune. La cour 
arrivait, de droite et de gauche,aux galeries 
par les portes ouvertes sur Îles cages s d’esca- 
lier. Deux balcons circulaires, recouverts 
de tabernacles ou baldaquins, étaient proba- 
blement des réduits d’où les royaux fidèles 
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pouvaient entendre la messe dans un plus | 


complet recueillement. 
Ces logettes pourraient bien avoir quelque 
rapport d'usage avec celles qu’on a vues, plus 
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Fig. 10. — Plans de la chapelle de Versailles. 


haut (Fig. 4), grillées dans les angles de la 
cour de marbre et qui subsistaient encore 
après les agrandissements indiqués à l’es- 
tampe de Pérelle en 1780. 

« Quoique le goût des décorations inté- 
rieures du château de Versailles se fasse 


remarquer plutôt par une surabon 


prodigalité d’ornements, on est 
reconnaître la supériorité, le 
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Fig. 11. — Coupe de Ja chapelle de Versailles. 


remarquable unité et une incontestable har- 
monie. 

« Si l'Italie a donné les modèles du style 
qui caractérise ce genre d'ornementation, il | 
est cependant certain qu'aucun des palais 
de Rome, de Gênes ou de Florence n'offre … 
à l'admiration des connaisseurs un ensemble 
aussi complet, aussi magnifique. » (Études 
d'architecture en France, par A. Lenoir et 
L. Vaudoyer). 

Louis XV vint habiter Versailles en 1722. 
La vie privée du successeur de Louis XIV 
motiva quelques modifications dans la gran- 
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| #4 | VIEL DE SAINT-MAUX 


4% ur des pièces, que le trop galant « Bien- 
me! a 


» convertit en petits appartements. 
Cependant, quelques additions, telles que la 
salle de spectacle, construite sur les plans de 
Gabriel (1753), et le pavillon parallèle à la 
chapelle (4772), datent de ce règne. 

Le règne de Louis XVI n’apporta aucun 
changement notable aux bâtiments du châ- 
teau de Versailles. On replanta alors le 
parc. Puis vint la Révolution; Versailles, 
violé par l’émeute populaire, cessa d’être la 
demeure des rois. On vendit le mobilier 
inventorié par ordre de la Convention. Les 
animaux de la Ménagerie — « petit palais 
dans un grand » — furent amenés au Jardin 
des Plantes. 

_ Napoléon négligea Versailles pour Saint- 
Cloud et Fontainebleau, habitables à moins 
de frais. La Restauration consacra 6 millions 
à réparer facades, peintures, dorures, à 
élever un pavillon en pendant avec celui de 
Gabriel, Cité plus haut. Enfin, Louis-Philippe 


a fait de Versailles le Musée historique de la 
* France, mais en trayestissant l'intérieur de 


telle façon qu'il ne nous reste guère du 
Versailles de Louis XIV que l'extérieur, avec 
la grande galerie des Glaces, œuvre de 
Mansart, de Lebrun et de J. Lepautre, les 
grands salons de la Paix et de la Guerre, 
et quelques pièces des anciens appartements 
royaux. 
E RIVOALEN. 


VIALA DE SORBIER (J.-C.-S.-HiPpoLYTE). 
-- Architecte français, né à La Flèche, le 
41 mars 4847, mort à Marseille, le 23 juillet 
1818. Élève de H. Labrouste, architecte du 
département d'Oran, nommé chevalier de la 
Légion d'honneur en 1860 et correspondant 
de l’Institut en 1872, Viala de Sorbier fit 
élever plusieurs édifices civils et religieux à 
Oran, à Saint-Denis-du-Sieg, à Tlemcen, où 
il restaura l’église Saint-Louis, et c'est à lui 
qu’est due la conservation des remarquables 
mosaïques de Saint-Leu, qu'il dessina et fit 
transporter au musée d'Oran. 


Ch. L. 


VICI (ANpré). — Architecte et écrivain 
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d'art italien, né à Palazzo d’Arcevia en 1743. 
Il construisit une église et un couvent à 
Offagna en 1765, une église à Roccacontrada, 
une autre aux Fratte et le palais Montevecchi, 
à Monte-Porzio. En 1772, Vici seconda Van- 
vitelli, qui lui confia par la suite la construc- 
tion du théâtre et de l’aqueduc de Caserte, 
ainsi que de l’église de l’Annonciation, à 
Naples. Il édifia beaucoup de constructions 
civiles en Italie, et même à l'étranger (une 
église à Stockholm). | 

Vici fut également un ingénieur hydrau- 
licien distingué. Il mourut en 1817. Comme 
écrivain, il a laissé la vie de Bramante et un 
mémoire sur Michel-Ange. | 
A. M. 


VICTOIRE APTÈRE (TEMPLE DE LA). —Devan 
les Propylées de l’Acropole d'Athènes, près 


de l'aile droite, se dressait le petit temple 


ionique de la Victoire Aptère, dont les rui- 
nes offrent encore un aspect des plus gra- 
cieux. Ces ruines, à vrai dire, forment déjà 
une sorte de reconstitution, car le temple 
avait été rasé pour faire place à une batterie 
turque, et ce sont ses débris qui ont été 
relevés et rétablis comme on les voit aujour- 
d'hui. L'époque de la construction de ce 
temple a été l’objet de réflexions motivées 
dans l’article CHAPITEAU. C'est un des édi- 
fices ioniques les plus anciens de l’Acropole. 
Ce temple, de dimensions exiguës, est am- 
phiprostyle et se compose d’une cella sans 
opisthodome. Le plan et la vue ont été 
donnés au mot ARCHITECTURE GRECQUE, ainsi 
que le chapiteau. L'ordre entier figure à 
l’article Orpre. Des restitutions en ont été 
faites, en même temps que de l’ensemble de 
l’Acropole, par M.Boitte, puis par M. Mar- 
cel Lambert. 


VIEL DE SAINT-MAUX (CnarLes-FRANÇOIS). 
— Architecte français, né à Paris, le 21 juin 
4745, et mort à Paris, le 1° décembre 1819. 
Élève de Chalgrin et architecte des hôpitaux 
de Paris, Viel fit élever, de 1780 à 1791, l'hô- 
pital Cochin, le Mont de piété, le grand bâti- 
ment de la Pitié, l’amphithéâtre de l'Hôtel- 
Dieu (aujourd’hui démoli) et de nombreuses 
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constructions dans les autres ae de 
Paris, ainsi que plusieurs édifices publics ou 
privés dans les départements de Seine-et- 
Oise et de Seine-et-Marne. On doit à Viel de 
nombreux écrits théoriques et pratiques sur 
l'architecture et une excellente notice nécro- 
RÉAL de Re Se 1814, in-8°). 

Ge L. 


VIEL (JEAN-MARIE-VICTOR). — Architecte 
français, né à Paris, le 31 décembre 1796, 
mort à Paris, le 7 mars 1863. Élève de Vau- 
doyer et de Lebas, et architecte de la Pré- 
fecture de police de 1844 à 1860, Viel fut le 
principal architecte du Palais de l'Exposition 
universelle de 1855, à Paris (Palais de l'In- 


dustrie, aux Champs-Élysées), édifice qui lui 


valut la croix de chevalier de la Légion 
d'honneur et dont il publia les plans (Paris, 
1857, in-fol.). 

Ch. L. 


VIGARNI (PmiLiPPE DE BOURGOGNE, DIT). — 
Architecte et sculpteur espagnol, mais d’ori- 
gine française, chef d’une école célèbre au 
commencement du xvi° siècle. Vigarni des- 
sina et sculpta de nombreux retables et des 
clôtures de chœur dans les églises de Tolède, 
de Grenade et de Burgos, où il rebâtit la 
croisée du transept de la cathédrale et la 
coupole la surmontant. 

Ch. L. 

VIGNOLE. — C'est le surnom sous lequel 
est généralement connu le célèbre architecte 
et théoricien d'architecture italien Jacques 
Barozzi, ou Barocci, ou Baroccio, qui naquit 
à Vignole, terre aux environs de Modène. 
Tout jeune, il alla à Rome, se proposant 
de gagner sa vie par la peinture. Là, ül 
eut l’occasion de faire le relevé de plu- 
sieurs monuments anciens etse fortifia ainsi 
dans le dessin d'architecture. En outre, 
y ayant connu Francois Primaticcio, il ac- 
cepta de se rendre en France avec lui, où il 
resta deux'années, puis regagna Bologne. 
On a attribué à Vignole l'érection du châ- 
teau de Chambord, qui est de Trinqueau et 
Jean Marchand. Selon certains écrivains, 


qu’architecte papal, au service de Jules HI, 


comme fondeur. eur 

A Bologne, Vignole fut nomm 
de l’église de Saint-Pétronio, en ct 
de Jacques Ranuzzi. Vers 1543, il donn 
dessin de la facade de la célèbre basili 


Ranuzzi, Jules Romain et Cristophore L 
bardo. Ce dessin fut l’objet d’une intern 
nable discussion suivie de l'éloignement 
Vignole de l'emploi dans la fabrique de 
Saint-Pétronio, éloignement qui fut accom- 
pagné d'une note d'incapacité que lai h 
nistration Jui décernait. En 4550, Vignole 
quitta Bologne et passa à Rome, où le pape 
Jules III le fit son architecte et le chargea E 
de plusieurs ouvrages, dont le plus impor- 
tant fut la Vigna « dicte » di papa Giulio, M 
commencé par Vasari, dans lequel, selon 
le Plutarque italien, Vignole « fatigua beau- 
coup et gagna très peu ». Ensuite le cardi- 
nal Alexandre Farnèse, ayant connu le talent M 
de Vignole, lui confia {a construction de " 
son château de Caprarola, lieu solitaire aux 
environs de Viterbe. Le château de Capra- 
rola est l’un des édifices plus remarquables 
de l'Italie du xvi° siècle. Sa cour à bossages 
est superbe, splendide est son escalier en 
colimaçon, et la décoration des apparte- 
ments est d’une richesse inoubliable (Voy. le 
plan de ce château et une vue à vol d'oiseau 
dans le vol. II, 1° fase., p. 4153-54). 
Vignole, qui à Caprarola avait érigé un 
monument qui le plaçait au rang des meil- 
leurs architectes de son époque, en tant 


édifia l’église de Saint-André, aux environs 
de la Vigna susdite, aprés avoir élevé le 
palais du duc de Modène et plusieurs 
églises à Assise, à Pérouse, à Rome, etc. 
A Rome, il commenca l’église de Jésus, 
achevée par Jacques della Porta. 

Vignole eut un fils appelé Giacinto, archi- 
tecte lui aussi, élevé dans les idées classiques 
dont son père fut l’un des plus heureux 
divulgateurs. 

Le lecteur connaît le Code “e architectes 
italiens, rédigé par Vignole, sousle nom de : à. 
Regola delli cinque ordini di architettura, où 


i étabissait les proportions de Var 
il # ure romaine. 
Dr 4 Dropposh à Vignole d'avoir publié 
> sur les Cinq Ordres d'architecture ; 
à tort . Ce livre répond aux temps re 
]< s il fut écrit, et l'enthousiasme qu'il 
Due est la preuve la plus éloquente 
avait été conçu en vue de répondre àun 
a réel. Le traité de Vignole a, pour la 
ssance, la même bnportauee que le 
té de Vitruve pour l'antiquité; cependant 
ignole se montra plus artiste que Vitruve, 
ar Vignole,qui fut pédant, ainsi qu'il devait 
être, fut plein de vie et de charme dans 
ses constructions dans les cing ordres. 
_ Lap ère édition de l'ouvrage qui pa- 
rut avec le titre que j'ai signalé tout à 
l'heure est sans date, mais on est certain 


” 


D oque l'époque est 1563. = 

’ Moins connu est Méte traité de Vignole 
sur la perspective, qui fut publié et annoté 
4 par Fra Ignace Danti, après la mort de l’au- 
teur: Le due regole della prospettiva pratica 
5 con à commentari, del |R. P. M. Egnazio 
Danti (Rome, 1583). |. 

4 _ Vignole mourut à Rome en 1573. 
: 20 L 44 2À. M. 
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E. | VIGNON (PiERRE). — Architecte français, 
E. mort à Paris le 1° mai 1828. P. Vignon fut 
l'architecte du temple de la Gloire (aujour- 
… d'hui église de la Madeleine), à la suite du 
À concours ouvert en 14806 pour la transfor- 
mation de l’église commencée en 1764, par 

Contant d’Ivry, sous Louis XV, en un FNNe 

consacré à la gloire de la Grande Armée, 
Concours où le projet dû à Beaumont et 
classé le premier ne fut pas agréé par Napo- 
léon I, qui, s'étant fait envoyer les projets 
à Tilsitt, préféra celui de P. Vignon. Vignon 


poursuivit l'exécution de son projet jusqu'en | 


1814 et dut, de 1816 à 1828, (ransformer son 
édifice en église royale de la Madeleine, que 
d termina, après sa mort, Huvé, son inspec- 
teur. Vignon a publié en 1807 son projet 
primitif avec un mémoire à l'appui. 
4 à PI P* 


VIGNON (BARTuÉLEMY). — Architecte fran- 
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çais, né à Lyon en 1762, Fnort à Paris le 
18 juillet 1846. Élève de de Gisors l’ancien et 
de David Leroy, B. Vignon obtint de nom- 
breuses récompenses dans des concours pu- 
blics, ouverts de 1795 à 1802, notamment 
pour un projet, suivi d’un modèle, d'un tri- 
bunal de paix à ériger dans les douze arron- 
dissements de Paris. S'étant associé avec 
Thibaut, ils firent, en collaboration, exécu- 
ter les aménagements intérieurs de l'Élysée, 
du château de Neuilly pour la reine de Naples, 
du château de la Malmaison pour l’impéra- 
trice Joséphine, et aussi le parc et le château 
de Saint-Leu pour le roi Louis de Hollande. Il 
avait ouvert un atelier d'élèves où se forma 
son compatriote A.-M. Chenavard. 
Ch. L. 


VIGNY (PIERRE DE). — Architecte français, 
né à Saumur et mort à Paris en 17173. Ad- 
mis à l'Académie d'architecture en 1723 et 
architecte du duc d'Orléans, de Vigny fit 
exécuter de beaux travaux à Saumur et à 
Nantes, et fut chargé, en 1731, de la restau- 
ration de la cathédrale de Reims. En 1758, 
il se rendit à Constantinople, pour y faire 
élever un palais d'ambassade de France 
dont il avait étudié le projet dès 1722, sous 
la direction de Robert de Cotte. 

Ch. L. 


VILLA. — Les Latins désignaient ainsi un 
bien, une propriété rurale, pourvue d’une 
maison d'habitation ou de plaisance. 

Les Italiens ont gardé le même terme pour 


| exprimer la même chose. Et vwla, au 


xvi® siècle, était employé comme synonyme 
de campagne : casa di villa, maison de cam- 
pagne, par opposition à casa di citta, maison 
de ville (Palladio, libr. sec., cap. XVI). 
Probablement, les Gallo-Romains em- 
ployèrent le terme villa pour exprimer tout 
établissement non militaire élevé aux 
champs. Plus tard, au Moyen âge, les. 
paysans étaient dits villains, nom qu'ils 
ont gardé jusqu’à la fin du xvnr Siècle. Mais 
ce n’est, croyons-nous, qu’à partir du com- 
mencement de notre siècle et après l'appa- 
rition de l'ouvrage de Percier et Fontaine 


JD fs 
se 


y» 


sur les villas de Rome, qu'on reprit, en 
France, le nom néo-latin de villa pour le 
donner aux habitations de campagne et de 
plaisance bâties dans le goût des villas ita- 
liennes de la Renaissance. : 

Aujourd’ hui, villase dit, en général, d'une 
possession de campagne, ne on n'ose dire 
château. | 

Et, plus particulièrement, ce terme s'ap- 
plique aux maisons de plaisance bâties sur 
le littoral, près des plages ou dans les 
« villes d'eaux » stations thermales. 

Étant donné que villa signifie maison de 
plaisance située à la campagne, cette défini- 
tion nous permet, faisant abstraction du 
terme néo-latin, de remonter aux temps 
anciens et de suivre, jusqu'à la fin du der- 
nier siècle, l'histoire de la maison des champs, 
habitée par des gens de la ville, des cita- 
dins. | 

A l’article ÉGyPTIENNE (ArcHuiT.), avec un 
croquis (Fig. 23) représentant, d’après une 
peinture funéraire, une villa égyptienne, on 
a donné une nr tn descriptive de ce 
document graphique, qui nous dispense 
d'insister ici sur les agréments probables de 
ces habitations. La maison d’Aï (Fig. 29), 
dont le plan précède celui de la villa, semble 
indiquer quelque chose de plus complet, de 
plus luxueux, surtout en ce qui concerne 
les portiques et les bâliments accessoires, 
magasins ou communs. 

Pour ce qui est de l'habitation des Grecs 
primilifs, un passage du médecin Gallien 
nous fournit, touchant les habitations rurales 
de son temps, une description d'autant plus 
vraisemblable qu'on retrouve encore le type 
ainsi décrit, et qu'il aurait persisté jusqu’à 
nos jours, dans les montagnes de l'Asie 
mineure. 

Voici ce passage de Gallien : « En toutes 
les campagnes de mon pays (près de Ber- 
game), les maisons sont grandes. Au milieu 
est le foyer, sur lequel on allume le feu. Non 
loin du foyer sont les étables pour les bes- 
tiaux ; elles sont disposées dans ies parties 
latérales de l’habitation, de chaque côté, à 
droite ou à gauche, ou quelquefois d’un seul 
côté. Attenant au foyer, en devant et dans 


la direction de la porte d'entrée est u 
Telle est la disposition générale ist 
maisons de paysans, au moins des 
vres. RTS " 
« Les Rabiatlots plus riches ont, a lus 
une salle de réunion ouverte dansle mur d 
fond, au milieu, en face de la porteyet 
chambres à coucher, construites sur. 
côtés de cette salle, l’une à droite, l’autre 
gauche. Au-dessus de ces pièces et de 
étables sont des greniers, comme dans | 
plupart des auberges. Aix. 

«Ils sont disposés en face lesuns des autres, 
le long des trois murs et souvent des quatre 
murs de la salle. Deces com pahienente ser- k. < 
vant de greniers, celui qu’on voit le mieux 
des deux côtés est celui qui estbâti au- -des- ne. 
sus de la salle de réunion.» 1 

C'était dans ce grenier, dit Gallien, que 
son père plaçait le vin. Car tout ceci n’est 
écrit qu'à propos d’une recette pour la con 
servation du vin, que le bonhomme faisait 
chauffer, sans doute pour le « stériliser », 
comme on en use aujourd'hui pour la con= 
servation du lait. | 

La salle centrale, celle où était le* foyer, 
était l’atrium futur des Grecs, des Étrusques 
et des Romains (Voy.APPARTEMENT, MAISON); 
l'ouverture ménagée dans la toiture pour le … 
passage de la fumée s'agrandit, plus tard, 
non dans la demeure des gens des campagnes 
qui restent fidèles aux traditions primitives, 
mais dans celles des citadins, et alors le 
foyer devient l’autel domestique. 

Aux derniers temps de la République ro- 
maine et sous l'empire, les citoyens opu- 
lents se distinguèrent, non seulement par le 
luxe, mais encore par le nombre de leurs 
maisons de campagne, de leurs villas, dont 
ils voulaient avoir une dans chaque canton 
réputé agréable. Suivant Strabon, les Ro- 
mains employaient la pierre de Pise, le plus 
beau marbre, à l'édification de leurs mai- 
sons de campagne, bâties à la manière des 
palais des rois de Perse, c'est-à-dire avec 
un faste tout oriental. Cicéron, qui ne pou- 
vait passer pour un très riche citoyen de 
Rome, possédait néanmoins jusqu'à dix- 
neuf villas, dont la plus célèbre, Z'usculum, 


(2 on au grand Sylla. Non 
ent du luxe déjà déployé par son pré- 
sseur, Cicéron s’endettait pour donner 
putes les parties de sa nouvelle propriété 
le fo rme suivant son propre goût et pour 
hir des podons de l’art grec 
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au pied des Apennins, et entourée de vastes 
jardins, offre un exemple de la villa en pays 
de montagne. 

Quoique des reconstitutions de ces lieux 
de plaisance aient été, plusieurs fois, depuis 
la Renaissance, tentées par les architectes et 
les archéologues à l'aide des descriptions si 
exactes de Pline, c’est seulement à titre de 


Fig. 1. — Le Laurentin de Pline, d’après Scamozzi. 


Mais, pour avoir une idée à peu près 
exacte de la magnificénce déployée dans la 
composition et la distribution d’une villa 
romaine, on ne saurait chercher de meil- 
leur et de plus complet renseignement que 
dans les deux lettres de Pline le Jeune à Gal- 

lus et à Apollinaire, en chacune desquelles 

| l’auteur s’est complu à la description d’une 
de ses deux villas de Laurentum et de Tos- 
cane. 

La villa que Pline nomme son « Lauren- 
tin » était bâtie sur la mer, à six lieues de 
Rome, entre Laurenti et Ostie ; c'est un 
type de la villa maritime antique. L'autre 
celle de Toscane, située en un pays salubre, 


curiosité qu'il convient de considérer celles 
dont nous donnons un croquis d’après Sca- 
mozzi (Fig. 1). On voit, du premier coup 
d'œil, que les artistes de la Renaissance 
interprétaient ces textes anciens en un sens 
tout moderne, au moins pour ce qui est des 


détails et des arrangements architectoniques: 


le Laurentin de Scamozzi aurait été quel- 
que chose comme un palais vénitien. De 
plus récentes restitutions, comme celles de 
l'architecte Bouchet, sans doute 1maginées 
d'une facon plus judicieuse et appuyées sur 
des connaissances archéologiques beaucoup 
plus exactes, n’en sont pas moins empreintes 
d'un idéal scolaire, académique, c'est-à- 


ments d'esprit ne pouvant répondre aux 
exigences de la critique moderne. 

Des extraits de chacune des lettres sus- 
dites de Pline ; : quelques notions graphiques 


empruntées aux fresques antiques de Pom- | 


péi et d'Herculanum (Fig. 2 et 3), peintures 
représentant des vues de villas antiques, 


bâties au bord de la mer: enfin, quelques 


plans et vues d'ensemble des villas modernes 
élevées, à l’époque de la Renaissance, par 
les artistes italiens qu'inspiraient les textes 
anciens, les restes de l'art antique et la 
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Fig. 2. — Peinture de Pompéi. 


beauté pittoresque des lieux historiques: 
voilà certes des documents qui, mieux que 
toute restitution forcément conçue à un point 
de vue technique moderne, peuvent nous 
faire comprendre ce qu'étaient, aux temps 
anciens, les villas grecques ou romaines. 
Dans sa description du Laurentin, « ma 
maison, dit Pline, est spacieuse et com- 
mode, sans être d'un trop grand entretien. 
On y trouve en premier un vestibule ou 
atrium, qui n’est ni trop somptueux ni trop 
simple; ensuite, une cour petite, mais riante, 
environnée de portiques circulaires dans la 
forme d’un 0. C'est un excellent abri contre 
les mauvais temps; on y est abrité par les 
vitraux eb encore par l'avance des toitures. 
De ces portiques vous passez dans une 
grande cour fort gaie et, ensuite, dans une 


de ie trop Ve ibn aol pour offrir un inté- ge 
rêt archéologique. Ce sont là délasse- | ri 


| toutes As e. 
| fenêtres et de ee . ai 


vue sur trois mers différentes... 


de cette salle est une chambr / 
suivie d’une semblable qui est ou) 
deux côtés, de manière à recevoir le 
miers rayons du soleil et à jouir à 
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Fig. 3. — Peinture de Pompéi. 


où le soleil se concentre et double sa cha- 


leur. 

« C'est l’endroit que mes gens fréquentent 
l'hiver et dont ils font leur gymnase. Ce lieu 
d'exercice ne connait d'autres vents que ceux 
qui, par quelques nuages, troublent plus la 
sérénité du ciel que le calme dont on y jouit. 
À l’anglé est pratiquée une chambre ronde 
et voûtée dont les fenêtres suivent le cours 
du soleil... De là vous passez dans les cham- 
bres à coucher par un corridor dont le plan- 
cher est carrelé en dalles, au-dessous des- 
quelles est l’hypocauste dont la chaleur, 
heureusement tempérée, circule partout. Le 
surplus des chambres de cette aile est à 
l'usage des affranchis et des esclaves. 
L'autre aile est composée d'une fort belle 


ceptible 4 faire une moyenne salle d'assem*. 
blée. Vient ensuite une antichambre qui 


va: 


chambre, d'une seconde plus grande et sus= jt 
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La vaste salle. De chaque côté et en face l’un 
_ de l’autre sont pratiqués deux grands bas- 
_ sins circulaires où l’on peut nager. Tout 


auprès sont l'étuve pour se parfumer et la 
_ chambre tiède. Viennent ensuite deux autres 


salles plus élégantes que riches. Le bain 
chaud est si avantageusement situé qu’en 
se baignant on découvre la mer...» 

Puis vient le jeu de paume, « exposé à la 
plus grande ardeur du soleil couchant » ; 


ensuite une tour contenant diverses pièces 


en sa hauteur et, tout en haut, une salle 

d’assemblée (de Chipsgnie). den l'on dé- 
couvre la vaste étendue de la mer et le 
panorama de la côte embellie par de char- 
mantes villas dont la blancheur se détache 
sur la verdure des campagnes. 

« Une autre tour contient, avec des cham- 
bres à deux expositions, une serre et un 
grenier au-dessus d’une salle de festins d’où 
l’on entend le bruitiointain de la mer agitée. 

«De cettesalle ona vue sur les jardins dont 
les allées sont bordées de buis et de romarin, 
et ombragées de treilles. Figuiers et mûriers 
agrémentent, au surplus, ces jardins. 

« Voici un crypto-portique, sorte de pro- 


. menoir ou galerie, fraîche en été, chaude en 


hiver, dont les murs épais et percés d’étroites 
fenêtres permettent d'y entretenir la frai- 
cheuret l’aération sans y laisser pénétrer une 
lumière trop vive. 

« À l'extrémité du parterre et au bout de 
la galerie on trouve le casin du jardin 
(pavillon d'agrément). C’est un petit bâii- 
ment détaché, qui est mes délices. » 

C'est dans ce casino, — disent les Italiens, 
— pourvu de tout ce quil fallait pour y 
demeurer à l'aise durant quelques jours 
d'hiver ou d'été, c’est là que le propriétaire 
se retirait, s'imaginait être absent de sa 
campagne et se plaisait surtout dans le 
temps des saturnales, lorsque «toute la 
Maison retentit du bruit des fêtes et des cris 
de joie que la licence excite parmi tout mon 
monde... ». 


à passe au bain froid. C’est une grande 


La villa de Toscane était plus magnifique 
encore que celle du Laurentum. « Rien de 
plus beau (ZLettre de Pline à Apollinaire) 
que la position du pays. Imaginez un 
immense amphithéâtre et tel que la main de 
la nature peut seule en former... La variété 
des points de vue, la diversité des sites, de 
tel côté qu’on se tourne, charment tellement 
les yeux qu’on croit voir, non pas des ter- 
rains naturels, mais des tableaux où tout 
serait composé pour le plaisir du spec-. 
tateur.… 

« Ma maison, quoique située au bas d’une 
colline, jouit de cette belle vue, comme si 
elle était au sommet... Le bâtiment est com- 
posé de beaucoup de corps de logis. J'y ai 
jusqu’à un atrium, à la manière des anciens. 
En avant du portique est un parterre... Delà 
on passe à la promenade couverte, tracée en 
forme de cirque, et dont le milieu est occupé 
par des buis et des arbustes taillés et facon- 
nés.en cent figures différentes. Il faut voir 
ensuite le tapis vert, aussi beau par la nature 
que le reste l’est par l’art, les champs, les 
vergers et les prairies adjacentes. 

« Pour revenir au corps de logis, l’extré- 
mité du portique aboutit à une salle de fes- 
tins dont les portes ont vue, d’un côté sur 
l'extrémité du parterre et les fenêtres, de 
l’autre, sur les prairies etles champs... À peu 
près vers le milieu du portique esL un appar- 
tement qui circule autour d’une petite cour 
ombragée par quatre platanes, au milieu. 
desquels est un bassin de marbre dont les 
eaux jaillissantes entretiennent, par une 
douce rosée, la fraicheur et la verdure des 
arbres et des gazons… Ce lieu (l'une des 
pièces dudit appartement) est revêtu en 
marbre jusqu’à hauteur d'appui; le reste des 
murs est orné de peintures qui ne le cèdent 
point à la beauté du lambris. Ce sont des 
feuillages au milieu desquels se jouent des 
oiseaux de toutes couleurs. Le bas est occupé 
par un bassin; l’eau y tombe d'une sou- 
coupe, autour de laquelle sont plusieurs jets 
qui produisent un agréable murmure. » 

Une autre pièce, voisine de la salle à 
manger, a vue sur le parterre et sur un Canal 
où se précipite une nappe d'eau écumante ; 


T4 
_aïlleurs est la pièce « grande et fort gaie », 
vestiaire des bains; la salle des bains, 
fraîche et munie d’une baignoire de marbre 
noir ; au milieu est une piscine d'eau tiède, 
tout près, un puits pour refroidir à volonté 
l'eau du baïn; puis viennent une salle tem- 
pérée et une salle chaude. Jeu de paume, 
 crypto-portique, galeries, salles de fes- 
tins, etc., complètent la somptueuse et 
voluptueuse installation de cette villa, d’après 
cette authentique et méticuleuse description 
— un inventaire, pour ainsi dire — qu'on 
croirait, pourtant, empruntée à un conte 
féerique. 

Outre ces palais de campagne que Vitruve 
appelle villa urbana, on nommait villa rus- 
{ica une propriété rurale, un bien, une 
terre, une métairie accompagnée d’une mai- 
son d'habitation très simple, sans luxe. 
Cicéron naquit et se complut surtout dans 
l'une de ces maisons, située dans l’Arpinum, 
appartenant d'abord à son père et qui fut 
depuis reconstruite avec magnificence. 

Enfin, villa fructuaria était, particulière- 


ment, la désignation attachée à l’ensemble 


de certains bâtiments servant de magasins 
pour abriter et conserver les produits de la 
terre : l'huile, le vin, le moût. Là se trou- 
vaient le grenier à foin et à paille, les pres- 
soirs pour le vin et l'huile, etc. 

Entre l'antiquité et les temps modernes, 
nous n’avons guère de renseignements sur 
les particularités de transformation qu’a dû 
subir l'habitation de campagne. 

Les Romains, par leurs conquêtes civilisa- 
trices, ont dû propager le goût du luxe jus- 
que dans les établissements champêtres des 
pays soumis à leur domination. 

Les villas gallo-romaines devaient ressem- 
bler, avec plus de simplicité, à celles dont 
nous venons, d’après Pline, d'énumérer les 
agréments. 

« Ces demeures n’ont pas péri sans laisser 
quelques traces; des fouilles opérées pendant 
ces dernières années les ont, sur bien des 
points, rendues à la lumière. À Jurancon, 
dans les contreforts pyrénéens, à Lillebonne, 
à Araudon, dans le Finistère, à Vaton, près de 
Falaise, etc., on a retrouvé des débris de 


villas qui ont été certainement habitées au 


_iv* et au v° siècle de notre ère, c’est-à-dire à 


l'époque des invasions, et qui, à en juger par 
la disposition des décombres, rappelaient 
fidèlement le plan général de l'habitation 
romaine... (1) » Are 

À Carnac (Morbihan), on a trouvé les fon- 
dations d’une villa gallo-romaine dont on a 
pu relever le plan : granges, étables, dépen- 
dances, maison de maître, avec enduits colo- 
rés et peintures variées, exedra, salle à 
manger, chambres enduites de stuc, salles 
de bains, comprenant frigidarium, tepida- 
rium (chauffé par son hypocauste souterrain), 
étuve aux parois garnies de schiste bleu 
poli; enfin, tout ce qui constituait le luxe et 
le confortable si chers aux Romains. 

Avec la Renaissance, les maîtres italiens 
s'efforcent de ressaisir les traditions anti- 
ques, c’est-à-dire la magnificence des palais, 
transportée dans les habitations de campa- 
gne. La villa Poggio, à Cajano, près de Flo- 
rence (1480), par Giuliano de San-Gallo; la 
villa Madama, à Rome (1521), attribuée à 
Raphaël ou à Jules Romain (Voy. Lo&cla, 
Fig. 3 et 4); la villa d’£'ste (1540), à Tivoli 
(Voy. JarDiNs, PI. LX); la villa Médicis 
(1550), par Annibale Lippi; la villa Farne- 
siana (Fig. 4), près de Rome (1550), par 
Vignole, Michel-Ange et Raïinaldi; la villa 
di papa Giulio (1550), attribuée à Michel- 
Ange ; le petit casin de Caprarole (1560), par 
Vignole; la villa Pia (1561), par Piero Ligo- 
rio (Fig. 5), dont nous avons donné ailleurs 
(Voy. LoccrA, Fig. 1 et 2) un plan etune vue 
extérieure; la villa Vegroni, par Dominico 
Fontana (1570): voilà, parmi lesnombreuses 
habitations de plaisance élevées, dans la pre- 
mière moitié du xvr° siècle, pour des princes 
italiens ou des prélats romains, celles dont 
les merveilles artistiques ont, depuis, frappé 
l'imagination des visiteurs et provoqué de 
nombreuses imitations. 

Palladio (Voy. ce nom), le grand maître 
auquel Sansovino, touchant au terme de sa 
carrière, céda le sceptre de l’art en’ltalie, 
Palladio qui, en 1547, revenait de Rome 


(1) Histoire de l'habitation humaine (ie part. 
p. 588), par MM. Ch. Garnier et À. Ammann. 
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Fig. 97 — VILLA PIA, A ROME. p. 715. 


à Vicence, | sa Sn natale, par- à s 'est déjà exercé le En si élevé de Pal- 
le territoire des États véni- | 
et de maisons de plaisance. | 
m} ) osition Fe ces FiSniReRS, aussi 


no: que D bleues où, donnant un 
libre essor à son imaginalion, Palladio se 
_ plutà embrasser, dans l’inépuisable variété 
st de ses plans, toutes les sortes de combinai- 
: 1 sons, de formes accessoires et d'accompa- 
24 gnements qui servent, en quelque facon, 
_  d’encadrement au corps principal de l'habi- 
tation. » (Quatremère deQuincy, Dictionnaire 
d'architecture, PALLADIO). 

Les croquis ci-joints (Fig. 6 et 7) montrent 
l’esquisse, la silhouette sommaire de deux 
types bien différents des villas de Palladio. 
_ La première est ‘la villa Cigogna, au comte 
…._… Francesco de Thieni, dans le Vicentin ; ici, 
—  J’habitation est groupée, resserrée autour 
d'une salle centrale, sorte d’atrium couvert. 
La seconde, villa du comte Sarego, à Santa- 
#4 Sofia, près de Vérone, étend ses construc- 


% tions en double fer à cheval autour de deux 
— grandes cours ornées de portiques; c’est 
Re encore là une réminiscence de la maison 
antique. Et pourtant, rien de plus dissem- 
— blable que ces deux types de maison mo- 
—._  derne. 


Scamozzi, continuateur de Palladio — en 
dépit de ses propres dénégations — est à la Fes ; 
| tête de l'école Yénitienne, alors conserva- Fig. 1. — Villa Sarego, près Vérone. 

* » {rice des traditions classiques, à la fin du 

al xvie siècle et au commencement du xvu°. | ladio sont bien de même famille que celles 
i Les villas qu'il bâtit dans les contrées où | créées par son prédécesseur. Les unes et les 
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Fig. 9. — Villa Contarini, à Loregia. 


utres ont donné lieu, depuis, à trop d’imi- 
as, en France, en Angleterre et ailleurs, 
qu'il soit indifférent d’en donner ici 
lée . Voici (Fig. 8), d’après l’œuvre de 
NE i, la silhouette d’une villa élevée 
1-40) «en 4608, à Renta, entre Stra et Dolo »,non 
id LA Padoue et de Venise. Nous y retrou- 
| vons la salle centrale montant de fond, 
Fe . remarquée plus haut chez Palladio, autour 
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pour Louis XIV fatigué du trop grand train 
de Versailles (Voy. ce mot), un pavillon 
royal, un véritable casin, dont le plan était 
conçu sur le même principe. | 
En un genre tout différent, Scamozzi 
développe en aile d’un pavillon central à la 
villa Zoregia, dans le Padouan (Fig. 9), des 
bâtiments de service et d'exploitation rappe- 
lant l’idée de la villa rustica des anciens. 


Fig. 11. — Villa Borghèse, à Rome. 


de laquelle se groupent les appartements 
superposés, mais d'où l'on jouit de quatre 
points de vue au travers des quatre salons 
secondaires très ouverts en croix sur la salle 
centrale. 

C'est encore l’atrium des anciens, mais 
couvert, éclairé d’en haut par un dôme et 
prenant vues d'agrément sur le dehors. 

Parmi les imitations françaises de ce type 
italien de Palladio et de Scamozzi, on peut 
citer Marly principalement, où Mansard fit, 


À droite, les cuisines, buanderie, chambres 
de fermier, de receveur, etc.; à gauche, 
pressoir, cellier, écuries, pigeonnier, loge- 
ments de palefreniers, etc.; au centre, le 
pavillon de maitre. 

Si nou$ revenons aux magnifiques et 
délicieuses villas de Rome et de ses en- 
virons, élevées dans la seconde moitié du 
xvi° siècle, palais de campagne, modèles 
célèbres dont les dispositions extérieures, 
les jardins, ont souvent inspiré les archi- 


718 VILLA 


tectes français de Henri IV, de Louis XIII et 
de Louis XIV, nous trouvons, attribuées à 
différents artistes italiens, la villa A/do- 


Castelli (Voy. Jarnins, Fig. 8); les restes 
ruinés de la villa Sacchetti (1626), attribuée 
à Pietro da Cortona ; la villa Panfili Que 
par Alessandro Nr enfin, D villa 


brandini, à Frascati (1600), par Giacomo 
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Fig. 12. — Villa de Henri II, à Saint-Germain, d’après Du Cerceau. 


della Porta (Voy. Jarpins, Fig. 9); la 
villa Borghèse (1605), par Giovanni Va- 
sanzio, Domenico-Savino, Raïnaldi, Fontana 
etLunghi, dontci-joints (Fig. 10et 11) un plan 
et une vue perspective ; la villa Zaverna, à 
Frascati (1606), par Rainaldi; la villa Bar- 
berini(1626), par Luigi Arrigucci et Domenico 


Alb ani (1746), par Carlo Marchioni, Antonio 
Nolli et Springini, dont les jardins étaient et 
sont encore enrichis par de précieux débris 
de l’art antique (1). 


(1) Les plus célèbres maisons de plaisance de 
Rome et de ses environs, par Percier et Fontaine ; 
Paris, 4809-1813. 
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France, la Berre transforme les | l'italien paviglione, en parlant d’un simple 
| De ce mot) féodaux en maisons | rendez-vous de chasse, comme le « pavillon 
ce qui gardent leur nom d'origine, | de Follembray » (Du Cerceau, Les plus exell. 
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Fig. Lie — 200 de l'abbé de Saint-Germain-des-Prés, à Cachan. 


— … même lorsquel'absence de toute fortification | Bast. de Fr.), le pavillon de François 1, à 
2 et le peu d'importance des bâtiments au- | Moret. Il n'est point question de villa en 
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| Fig. 14. — Maison de Frémont. 


raient pu motiver l’abandon de cette déno- | France, au xvi® siècle. 
minalion. Les maisons de plaisance sont donc, chez 


 Quelquefois on dit, alors, « pavillon » de | nous, dérivées du château gothique, sur 
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les fondations duquel s'élèvent, le plus sou 
vent, lesnouveaux murs, malgré la bizarre 
irrégularité du résultat — comme on en peut 
juger à Saint-Germain-en-Laye. 
La cour intérieure s'ouvre, bientôt, seule- 
ment d’un côté, sur l'avant-cour 
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Fig. 15. — Maison Päris, à Bercy. 


campagne, mais avec une Clôture pleine ou 
à jour, comme à Fontainebleau, à Versailles 
(le petit château), etc. On n'emprunte guère 
à l'Italie que l'ornementation, le vêtement 
architectonique, les ordonnances imitées de 
l'antique. Le plan de l'habitation reste 
absolument francais. 

Pourtant Henri IT voulut, à Saint-Germain, 
et en dehors de ce château à:la « sauvaige 
quadrature », dit Du Cerceau, avoir sur le 
bord de l’escarpement dominant la Seine 


et: la 
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#n pavillon dont le plan, conse 


que Du Cerceau dit avoir été Cor 
intérieure, contournée en forme d 


_des pièces habitables, avec, sur Le 
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Fig. 16. — Maison Pâris, àBercy. 


(côté de la Seine), une grande salle à estrade, 
salle d'audience ou de réunion. 

Quoi qu'il en soit, ce pavillon, ou#mieux 
cette villa à l'italienne (quant-au*plan du 
moins) devint, plus tard, lenoyau dunouveau 
château de Henri VI, dit échâteau neuf de 
Saint-Germain »; et les plans d'Israël Syl- 
vestre en montrent la silhouette persistante 


dans l'ensemble du somptueux palais. On à . 


vu, à propos de Versailles, que Louis XIV 
conserva le « petit château de son père, 


tout comme le premier Bourbon conserva la 
maison du second Valois. 


«en manière de théâtre »(?). C'est une 


croisés et entourée de bâtiments contens 


À Lorsqu' on a parcouru les recueils d’estam- 
5 vées au xvn° siècle, on ne peut nier 
_ que certainsprétendus «châteaux » de cette 
À D'P comme celui de Cachan (1) et celui 
F dr Frémont — aujourd’ hui disparus, dont 
… nous donnons (Fig.13et14)des vues perspec- 
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.# dre à gs à les Lis à anciennes — que | 
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Aux xvu° et xvin siècles, les « casins à 
l'italienne », pavillons de repos dans les jar- 


_dins d'un château, les ménageries, comme 


celles de Versailles ou de Sceaux, sont des 
accessoires fort en vogue qui dérivent des 
villas de Palladio ou de Scamozzi : salon 
central montant de fond, éclairé par une 
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… ces châteaux ne soient que de simples mai- 
sons de campagne, villas de plaisance, dont 
mes jardins sont établis avec un luxe, une 
… “récherche monumentale, sur lesquels la 
… mode italienne et la célébrité des villas de 
Rome ont dû influer (Voy. JARDINS). 


(4) Be &château de Cachant » était, paraît-il, 
sur Je. parcours de l’aqueduc d’Arcueil, que 
Marie de Médicis fit commencer par l'architecte 
De Brosse en 1613. La source de Cachan était située 
au-dessus du château appartenant à l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés. Le 17 juillet 4613, le jeune 
roi Louis XIII, déjà grand chasseur, vint poser la 
première pierre de l’aqueduc et prendre audit 
« château de Cachant » le repas offert à Sa Majesté 
par les échevins de Paris (Félibien et Lobineau, 
Hist. de Paris). 

k + vi 


terrasse en masquait Je 


Fig. 17. — Maison Päris, à NA 


lanterne en dôme ou coupole et entouré de 
pièces d'habitation temporaire, C'est le casin 
renouvelé du Laurentin de Pline. 

Des maisons de campagne, de véritables 
villas dans le goût italien sont encore 
bâties pour des gens de robe, de finances ou 
d'épée. On les nomme quelquefois « Folies ». 
Telle la « Folie Pajeau », hors la barrière de 
Reuilly, dont le très petit jardin avait été 
dessiné par Lenôtre pour l’abbé Pajeau 
(Cahiers de Lerouge, Jarnis, 1775). Telle 
était encore la « maison de M. Pâris, 
à Bercy », dite « Pâté-Pâris » (Fig. 45 et 16), 
sans doute à cause de sa silhouette assez 
lourde, vue du côté de la Seine, d'où une 
soubassement, 
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mieux dégagé du côté du jardii (Fig. 17). 
Ici, nous retrouvonsla salle centrale,d'une 
assez grande hauteur et entourée de salles 
secondaires, salons d'une hauteur moindre, 
avec entresols ménagés par-dessus. 


A partir du commencement du xix° siècle, 
après les relevés et les dessins des villas de 


Rome, publiés par Percier et Fontaine, on 
imite, d’une façon plus naïve qu'adroite, ces 
modèles devenus pourtant classiques, à bon 
droit. Et, dès lors, les maisons de campa- 
gne de l'empire prennent, en France, le nom 
de villas. 

Les bornes, déjà très reculées, de cet ar- 
ticle et les exemples nombreux fournis par 
des recueils modernes qui sont, aujourd'hui, 
entre les mains de tous, nous dispensent 
d’aborder le sujet beaucoup trop complexe 
de la villa moderne, dont la variété de types 
est, aujourd'hui, presque infinie. 

E. RIVOALEN. 


VILLAIN (Épouarn-AuGusre). — Architecte 
français, né à Paris en 1829, mort dans 
cette ville le 20 août 1876. Élève de Viel et 
Desjardins, et second grand prix d’architec- 
ture, Villain fut le premier inspecteur du 
Palais de l'Industrie, devint architecte du 
X° arrondissement de la Ville de Paris et y 
fit élever l’école municipale Colbert et l’ab- 
side de l’église Saint-Vincent-de-Paul for- 
mant salle de catéchisme et agrandisse- 
ment de la chapelle de la Vierge. 

Ch. L. 


VILLANUEVA (Les DE). — Deux frères, ar- 
chitectes espagnols de la fin du dernier 
siècle. De ces deux artistes nommés Dieco 
et JuAN, et tous deux pensionnaires de leur 
gouvernement à Rome, Diego, l’ainé, fut en 
1756 directeur de l’Académie royale de San 
Fernando, fit une traduction espagnole des 
œuvres de Vignole, collabora avec Sacchetti 
au nouveau Palais royal de Madrid et mou- 
rut en 1785 ; Juan, le plus jeune, né à Ma- 
drid le 15 septembre 1739 et mort en 1809, 
fut, lui aussi, directeur de l’Académie de 
San Fernando; mais, comme architecte du 
roi, il put se distinguer par de nombreux 
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+ + d'agrandissement ou de : | 
ion à l'Escurial et dans RAS ] 
_dences royales ; il fitélever, de plus, d’i 
lantes constructions pour les infants 
Antonio et Don Gabriele, ainsi que le c ë 
Santo hors la porte de Fuencarral, 
vatoire astronomique et le Musée ro 
dernierincendiéetréparé sous Ferdina V 
VrICR Tr 

=] LLEDO (MicHEL, FRANÇOIS ét Prat, 
— Architectes français du xvue siècle. Micaëz 
Vizceno, le plus ancien, fut maître géné- 
ral des œuvres de maconnerie et archi. 
tecte des bâtiments royaux; il fit en cette | 
qualité d'importants travaux au Palais de = 
justice de Paris. Ce fut lui qui construisit 


plusieurs maisons sur la butte Saint-Roch, à = 


l'emplacement de la rue qui porte son nom. 
— François ViLLepo, son fils aîné, qui eutla 
survivance de ses charges, figura, Le 17 oc- 
tobre 1765, comme maître des œuvres, à la 
pose de la première pierre de la colonnade 
du Louvre et, dit Ch. Perrault, dans ses 
Mémoires, tenait le marteau qu'il présenta - ‘as 
au roi Louis XIV. — Un frère cadet de Franz 
çois, GUILLAUME VILLEDO, était, en 167%, DE 
contrôleur général des bâtiments et ponts. 
et chaussées de France. 
Ch. LS 
VINCENZO. — Architecte italienqui cons- 
truisit la basilique San Pétronio de Bologne 
et le clocher de Saint-François, à Bologne 
également. Il mourut en 4405. ra 


À. M. 


VINGBOONS (Les). — Architectes hollan- 
dais du xvu° siècle. Le plus ancien, Josr d 
Vin6Boows, dessina, vers l'an 1600, le Trippen 
huis, à Amsterdam, édifice qui devint plus 
tard le musée de peinture de cette ville, et 
son fils, Pairippus ViNGBoows, qui futarchi- 
tecte de la cité d'Amsterdam, fit élever, de 
1649 à 1669, tant dans les Pays-Bas que 
dans le nord de l’Allemagne, de nombreuses 
résidences de style franco-allemand, repro- 
duites pour la plupart dans le Gronden in 
A fbeeldsels, etc.; Leyde, 1715-1717, 2in-fol. 

Ch. L. 


—— 


QE | VIOLLET-LE-DUC (EUGÈNE-EMMANUEL). 
_ | Architecte francais, né à Paris, le 21; janiér 
…_  ‘A814, et mort à Lausanne, Le 17 septembre 
| Fils d’un fonctionnaire de la liste 
di Viollet-Le- Duc fut élève d'Achille Le- 
_ clère et donna libre carrière à son admi- 
| rablé talent de dessinateur dans un long 
| voyage qu il fit en Italie, en Sicile et dans 
- Je midide la France, voyage d’où il rapporta 
de nombreuses études de monuments anti- 
_ ques. Il commenca, en 1840, sa carrière, 
à nulle autre pareille, d'architecte moyen 
_  ägiste, comme inspecteur des travaux de 
_ … restauration de la Sainte-Chapelle, sous la 
direction de Duban et de Lassus; mais il se- 
rait impossible, dans ce cadre restreint, 
d'énumérer tous les travaux que, comme 
dessinateur,constructeur, décorateur,comme 
architecte et surtout comme écrivain, Viol- 
… let-Le-Duc accomplit pendant une période de 
_ quarante années, de 1840 à 1879 ; bornons- 
nous donc à citer les lo restaura- 
tions et les ouvrages qui, à la suite des tra- 
vaux de Batissier, de de Caumont et d'Albert 
Lenoir, firent de Viollet-Le-Duc le chef in- 
contesté et l'initiateur de tant de jeunes 
maitres contemporains (pour la plupart ses 
élèves et ses anciens collaborateurs), dans 
l'étude des monuments français du Moyen 
âge. 


| 
Les principales restaurations de Viollet- 


Le-Duc sont celles des édifices suivants : 
l’église de l'abbaye de Vézelay et l’église de 
Saint-Père-sous-Vézelay (Yonne), le palais 
archiépiscopal (maintenant l'hôtel de ville) 
de Narbonne, la cathédrale de Paris, pour 
laquelle (en collaboration avec Lassus), il 
construisit la sacristie du chapitre sur le 
côté méridional, l'église abbatiale de Saint- 
Denis et tous ses monuments funéraires, la 
cathédrale d'Amiens, l’ancienne Cité for- 
tifiée et les églises de Carcassonne, la ca- 
thédrale de Clermont-Ferrand, pour laquelle 
il fit exécuter un remarquable maitre autel, 
l’église Saint-Saturnin et le Capitole de Tou- 
louse, la porte Saint-André d'Autun, les 
remparts d'Avignon, le château et l’église 
d'Eu, le donjon du château de Coucy, la 
salle synodale de Sens, la cathédrale de 
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Lausanne et tant d’autres édifices religicux 
et civils, parmi lesquelsil faut placer en pre- 
mière ligne le château de Pierrefonds, des 
ruines duquel il sut faire sortir un ensemble 
d'architecture militaire et civile plus com- 
plet et plus brillant que peut-être le Moyen 
âge n'en a vu exécuter. 
_ Parmilesouvrages si nombreux de Viollet- 
Le-Duc, lesquels reproduisent en partie des 
détails d’édifices qu’il restaura ou qu’il 
releva, il faut citer, en première ligne, le 
Dictionnaire raisonné de l'architecture fran- 
çaise du v° au xvr° siècle, le Dictionnaire rai- 
sonné du Mobilier français à lamême époque, 
tous deux illustrés d'innombrables dessins du 
maître, les £'ntretiens sur l'Architecture, des 
Monographies, parmi lesquelles celles de 
l'église de Vézelay, de la cité de Carcas- 
sonne, du château de Pierrefonds, de l’église 
Notre-Dame de Paris ; quelques ouvrages de 
vulgarisation, histoire d’une maison, d’un 
hôtel de ville, d’une forteresse; des Modèles 
de dessin; un Mémoire sur la défense de 
Paris en 1870-1871, un £'ssai de la consti- 
lution géodésique du mont Blanc, etc. 

Viollet-Le-Duc, qui construisit plusieurs 
maisons originales et dessina un certain 
nombre de tombeaux, obtint les plus grandes 
récompenses dans les Expositions et fut fait 
commandeur de la Légion d'honneur en 
1869 ; mais ne put, de son vivant, réussir à 
implanter l’enseignement de l'architecture 
du Moyen âge à l'École des Beaux-Arts, 
malgré sa haute valeur personnelle et ses 
nombreux écrits de critique et d’enseigne- 
ment. Très apprécié à l'étranger, où ses ou- 
vrages ont autant de succès qu'en France, 
il avait recu, en 1864, la grande médaille 
d'or.de l'Institut royal des architectes bri- 
tanniques. 

Ch. L. 

VISCONTI (Louis-TuzLzius-Joacaim).— Archi- 
tecte français. Né à Rome, le 11 février 1791, 
et fils d'Ennius-Quirinius Visconti, le célèbre 
archéologue, Louis Visconti, qui fut plus 
tard naturalisé Français, vint à Paris en 
1798, fut élève de Percier et de l'Académie, 
où il remporta le prix départemental et le 
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second grand prix, et succéda en 1825 à 
Delannoy comme architecte de la Biblio- 
thèque royale de la rue de Richelieu, pour 
laquelle il fit de nombreux projets d’agran- 
dissements et dont il restaura la salle de 
lecture du premier étage sur la rue Colbert. 
On doit à Visconti, en dehors de la déco- 
ration de nombreuses fêtes publiques, des 
maisons et des hôtels à Paris, principale- 
ment dans les faubourgs Saint-Germain et 
Saint-Honoré et dans les quartiers de la 
Michodière et de la Chaussée-d’Antin ; les 
fontaines du carrefour Gaillon, des places 


Louvois et Saint-Sulpice ainsi que le monu- 


ment de Molière, rue de Richelieu; les tom- 
beaux des maréchaux Lauriston, Gouvion 
Saint-Cyr, Suchet, Soult, etc. Mais les deux 
œuvres qui firent le plus pour sa gloire furent 
le tombeau de Napoléon [°, sous le dôme des 


Invalides, qui lui fut demandé à la suite d’un. 


concours, et le plan général d'achèvement et 
de jonction du Louvre et des Tuileries, dont 
l'exécution fut commencée en juillet 1852 et 
dont toutes les parties étaient sorties des fon- 
dations lorsque Visconti mourut le 27 décem- 
bre 1853. Visconti avait été nommé officier 
de la Légion d'honneur en 1846, architecte 
de l'empereur en 1853 et membre de l’Ins- 
titut et président de la Société centrale des 
architectes la même année. 
Ch0E: 


VITONI: — Architecte italien du xv° siècle. 
Né aux environs de Pistoie, il travailla à 
Rome sous les ordres de Bramante. À Pis- 
toile, il construisit quelques églises. Son 
chef-d'œuvre est l'atrium et le chœur de 
Sainte-Marie-de-l'Humilité (1494). Il éleva 
aussi l'église de Saint-Jean-Baptiste avec le 
couvent. 

A. M. 


VITOZZI. — Architecte et ingénieur mili- 
taire, né à Orvieto en 1539. Il donna les 
dessins des églises du Mont, de la Trinité, 
du Carpus Domini, de l'Oratoire, de la Con- 
frérie du Saint-Esprit et de l'Ermitage de 
Camaldolesi, à Turin. On lui doit aussi le 
portique de la Piazza Castello. Son œuvre la 
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plus remarquable est le sanctuaire de Vico- 
forte, près Mondovi, terminé par Gallo. Il 
mourut en 1615. 


“VITRAIL ou VERRIÈRE. — Assemblage di 
verres de couleurs différentes, disposés dans 
la baie d’une fenêtre de manière à y former 
une mosaïque ou une peinture translucide. 

Un texte de Sidoine Apollinaire, relatif à 
une église de Lyon, semble indiquer l’exis- 
tence, au v‘ siècle, de fenêtres à verres diver- 
sicolores. La portée de ce texte a été et reste ‘10 | 
contestée, et peut-être n'y est-il, en somme, « 2 
question que de fragments colorés complè- 
tement isolés les uns des autres par les 
pleins des châssis de pierre, dont les baies 
furent souvent closes jusqu’au xn° et même 
(comme à Najac, en Rouergue) jusqu'au 
xIn° siècle. On pourrait dire que l'usage de 
mosaïques opaques, composées de pelits 
cubes de pierre ou de marbre de couleurs 
variées, conduisait assez naturellement à 
l'emploi de mosaïques translucides, et cela 
semble très rationnel; mais il est à remar- 
quer, d'autre part, que Les pays où la mosaï- 
que proprement dite a été le plus en vogue, 
et l'empire byzantin en particulier, n'ont pas 
connu la mosaïque translucide, car, ayant 
retenu la première durant tout le Moyen 
âge, ils n'auraient pas manqué, sans doute 
de retenir également la seconde. 

Quoi qu'il en soit, rien ne laisse entendre 
que l'antiquité se soit avisée de produire, par 
l'assemblage de verres diversicolores, des 
ornements, des animaux, des personnages, 
de véritables peintures. Il n’en est plus de 
même pour la période romane. 

Le 28 septembre 1879, était solennellement 
célébré à Tegernsee, sur le bord du lac de 
ce nom, en Bavière, le huitième centenaire 
de l'invention des vitraux, laquelle aurait eu 
lieu à la suite du rétablissement de l’abbaye 1 
en 979. Les documents contemporains rela- 1 
tifs à cette restauration ne laissent aucun ; 
doute sur l'existence à Tegernsee, dès la fin 
du x° siècle, de verrières peintes; maïs nous 
avons pour la France des textes qui en men- 


: Runent dès le temps de Hinemar, c'est-à- 


_ dire cent ans auparavant. 


. Jusqu'au xrn° siècle au moins, la peinture 
sur verre reste une industrie exclusivement 
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actuellement sont, en Alléèmagne, ceux de la 
cathédrale d’Augsbourg, des premières 
années du x1° siècle, et, en France, une ver- 
rière de la cathédrale du Mans. En France, 
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Fig. 4. — De la cathédrale de Chälons-sur-Marne. xure siècle. 


allemande et française. L'Italie, à part l'Ita- 
lie septentrionale, ne l'a guère connue qu'à 
la Renaissance et par un Français, Guillaume 
de Marcillat, né à Saint-Mihiel. 


Les plus anciens vitraux connus existant : 


tm 


l'abbé Suger, à l’occasion de la réédification 
de son église de Saint-Denis, donna une 
grande impulsion à la peinture sur verre; il 
existe encore sur place trois ou quatre spé- 
cimens de son œuvre. Deux verrières à la 
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cathédrale de Sens et une à la cathédrale 
de Poitiers sont déjà d'une perfection de colo- 
ris qui ne sera pas dépassée ; elles sont 
de la seconde moitié du xn° siècle, de même 
qu'un petit vitrail de la crypte de Saint- 
Étienne de Bourges, six verrières de Saint- 
Remi de Reims et quelques vitraux de la 
cathédrale de Châlons (Fig. À), recueillis par 
le musée des Arts décoratifs. Les admirables 
verrières de la facade à Notre-Dame de Char- 
tres sont de la fin du xir° siècle. 

Les vitraux, jusqu’au milieu ou à la fin du 
xiv° siècle, offrent parfois des personnages 
en pied de grandeur naturelle ou plus forte 
que nature; mais ce sont des exceptions, de 
même que les scènes se développant sur 
toute la largeur du vitrail. Le plus souvent, 
les personnages se groupent dans des séries 
de médaillons qui rendent très pénible ou 
impossible la perception du sujet représenté. 
Le dessin est faible aussi, comme dans les 
peintures de l’époque. Dans le coloris, au 
contraire, nos vieux maitres sont demeurés 
inimitables. « Ils savaient notamment que 
les tons n’ont qu’une valeur toute relative et 
que leur pouvoir rayonnant est aussi mul- 
tiple que leurs nuances ; que la translucidité 
de certaines couleurs en modifie du tout au 
tout la qualité ; qu’il convient à la fois de 
tenir compte dela distance, des associations, 
des oppositions, des influences réciproques ; 
qu'il y a des couleurs, comme le bleu, qui 
débordent sur celles qui les entourent, et 
d'autres, comme le rouge, qui semblent se 
rétrécir ; que leur intensité se modifie suivant 
l'éloignement et la saturation ; qu'il y en a 
qui conviennent aux fonds et d’autres aux 
figures ou aux ornements; que tel ton, 
comme le jaune, plus lumineux que tous les 
autres, à la propriété de sertir et d'arrêter 
les contours ; que, par conséquent, il s'adapte 
à merveille aux bordures ; que les traits du 
dessin doivent être plus Fo et plus fermes 
sur un bleu, couleur rayonnante, que sur un 
rouge, couleur absorbante ; que les tons, 
par leur choix, étendent, élèvent, creusent 
ou font ressortir les surfaces qu'ils revêtent; 
que le rouge est une couleur excitatrice de la 
vision , et le bleu une couleur sédative, la 
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-médiable et ne survit guère aux premières 


plus agréable aux êtres normaux, et, De 
conséquent, la mieuxappropriéeaux grandes 
étendues, etc. Enfin, les maîtres verriers du 
Moyen âge ont évité avec soin les teintes 
plates uniformes, les tons superficiels. Le # 
couleur est incorporée au verre, soit par des 
jaspures, soit par l’interposition d’une mince 
couche colorée entre deux couches de verre 
incolore, soit par des marbrures à l’intérieur, 
au milieu desquelles la lumière, en se réfrac- 
tant, s'enrichit de chaudes irisations. C’est 
ainsi, par exemple, que sont obtenus ces 
beaux rouges de cuivre du xu° et du. 
xir® siècle, dont il a été, jusqu’à présent, 
impossible de retrouver le secret. » (L. Gonse, 
L'art gothique, p. 383-384). 

À partir de la fin du xiv® siècle, le dessin 
prend, à son tour, de l'importance, et le 
vitrail devient peu à peu une peinture, un 
grand tableau avec ses personnages, ses 
perspectives, ses paysages mêmes. Ce nou- 
veau genre, qui atteignit son apogée à la 
Renaissance et produisit des chefs-d'œuvre 
célèbres à juste titre, a immortalisé les 
Jean Cousin, les Engtanle Leprince, les 
Lepot, les Dicrier les Macadré, et, dans le 
Midi, Arnaud-Demoles, l'auteur des verrières 
de Ste. d'Auch. 

La grande peinture sur verre se maintint 
au xvir siècle dans quelques écoles et 
notamment dans l'école de Troyes, qui vit 
alors fleurir Linard-Gonthier; mais ailleurs, 
malgré le talent d'artistes tels que Jacques 
de Paroy, elle entre dans une décadence irré- 


années du règne de Louis XIV. 

Les peintres-verriers du xu° siècle, très. 
influencés par les peintures des manuscrits, 
ont meublé leurs verrières de petites scènes; 
ils ont également fait, sous l'inspiration de 
la règle de Cîteaux, des vitraux en grisaille 
dont la mise en plomb seule indique le des- 
sin (Fig. 2). | 

La grande difficulté qu’eurent à vaincre 
les verriers du Moyen âge était le rayonne- 
ment de certains tons, particulièrement 
du bleu, et l’'amincissement des traits par la 
lumière; l'observation de ces particularités 
les conduisit à rompre les ombres par de E 
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D neutes bite et à accentuer les 
… contours en faisant concorder, autant que 
20 + 0 la mise en plomb avec le ‘dessin, à 


62 élaint et, comme cette bee servait 
_ en général pour les fonds, à couvrir ceux-ci 
d'enroulements et de semis, à isoler le 
vitrail des montants de la baie par une 
_ marge claire. Silhouetter les personnages et 

_ même, dans une scène compliquée, les isoler 
les uns des autres,accentuer le jeu des phy- 
sionomies et des poses ainsi que le mouve- 
_ ment des draperies, sont encore des lois 
qu'ils ont respectées avec soin. 


MC 


192.— De l’église de Bonlieu. xne siècle. 


Au x siècle, ils abordèrent des figures 
de grande échelle (Fig. 3) et d’une allure 
plus naturelle, moins hiératique qu'au siècle 
précédent ; ils firent également des grisailles 
(Fig. 4) ou des vitraux mixtes, c’est-à-dire 
où les scènes coloriées sont encadrées par 
des grisailles. 

Il convient de remarquer combien les vi- 
traux du xu° et du xu° siècle sont chauds 
de tons; quoiqu'on n'y ait employé que peu 
de couleurs, ils donnent une lumière har- 

sé monieuse, dans laquelle aucune note ne 
détonne. 

Au xiv° siècle, soit qu’on visàât à l'écono- 
mie, soit qu'il.fallût satisfaire hâtivement à 
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de nombreuses commandes, les verrières 
sont moins bien exécutées ; on augmente 
l'étendue des blancs, et, si les personnages 
restent de grande allure, on remplace les 
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Fig. 3. — De la cathédrale de Chartres: 
xie siècle. 


fonds richement décorés par une imitation 
de l'architecture (Fig. 5); c’est surtout dans 
les vitraux dont l'ornementation est pure- 
ment végétale qu'il convient d'admirer les 
artistes de cette époque. 
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Le siècle suivant ne fit qu'accentuer le 
rôle de l'architecture dans la composition 


des ensembles (Fig. 6) ; elle déborde, laisse 


passer plus de lumière, mais reste froide 
d'aspect, et les dais qui occupent, en hau- 
teur, la moitié des baies sont difficiles à 
lire en général. Il faut remarquer, à la dé- 
charge des peintres-verriers du xv° siècle, 
que la complication des meneaux. rendait 
leur tâche difficile, et c’est probablement à 
cette cause qui diminuait les surfaces qu'il 
faut attribuer la réduction des bordures au 
strict nécessaire, alors qu'aux siècles précé- 
dents on leur donnait tant d'ampleur. 


Fig. 4. — De l'église de Saint-Jean-aux-Boïis. 
xirie siècle. 


Si donc, au xv° siècle, la palette des ver- 
riers s'était enrichie du manganèse et du 
jaune d'argent, si on avait inventé les verres 
en deux couleurs, doublés au feu et que l’on 
pouvait travailler par enlevage à la molette, 
et enfin les couleurs d'émail, on peut dire 
que ces artistes n'ont cependant point pro- 
duit, avec des moyens nouveaux, des pages 
surpassant les verrières de la fin du 
xrle?Sibcle: 

À la Renaissance, on voulut imiter la pein- 
ture, introduire tout à fait dans le vitrail le 
paysage et la perspective ; on demandait 
les cartons à des peintres qui n’avaient au- 


cune idée des conditions spéciales aux 
vitraux : c'était entraîner cet art dans une 
voie de plus en plus fausse. En effet, les 
verrières de la Renaissance doivent être vues 
de près si l’on veut saisir le charme des scè=. 
nes qui y sont tracées, larichesse des étoffes, 
des costumes et le fini des têtes,qui souvent 
sont pour nous des portraits précieux (Fig.7).. 
Dans l'architecture civile, le vitrail fut, au 


contraire, toujours traité clair et lumineux; 


des armoiries, des emblèmes, sont ordinai- 
rement la seule note colorée quon y ait 
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Fig. 8. — Du château d’Écouen xvi siècle. 


ajoutée (Fig. 8). On sait qu'aux xx° et xvr° 
siècles les Allemands bornèrent leur fabri- 
calion à ce dernier parti: des écussons 
entourés de lambrequins et de cuirs enrou- 
lés ou de petites scènes pareillement enca- 
drées caractérisent leurs vitraux. 

Après une longue période où la mode 
s’est délectée du verre blanc, on revient 
maintenant au vitrail pour l'ornementation 
de nos demeures et à plus forte raison pour 
la décoration de nos églises; c’est aux grands 
travaux dirigés par la commission des mo- 
numents historiques pour la réfection des 
anciennes verrières qu'on doit l'étude et la 
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( en pratique des anciens procédés. S'il 
iste aujourd hui des peintres-verriers 
biles et si le public sait apprécier leurs 

es, l'honneur doit en revenir à qui de 


… Marcus Vrrruvius Porto, que l'on croit 
cire de Formiæ, aujourd'hui Cas- 
# Dre, près Mola di Gaeta (Campanie), vi- 
_  vaitau temps de Jules César et de l’empereur 
Auguste, et on sait, par l’Introduction du 
livre premier de son traité d'architecture 
(De Architectura), qu’il occupa un rang im- 
| portant dans les armées de Jules César; 
que, de concert avec M. Aurelius, P. Numi- 
7 dius et Cn. Cornelius; il fut commissionné à 
la construction et à l'entretien des machines 
= de guerre; qu'il éleva la basilique de Fano, 
et que, grâce à la recommandation de la 
#4 sœur d’Anguste, il dût à cet empereur, au- 
quel il dédia son traité, une pension qui 
mit sa vieillesse à l’abri du besoin. Un frag- 
ment de tablette funéraire, provenant de 
Baïes et conservé au musée Britannique, 
permet encore de croire que Vitruve mourut 
à Baïes, non loin de son pays natal; mais 
là s'arrête tout ce que l'on peut, avec 
quelque chance de certitude, supposer sur 
l'existence de cet architecte, ingénieur mili- 
‘taire et écrivain, cité par Pline l’ancien et 
par Frontin, et que l’on croit avoir écrit son 
traité d'architecture entre l’an 738 et l’an 
727 avant notre ère. 

Ce traité d'architecture est, au reste, son 
plus beau titre de gloire et excite le plus 
grand intérêt quand il s’agit de Vitruve; car 
ce traité est le seul de tous les traités des 
écrivains grecs ou romains, architectes ou 
non, mais ayant écrit sur l’architecture, qui 
soit venu jusqu'à nous; aussi ce traité 
a-t-il toujours tenu une grande place, par- 
fois trop grande, dans les préoccupations 
des architectes et des professeurs d’archi- 
tecture, et cela depuis au moins dix siècles, 
puisque l’on croit qu Eginhard, ce ministre 
de Charlemagne, l’a connu, dès la fin du 


w 


VITRUVE fs SE 729 


vue siècle de notre ère, peut-être par le ma- 
nuscrit alors conservé à l’abbaye Saint-Au- 
gustin de Cantorbery et appartenant aujour- 
d'hui à un collège d'Oxford. 

Quoi qu’il en soit, une des données pré- 
cieuses du traité de Vitruve est de faire 
connaître les noms et les travaux de nom- 
breux architectes de la Grèce et de Rome 
l’ayant précédé et dont il s’est inspiré, mais 
dont les œuvres semblent aujourd’hui en 
grande partie irrémédiablement perdues ; 
c’est pourquoi il est naturel de faire de la 
rapide nomenclature des architectes grecs 
et romains cités par Vitruve comme la 
partie médiane d’une liste des maitres ar- 
chitectes de l'antiquité, en commençant 
cette liste par quelques noms empruntés aux 
premiers temps.de l’histoire avant même la 
civilisation hellénique et en la continuant, 
après y avoir intercalé une partie des noms 
cités par Vitruve et quelques autres appar- 
tenant au monde grec ou romain, jusqu’au 
bas-empire et au commencement du Moyen 
âge. À cette dernière période ° l’histoire 
où finit l’antiquité classique, les maîtres de 
l'œuvre en France de notre regretté collabo- 
rateur Maurice du Seigneur (Voy. vol. V, 
®% fasc., pp. 580 et suiv.) viennent conti- 
nuer cette chaîne ininterrompue des grands 
architectes, Commencée dès les temps les 
plus reculés, et la conduisent jusqu'à la 
Renaissance, cette ère brillante et plus rap- 
prochée de nous, où des documents plus 
nombreux et plus cerlains permettent de 
préciser, en des notices spéciales, les titres 
des principaux maitres de l’architecture. 

IL. — Quelques architectes des premiers 
temps de l’histoire. — C’est en Chaldée, avec 
les statues de Goupea, à la fois prêtre, gou- 
verneur de province et architecte d'une par- 
tie du palais de Tello, environ trois mille 
ans avant notre ère, que nous trouvons Îa 
notion du plus ancien architecte connu, 
ainsi que les plans du palais et de l'enceinte 
fortifiée dont il prend soin de se dire l'auteur 
dans les inscriptions placées sur ses sla- 
tues ; mais, pour l'Égypte et à une époque 
aussi reculée, nous connaissons, par des 
monuments funéraires, des noms de direc- 
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| teurs de pe qui, comme _*: Pran- 
_Asks et de UNA, remontent aux 
. dynasties, et nous savons qu’à l’é oque des 
_ Rhamsès, “BAKHEN-KHoNSOU, a prêtre 
_ d'Ammon et architecte de son temple en 
partie ruiné de Gournah, était, au x1v° siècle 
avant notre ère, le troisième architecte 
d’une famille d’architectes qui, de père en 
fils ou en petit-fils, se succédèrent sans 
joie dans les mêmes fonctions jus- 
qu’à la conquête de l'Égypte par la Perse. 
Enfin, la Bible et Flavius Josèphe ont con- 
servé le nom de Hiram comme l'architecte 
du temple de Jérusalem vers l’an 1014 avant 
notre ère, ainsi que les négociations enta- 
mées par Salomon avec son allié le roi 
tyrien Hiram IT, afin d'obtenir la venue, de 
Tyr à Jérusalem, de cet architecte chargé 
d'achever tous les ouvrages du temple et 
aussi de faire fondre les deux colonnes de 
bronze placées à l’entrée. À cette dernière 
époque et même à une époque antérieure 
peuvent avoir appartenu les premiers archi- 
tectes grecs dont les noms soient venus 
jusqu'à nous, AGAMÈDE et TROPuonius, qui, 
suivant Pausanias, érigèrent en marbre, vers 
l’an 1200 avant notre ère, le quatrième 
temple d’Apollon, à Delphes. 

IT. — Les architectes grecs et romains jus- 
qu'à Vitruve. — Laïissant de côté les archi- 
tectes qui ne furent que des écrivains, 
des mathématiciens, des décorateurs scé- 
niques, etc., et mettant à profit les indica- 
tions données par Vitruve, surtout dans la 
préface du livre VII de son traité, pour y 
puiser les noms des architectes auxquels se 
rattache la construction d’édifices, et en 
joignant à ces noms quelques autres, donnés 
par les auteurs classiques ou par les inscrip- 
tions, on peut, à l’aide du Glossaire dressé 
par Joseph Gwilt (An Æ£ncyclopædia of 
Architecture; Londres, in-8°), établir comme 
suit un relevé sommaire, mais presque par 
ordre chronologique, des principaux archi- 
tectes grecs et romains, depuis le vu° siècle 
avant notre ère jusqu’à l'époque de Vitruve, 
c'est-à-dire jusqu'au commencement de 
l'ère nouvelle, en rattachant à ces archi- 
tectes les édifices dont ils sont les auteurs. 
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GRATES d'Athènes), le temple de Cérès et de 
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in de Bacchus, auTeos, et le te 
Diane Leucophryne, à Magnésie du Méan 
NE Siècle. — RU d’ Re et 


phore de Thrace par ordre de Din et. 
stèles commémoratives du passage de l'a 
mée des Perses; Curisopnos de Crète, L 
temples de Cérès et de Proserpine de Vénus D. 
paphienne et d’Apollon, à Tégée ; ByzÈs de 
Naxos, inventeur des tuiles de marbre 15 

Ve Siècle. — Pyraros de Priène, À Te \ 
solée en Carie (en collaboration avec Sra= 
riios) et le temple d'Athéné, à Priène; 
SPENTHAROS de Corinthe, reconstruction du ne 
temple d’Apollon, à Delphes ; AGAPTos d'Élis, M 
un portique à Élis; LiBon d’Élis, le temple de 
Jupiter, à Olympie; Icrmnus d'Athènes, le. 
Pärthénon (en collaboration avec Caru- 


Proserpine, à Eleusis, et le temple d’Apollon 
Epicurios, à Phygalie ; MNÉsicLès d'Athènes, 
les Propylées de l’Acropole d'Athènes; Anris- 
TATES d'Athènes, letemple de J upiter ; SCOPAS. 
collabora au tombeau de Mausole et sculpta 
une des colonnes du temple de Diane, à 
Éphèsé; ArcHias de Corinthe, plusieurs. 
temples à Syracuse; CALL1AS d'Aradus, tem- 
ples à Rhodes ; Ayczius d'Aradus, temple 
ionien d'Esculape; M\EsTRès, temple d’Apol- 
lon, à Magnésie. | see 
IV° Siècle. — CLéOMÈNES d'Athènes, plan 
de la ville d'Alexandrie d'Égypte; DINOCRATE 
de Macédoine, reconstruction du temple de 
Diane, à Éphèse, et projet de transformation 
du mont Athos; ANpronicus d'Athènes, la 
tour des Vents, à Athènes (peut-être cet édi- 
fice est-il postérieur); CarzimAQuE de Co 
rinthe, présumé l'inventeur du chapiteau 
corinthien ; SosTRATE de Cnide, le phare 
d'Alexandrie; Paco d'Athènes, l’agrandis- 
sement de l’arsenal d'Athènes et du Pirée, 
la construction du grand théâtre d'Athènes; 
EurozeMos d’Argos, temples dans cette ville. 


EAX d Agrigente, tentes 


= (TE de Rome, temple 
ter Olympien, à Athènes ; HERMODORE 
ine, temple de Jupiter Stator, dans 
romain, et temple de Mars, près le 
laminius ; Caius Munius de Rome, 
e l'Honneur et de la Vertu, près les 
dits de Marius ; VALErIUS d'Ostie, 


pue à RME 


russes du Fe d'Alore 
JS de Rome, un des architectes de 


UMIUS de Rome, édifices à 
+ 3 Coccrus AUCTUS de NN 


8 HS Les architectes grecs el romains 

: Hs Vitruve. 

_ I" Siècle. — Severus et Ceer, les archi- 
Lectesde la Maison dorée-de Néron ; RABIRIUS, 
reconstruction du temple de J Re se 

_tolin et palais de Domitien sur le mont Pa- 
latin; Musrivs, l’auteur du temple de Cérès, 
à Rome, et l'architecte de Pline le Jeune. 


Ile Siècle. — Fronrin de Rome, auteur 
d'un traité des aqueducs: APoLLonoRE de 
4 Damas et DerriAnus, les architectes des édi- 
—_fices de Trajan et d'Hadrien; HADRIANUS 
(L'EMPEREUR) qui fut lui-même l'architecte du 
— temple de Vénus et de Rome; J. Lacer de 
œ Rome, le pont d'Alcantara, en Espagne ; 
F4 ANTONINUS, le sénateur romain, Panthéon et 
4 bain d'Esculape, à Épidaure ; Nicon de Per- 
14 game, plusieurs édifices dans cette ville; 
— CLEANDER, bäins pour l'empereur Commode. 
D: III Siècle ArHÉNÉEs, architecte del'em- 

. pereur Gallien. | 
4 IV: Siècle. — Mérronore de Perse, édifices 
—… Constantinople; Azypius d'Antioche, essai 
de reconstruction du temple de Jérusalem 

par ordre de l’empereur Julien. 

“ V° Siècle. — CyriApes de Rome, plusieurs 
… édifices; ALoïsius de Padoue et DANIEL, ar- 
chitectes des édifices de Ravenne et chargés 


“VOIRIE A L A, 


de la Favre on des monuments romains 
par le roi goth Théodoric. 

VE Siècle. — Ærunemus de Constanti- 
nople, Partie du palais impérial et des mu- 
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railles de cette ville; Anrnemius de Thralles 


et Isore de Millet, Sainte-Sophie de Cons- 
tantinople. 
VII Siècle. — Isinore de Byzance et JEAN 


de Millet, construction de la ic de Zéno- 


bie, en se 

À partir du vu’siècle de notre ère se déve- 
loppe de plus en plus, dansl’empire grec, l’ar- 
chitecture dite byzantine et commence en 
Orient le mouvement d'architecture musul- 
mane qui devait s'étendre des frontières de 
l’Inde, par l’Asie occidentale, tout le nord 
de l’Afrique et l'Espagne, jusqu’au versant 
septentrional des Pyrénées, enfin, c'est 
aussi à cette époque que se développe, dans 
l'Europe occidentale et septentrionale, le 
mouvement d'architecture chrétienne qui, 
d’abord latine, puis romane, se transforma 
en gothique ; mais ces divers styles d’archi- 
tecture, byzantin, musulman, roman et go- 
thique, appartiennent au Moyen âge et ont 
élé traités dans d’autres parties de cette 
Encyclopédie en même temps que, en étu- 
diant les principaux édifices appartenant à 
ces divers styles, ont été cités les noms des 
architectes auteurs de ces édifices. 


Ch. Lucas. 


VITTORIA (ALExANDRE). — Architecte, 
sculpteur et décorateur, né à Trente en 1525. 
Élève de Sansovino, il collabora, comme 
sculpteur et décorateur, aux principales 
œuvres de son maître, à Venise. À la mort 
de Sansovino, il le remplaca comme archi- 
tecte de la République. C'est à ce titre qu'il 
reconstruisit une partie du Palais ducal, 
incendié. Il réédifia aussi l’église de Saint- 
Julien. Venise lui doit aussi l’école de Saint- 
Jérôme, la chapelle du Rosaire, à l'église 
Saint-Jean-Saint-Paul, le palais Balbi, des 
tombeaux et des autels remarquables. Vit- 


toria mourut en 1595. 
AM 


VOIRIE, VOYER. — La voirie est l’adminis- 
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tration chargée légalement de la réglemen- 
tation des voies publiques. 

La grande voirie comprend les cher 
de fer de l'État, les routes nationales et 
départementales. et aussi des quais et rues, 
des villes, bourgs et villages qui font partie 
de ces routes. 

Les chemins vicinaux de grande commu- 
nicalion sont placés sous la surveillance et 
l'autorité du préfet, comme les routes. 

La Ville de Paris est soumise au régime de 
la grande voirie. 

La petite voiriecomprend lesrues des villes 
autres que Paris, et les rues des bourgs et 
villages qui ne font pas partie des routes 
nationales ou départementales. 

Les chemins vicinaux ordinaires sont pla- 
cés sous la surveillance de l'autorité muni- 
cipale, comme les rues des villes et villages. 

On appelle voyers les employés chargés 
de la police et des travaux des rues dans les 
bourgs et villages. On appelle architectes, 
commissaires voyers, ou architectes voyers, 
les fonctionnaires chargés des mêmes fonc- 
tions dans les villes (Voy. ALIGNEMENT). 

Les commissaires voyers de la Ville de 
Paris, qui remplissent l'office attribué avant 
1789 aux commissaires de la voirie, ont le 
pouvoir de constater les contraventions com- 
mises dans les matières spéciales rentrant 
dans leurs attributions, notamment les con- 
traventions aux décrets du 26 mars 1852 et 
du 23 juillet 1884 sur la hauteur des bâti- 
ments et la dimension des cours intérieures ; 
dès lors, ils ont le droit de dresser des 
procès-verbaux faisant foi en justice jusqu'à 
preuve contraire (Cass., 8 déc. 1888, S., 
90. 1. 494). 


VOLLAND (Simon). — Architecte francaisde 
la fin du xvir siècle, auquel sont dus, à Lille, 
la porte de Paris en 1682, le grand hôpital 
général, l'ancien palais de justice, etc. 

CHENE 


VOLKOF. — Architecte russe du xvin‘ 
siècle. Né à Saint-Pétersbourg et venu à 
Paris, étudier auprès de de Waïlly, Volkof 
dessina le petit palais de l'Ermitage, fit 


VOLUTE 


VOLUTE. — La volute est un des éléments 
essentiels et caractéristiques du chapiteau 
ionique (Voy. ces mots). Elle est constituée 
es les enroulements en forme de spirale 

ui, placés aux quatre coins du tailloir, 
me ne Les anciens traçaient probabl 
ment ces volutes en se laissant guider p 
leur seul coup d'œil. Mais les artistes de. > la 
Renaissance ont voulu réglementer l'art et | 
établir des canons immuables pour les pro= 
portions des ordres, comme pour celles du 
corps humain. Depuis cette époque, la - 
volute possède un et même plusieurs tracés 
géométriques et officiels. En voici un, d'une 
exécution très simple : 

Connaissant la grandeur du module ionique 
(Voy. ORDRE), on le divise en 18 parties 
égales, et l’on prend comme base une ligne 
AE, comprenant 9 de ces parties, ou un 
demi-module. Le point E sera le centre de | 
l'œil de la volute, et, pour avoir cet œil, on M 
décrira un cercle qui aura pour centre le 
point E et pour rayon une partie. 

Ceci posé, il faut diviser les demi-diamètres 
EC et ED en deux parties égales par les 
points À et 4. On construira alors le carré 
1 23 4. Le côté 2 3 sera tangent à l'œil de 
la volute, puisque le côté-du carré est égal 
au rayon du cercle. On tracera les lignes E 2 
et E 8 et l'on divisera 1 4 en 6 parties éga- 
les par les points 5, 9, 12, 8. Après quoi, 
sur la ligne 5 8, on fera le carré 5 6 78 et, 
sur la ligne 9 12, le carré 9 10 11 12. On 
prolonge les côtés de ces carrés dans le 
sens indiqué sur la figure. 

Pour tracer le contour de la volute, de 1 
comme centre avec À À comme rayon, on 
trace l’arc À F. De 2 avec 2 FE, on trace 
l'arc F L. Puis de 3 on trace L O0, de 4,0 0, 
et, ainsi de suite des points 5, 6, 7, 8, 9, 40, 
11,12 comme centres, on trace les quarts de 
cercle qui se raccordent successivement les 


‘uns aux autres. Du point 12 on trace l'arc 


| dire sur ce sujet, qui se trouve trai avé de 


| On peut classer les voûtes d'après la 
| nature de la section droite qui sert de direc- 
trice à la surface formant la voûte. Laligne 
la plus simple est la droite, qui engendre le 
plan; on pourrait, à la rigueur, ranger les 


A P soit égal à 


lodule. Pour avoir les centres, on déter- | plafonds plats parmi les voûtes, lorsqu'ils 
inera le premier x tel que Ex soit les 7/8 | sont appareillés par claveaux à la manière 
“E 4. Tout le reste de la construction est | des voûtes ordinaires. 

bsolument identique. Nous ne l’avons pas Généralement, la section d'une voûte dé- 
indiqué sur la figure, pas plus que le point+, | rive du cercle : elle est plein cintre lorsque 
…pour ne point encombrer le dessin déjà très | le demi-cercle est complet, en arc lorsqu'on 
4 chargé au centre. n'utilise qu'une partie du demi-cercle. Quel- 
14 R. quefois, on adopte l’ellipse, géométriquement 
RS 2 tracée, pour section ; mais le plus souvent 
4 "VOUTES. — Il nous reste peu de chose à ! on trace approximativement l’ellipse au 
4? 
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moyen d'une série d’arcs de cercle se raccor- 
dant.entre eux. On saitque, l'ouverture et la 


montée étant fixées, l’ellipse est déterminée; 


au moyen d’arcs, plus où moins nombreux, 
on pourra se rapprocher autant qu'on le vou- 
dra de la véritable ellipse. On obtient, sui- 
vant le nombre des arcs, des courbes à 3, ë, 
7... centres, qu'on appelle anses de panier 
(V. ce mot). Il n’est pas indispensable de 
chercher à imiter scrupuleusement l’ellipse 
théorique ; très souvent, on se contente d'un 
tracé agréable à l'œil, qui n'ait point de 
jarrets trop brusques ni de parties trop 
aplaties ; il suffit, pour obtenir ce résultat, 
de graduer convenablement les rayons dif- 
férents qui servent à tracer successivement 
les arcs à raccorder, depuis le rayon au 
sommet, qui est le plus grand, jusqu'aux 
rayons des naïssances, qui sont les plus 
petits.On peutcombinerautrementlesarcscir- 
culaires dont on fait usage, en ne cherchant 
pas à les raccorder: ainsi, l’ogive estsimple- 
ment composée de deux arcs qui se coupent 
au sommet. Elle offre plusieurs variétés, sui- 
vant la position des centres d'où sont décrits 
ces arcs: l’ogive est à tiers-point lorsque ces 
centres sont aux naissances mêmes, elle 
encadre alors un triangle équilatéral ; elle 
est surhaussée lorsque les centres sont pla- 
cés au delà des naissances ; le rayon étant 
alors plus grand, le sommet se trouve re- 
porté plus haut que dans le cas précédent ; 
l’ogive peut être surbaïssée en ramenant, au 
contraire, les centres entre les naissances. 

On peut encore varier les ogives en remon- 
tant les centres au-dessus ou au-dessous des 
naissances; ceci ne modifie pas les tracés 
déjà obtenus et n'introduit pas de formes 
nouvelles, mais a simplement pour consé- 
quence de raccourcir ou d'allonger par une 
partie droite la section de la voûte. 

Quelquefois, on prolonge en dessous le 
plein cintre ou l’ogive au delà du diamètre 
horizontal sur lequel sont placés les centres; 
l'arc ainsi prolongé se continue dans le bas 
en se rétrécissant ; il est dit alors outre- 
passé. C’est surtout dans l'architecture mu- 
sulmane qu'on trouve des exemples de cette 
disposition. 


VOUTES 


On y trouve également une autre c« 

naison d’arcs raccordés, dite à contr 
dans laquelle les deux arcs qui 
chaque moitié de la section se 1 
bien tangentiellement, en un point 
diaire; mais, au lieu d’être placés en pr 
gement l’un de l’autre, tournant leurs c 
bures du même côté, ils sont raccordés € 
à dos pour ainsi dire, les courbures é 
retournées en sens contraire. 


pointe, de l'architecture persane; ce: sont 
des ogives, souvent surbaissées, terminées 
au sommet par deux portions de droites, 
tangentes aux arcs de l'ogive et se recou- | 
pant au sommet. 

On pourrait employer d'autres courbes 
que celles qui dérivent du cercle ou de l’el- 
lipse; mais le résultat différerait peu de - 
celui qu'offrent les combinaisons précé- 
dentes; ou bien, s'il en différait sensible- 
ment, il arriverait le plus souvent que l'effet 
semblerait disgracieux à nos regards habi- 
tués aux formes traditionnelles. Toutefois, la - 
parabole peut rendre d'utiles services parce. 
que, au point de vue de la construction, 
elle est plus rationnelle que les précédentes: 
Elle a été parfois utilisée dans des construc-. 
tions fortement chargées ; en tous cas, elle … 
trouve assez fréquemment son emploi dans 
les coupoles, où elle fournit des profils moins 
écrasés que la sphère circulaire, plus élé- 
gants, surtout quand la coupole est placée 
à une assez grande hauteur. Re 

Les voûtes peuvent se classer d’une autre « 
manière, non plus d’après la forme de la 
section droite, mais d’après la manière dont 
cette section engendre ensuite la surface de … 
douelle. 

Le berceau cylindrique, engendré par la” 
section se déplacant parallèlement à elle- 
même, — ‘ou, si l’on préfère, par des géné- 
ratrices droites se déplacant parallèlement 
à elles-mêmes en s'appuyant sur la section 
droite, — est le type.de voûte le plus simple 
et le plus employé; c’est la voûte ordinaire: Je 
Il est appareïllé par claveaux convergents, ‘4 
qui forment coins; il peut être extradossé 
parallèlement à l’intrados ; l’extrados peut 


:: 


être une surface Vire es non con- 


| épaisseur aux reins qu ‘à la clef, aux nais- 
qu'aux reins. Au b ‘étre une sur- 
e cylindrique continue, l’extrados peut 
encore être formé par une série de redens 
formés de faces verticales et horizontales. 
On peut enfin armer les voussoirs de cros- 
_settes, à l'extrados. + 
_ Ce dernier système;acceptable pour des 
voûtes de petites portées, où il exige déjàèun 
grand soin d'appareil, ne Lest guère pour 
des voûtes un peu importantes ; lorsque la 
voûte est en forme d'arc surbaissé, l’extra- 
dos cylindrique, parallèle ou non àl’extrados, 
a pour lui l'avantage de la simplicité de 
_ construction; si l'arc est plein cintre, ellip- 
tique, en anse de panier, avec des parties 
basses qui se rapprochent de la verticale, il 


est plus naturel d'employer les redens verti- 


caux afin d'éviter les coupes en sifflet. 

Dans l’appareil d’un berceau, les divers 
_ joints doivent, en effet, être autant que pos- 
sible perpendiculaires & aux faces qu'ils ren- 
contrent, pour éviter les épauffrures. Aussi, 
- les joints montants sont-ils perpendiculaires 
aux génératrices du cylindre qui constituent 
le berceau, et les joints de lit disposés sui- 
yant les rayons de l'arc qui forme la section. 
_ Les observations précédentes s'appliquent 
surtout à l’appareilde maçonnerie ; lorsqu'on 
construit en briques, quil ne faut guère 
songer à tailler, on donne aux arcs l’épais- 
seur nécessaire en les formant de plusieurs 
rouleaux concentriques, sans se préoccuper 
autrement de la forme d'extrados. 

Quand les génératrices du cylindre ne 
sont plus horizontales, mais prennent une 
pente sensible, la voûte prend le nom de 
berceau rampant ou descente (Voy. Des- 
cENTE et EscarIER) ; quand la douelle est 
engendrée en faisant tourner la section au- 
tour d’un axe vertical, on obtient le berceau 
tournant en forme de tore ou d’anneau ; on 
en trouvera la disposition à l'étude de la 
voûte d’arête en tour ronde (Voy. ARÊTE). 
Si le berceau est à la fois rampant et tour- 
nant, il prend le nom de vis de Saint-Gilles 
(Voy. ESCALIER). 


VOUTES 


. Le 
Si les génératrices, au lieu d’être M - 


| lèles, convergent en un même point, la, 


sürface du berceau devient un cône, à axe 
vertical ou horizontal. Le cône vertical est 
employé dans les flèches de clochers 
(Voy. FLÈCHE); le cône à axe horizontal four- 
nit les voûtes dites coniques (Voy. ce mot). 

Les voûtes conoïdes sont des berceaux à 
sections variables, conservant la même hau- 
teur sous clef, mais dont l'ouverture va en 
diminuant depuis l'entrée jusqu’à la sortie 
(Voy. Conoïpe). 

Aux voûtes il faut rattacher les voûtes 
sphériques ou coupoles engendrées par une 
section tournant autour de son axe et les 
culs-de-four qui sont des demi-voûtes sphé- 
riques (Voy. CONSTRUCTION, COUPOLE, CuL- 
DE-FOUR), ainsi que les pendentifs, accessoires 
de la coupole, qui ne sont autre chose que 
des portions de voûtes sphériques, arrêtées 
horizontalement à la naissance de la coupole 
et recoupées verticalement par les doubleaux 
et les formerets (Voy. PENDENTIF). 

D’autres voûtes, un peu plus com- 
piexes, sont constituées par la rencontre de 
deux berceaux cylindriques se recoupant 
suivant l'angle droit, ou suivant un angle 
oblique; ce sont les voûtes d’arête etles arcs 
de cloître (Voy. ARÊTE et ARC-BOUTANT) ; 
dans le premier cas, les arcs d'intersection 
ou arêtiers sont pris saillants; ils sont ren- 
trants dans le second cas. 

Accessoirement, nous signalerons les 
arrière-voussures et les trompes quine sont 
que des portions de voûtes appropriées à 
des usages spéciaux (Voy. ARRIÈRE-VOUS- 
SURE, ESCALIER, TROMPE). 

Nous n'avons pas à insister ici sur l’histo- 
rique de la voûte,sur son origine, qui remonte 
à la plus haute antiquité; ces indications 
ont été données antérieurement. Nous nous 
bornerons à rappeler les dispositions ingé- 
nieuses de l’art assyrien (Voy. ASSYRIENNE 
ARCHITECTURES et CONSTRUCTION) pour évi- 
ter l'emploi des cintres; de l'art romain qui, 
obligé d'employer presque partout comme 
ouvriers des soldats et des paysans, avait 
réduit la main-d'œuvre à une extrême sim- 
plicité et presque supprimé l'emploi des 
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| cintres en lourde AE Ce que certaines 
_ régions eussent difficilement pu fournir ; 
nous rappellerons aussi que leur système de 


construction peut se résumer presque tou" 
jours en quelques mots : des caissons en: 


brique, remplis au moyen de béton. 
Nous n’insisterons passurles voûtes byzan- 


_tines (Voy. ConsTRucTioN), où l’on retrouve 


les traditions assyriennes et romaines, 
nisur les ingénieuses voûtes gothiques, déri- 
vées de la voûte d'arête antique et byzantine, 
mais avec le dispositif particulier des ner- 
vures saillantes, ét compliqué de l'arc- 
boutant et du contrefort (Voy. ARG-BOUTANT, 


 ARÊTE, CONSTRUCTION, CONTREFORT, GOTHIQUE, 


etc.), non plus que sur leurs variétés étran- 
gères, anglaises notamment, qui ont été déjà 
signalées. 

Nous nous bornerons à rappeler, en peu 
de mots, les principes qui permettent de 
vérifier la stabilité d’une voûte. 

Considérons une demi-voûte et,dans celle- 
ci, une portion quelconque abcd; son poids 


est P et agit à l’aplomb de K. Sous l’action. 


de ce poids, la portion de voûte tend à 
tourner autour de l’arète d et à s’abattre; 
l'arête b, suivant ce mouvement, presse de 
plus en plus contre la demi-voûte de gauche; 

cette butée s'accroît jusqu’à ce que s’éta- 
blisse l'équilibre. Celui-ci s’écrira en portant 


verticalement en K Le poids P, joignant Kd; 


l'horizontale, H du triangle ainsi formé me- 
sure la butée au sommet b ou la poussée 


en d. 


Moyennant cette butée ainsi déterminée, 
le voussoir abcd est en équilibre ; il n’en 
serait pas nécessairement de même pour un 
voussoir différent, tel que abc'd'; il fau- 
drait vérifier si, avec la même poussée H, la 
nouvelle résultante R, correspondant à ce 
voussoir abc'd',-passe en d' ou à droite 
si elle passait à gauche, l'équilibre 
serait impossible. De même si elle passait 
au delà de c’. | 

On appelle courbe des pressions la ligne 
qu'on obtient en menant une courbe tangente 
successivement à toutes les résultantes R 
qu’on obtient en composant successivement 
les poids des voussoirs avec une butée hori- 


rieur du massif de maçonnerie que re 


sente la section de la voûte, l'équitiores se 


partout assuré ; si, des une Le quelcon- 
que, elle sort do ou au-dessus de la 


section, l'équilibre est impossible dans cette 

région. Ainsi, sur la figure 4, de d en d'"'se 

présente une impossibilité de ce genre. 
Strictement, on pourrait dire que si, avec 


# € 
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une certaine butée, la courbe des pressions 
(Fig. 2), partant de b, touche seulement‘ l'in- 
trados en d, et dans toutes les autres parties 
reste à l'intérieur de la section, la stabilité 
est assurée. Mais il n'en serait pas de même 
de la résistance des matériaux : tout l'effort 
portant en un seul point de contact à ou d, 
l’écrasement s’y produirait. On admet donc 


| que, pour éviter cet inconvénient, pouréviter 


nb 


aussi que la voûte ne s'ouvre du côté opposé 
 “äu point du contact, il convient que le point 
* Où passe la résultante rentre à l'intérieur du 
% ne: et soit reporté au tiers de son épais- 
_ Dans le cas où il existerait, outre les poids 
_ verticaux, des pressions latérales, comme 
dans le cas où un remblai presse sur les reins 
_ de la voûte, il faut remarquer que l’action 
de ces forces horizontales est inverse de celle 
du poids : elle tend à soulever la clef qui 
tout à l’héure tendait à descendre. Si elle 
l'emporte, un joint tel que c'd’ se serre à 
l'extrados en c’ et tend à s'ouvrir en d'; à 


se produit en a, et non plus en b, comme 
conséquence de ce mouvement en sens con- 
iraire. La courbe des pressions figurant la 
limite d'équilibre serait alors ac’. 

Si lon tient compte des conditions néces- 
saires pour assurer la résistance des maté- 
j riaux, on voit qu'il faut, en fin de compte, 
tracer deux courbes mp et no (Fig. 3) pas- 
sant au tiers de chaque joint, et vérifier que 
la courbe des pressions reste partout à l'in- 
térieur de la région intermédiaire, en tou- 
chant Seulement les courbes limites mpetno. 

-La courbe partant de m est toujours néces- 
saire à tracer, la courbe partant de n l’est 
rarement, car il est rare qu'il y ait tendance 
au soulèvement de la clef. 

Pour tracer exactement la courbe partant 
du point #», il faut connaître la position du 
à AA 


00. TE | VOUTE 


l'inverse du cas précédent, la butée à la clef 
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joint cd où se produit le contact s. Pour le 
déterminer, il suffit de tracer deux ou trois 
courbes de pression correspondant à des 
butées différentes ; les unes, avec de trop 
faibles butées, coupent la ligneno;les autres, 
avec des butées trop fortes, ne touchent 
même pas cette ligne limite ; on verrait faci- 


| lement où doit se trouver le point de contact 


intermédiaire. Si l'intrados est en plein 
cintre, le joint cd fait avec l'horizontale un 
angle qui est à peu près le tiers d’un angle 
droit, ou avec la verticale un angle des deux 


tiers ; sa position varie légèrement avec la 
répartition de la charge ; mais, comme cette 
variation influe peu sur le tracé, on peut, en 
général, placer arbitrairement le point d au 
tiers de l’intrados à partir de la naissance. 
Quand la voûte est un arc:.surbaissé, le 
joint cd, ou joint de rupture, est à la nais- 
| sance même de l'arc. 
j »« De là on déduit le tracé habituellement 
| employé pour figurer la courbe des pressions 
(Fig. 4). Ayant tracé le profil de la voûte, 
on porte au-dessus de la surface supérieure 
bs une bande bsut figurant la surcharge 
représentée en maconnerie, C'est-à-dire que 
bt et us sont la hauteur de maçonnerie 
| nécessaire pour représenter le même poids 
| On fixe le joint de rupture cd, on évalue 
| le poids de tadec'; il agit au centre de gravité 
‘ de tc'cda, à l’aplomb de K. En K, on porte ce 
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poids P, on joint k à m, pris au tiers de cd, 
on en conclut la poussée H. Le tout évalué 
par mètre courant de maconnerie. 

Ensuite on divise la voûte en voussoirs 
d'épaisseur arbitraire, dont les poids partiels 
sont p,, P:, Ps... appliqués au centre de gra- 
vité de chacune des surfaces partielles qui 
figurent les voussoirs, surcharge comprise. 
Sur la figure 5 on porte verticalement ces 
poids, bout à bout; on porte horizontalement 
la poussée H déjà déterminée; on joint par 
des obliques. Puis, revenant à la figure 4, 
par un point pris au tiersdelaclefon mène une 
parallèle à H jusqu’à la rencontre de p, ; à 
partir du point de rencontre, une parallèle 
à la première oblique jusqu’à p., et ainsi de 
suite. Si l’épure est bien tracée, on devra 
repasser au point m du joint cd. 

Pour que les conditions de stabilité et de 
résistance soient bien satisfaites, le polygone 
ainsi obtenu doit rester à l’intérieur de la 
région moyenne du profil et ne dépasser 
aulle part le tiers inférieur ou supérieur de 
chaque joint. 

Dans ces conditions, si l’on veut connaître 
exactement comment travaillent les maté- 
riaux, pour un joint quelconque, on double 
la pression sur ce joint et on divise par la 

surface du joint, toujours évaluée au mètre 
_ courant. Ce travail ne doit pas, au maximum, 
excéder le dixième de la charge qui produi- 
rait l’écrasement des matériaux employés. 

P. PLANAT. 


VOUTE D’ARÊTE, — Voy. ARÊTE. 


VOUTES (ARCHITECTURE MUSULMANE). — Il 
faut, pour étudier ces différentes voûtes, 
procéder suivant les divisions que nous 
avons données à l'architecture musulmane, 
en écoles arabe, persane et turque. 

L'école arabe s’est inspirée surtout des 
monuments romains ou byzantins de Syrie 
et a construit des voûtes en berceau, d'arête, 
en arc de cloître, en coupole, en coupole 
à lanternon, en coupole à côtes. Les arcs 
générateurs de ces voûtes sont, ou bien le 
plein cintre, ou bien l’ogive surhaussée ou 
non. 


| 
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Les voûtes en berceau ont été relativement 
peu employées, tandis que les coupoles l'ont 
été d’une façon presque générale. Les cou- 


poles sur pendentifs simples se retrouvent, à | 


parexemple, dans la nef de la mosquée sépul- 
crale du sultan Barquouq, au Caire. Elles 
sont appareillées en briques. 
D'autres sont appuyées sur des tambours 
octogonaux et les raccords de la coupole 
avec l’octogone sont effectués par des stalac- 
tites, ainsi que ceux du tambour octogonal 
avec la partie carrée, à moins que ceux-ci ne 
soient simplifiés et réduits soit à une trompe 
sur l'angle, comme à Damas (tombeau de 
Malek-Adel), soit à une coquille à côtes 
(sanctuaire de la mosquée d'Okba, à Ké- 
rouan). Ces coupoles peuvent être construites 
en briques ou en moellons, ou encore, mais 
plus rarement (et pour la coupole intérieure, 
lorsque les dômes ont une coupole double, 
une intérieure, l’autre extérieure), en 
maconnerie de plâtras sur une ossature en 
bois et en roseaux. On n’a appareillé en 
pierre de taille que les coupoles intérieures 
des petites salles ou dégagements,lorsqu'elles 
n'avaient pas de grandes dimensions, et les 
demi-coupoles qui forment ces belles vous- 
sures qui surmontent les portes d'entrée de 
la plupart des mosquées de Syrie et d'Égypte 
(Voy. ARCHITECTURE MUSULMANE, Fig. 47 et 25). 
Les coupoles, couronnant toujours un 
tambour cylindrique ou polygonal, étaient 
tracées sur un gabarit ogival, légèrement 
surélevé; leur surface extérieure était le plus 
souvent lisse; mais, dans les édifices où la 
recherche de décoration architecturale a été 
poussée plus loin, les coupoles étaient à 
côtes (on peut en voir l’origine dans la cou- 
pole de $S. Serge, à Constantinople (Voy. 
CONSTRUCTION, Fig. 14); d’autres fois, elles 
étaient décorées de dispositions côtelées en 
godrons (mosquée sépulcrale d’Émir-el- 
Ghisch, au Caire), ou d’ornements symétri- 
ques entrelacés (mosquée d'Émir-Vakhor, au 
Caire), ou bien encore d’entrelacs géométri- 
ques, mêlés d’autres ornements, comme à la 
mosquée sépulcrale de Kaït-Bey extra-muros, 
au Caire (Voy. ARCHITECTURE MUSULMANE, 
Fig. 24 bis). Les architectes de l’école arabe 
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de Syrie et de l’école turque ont presque tou- 


jours appareiïllé leurs voûtes et leurs arcs en 
pierre de taille quand les portées n'étaient 
pas très grandes, et ils ont déployé dans les 
arrangements de l'appareil etles complica- 
tions du tracé une ingéniosité comparable à 
celle du tracé de leurs stalactites et de leur 
ornementation géométrique. 

Les architectes de la Perse, du Turkestan 
et de la Mésopotamie (école persane) ont, 
au contraire, traité ces voûtes en briques et 
en terre cuite. Pour les voûtes d'une grande 
portée, les Persans et les Turcs sontseuls àen 
avoir construit ; les Arabes n’en ont cons- 
truit ni en Syrie, ni au Caire, ni en Afrique. 
Les Persans ont su, plus que personne, diver- 
sifier les solutions d’un problème dont les 
données ne semblaient pas comporter une 
si grande variété d'exécution. De même que 
les Byzantins (Choisy, Art de bätir chez les 
Byzantins) ont passé insensiblement de la 
voûte d'arête à la voûte en arc de cloître et 
à la coupole, ils ont su accommoder aux plans 
les plus variés (bazar de Téhéran, bains de 
Cachau) les dispositions de leurs voûtes en 
briques par des appareils en épis, en losan- 
ges, en arêtes, en carrés, en polygones, en 
treillis,etc. Nous en avons cité deux exemples 
fort remarquables (ARCH. MUSULMANE) le 
tombeau de Khodabendeh, à Sultanieh, et 
celui du sultan Sadjar, à Kerv. L’arc persan, 
avec ses parties rectilignes, est aussi remar- 
quable par la facilité de la construction que 
par son aspect élégant. L'origine de l'em- 
ploi de l’ogive persane dans les coupoles 
peut être facilement interprétée de la façon 
suivante. Les anneaux concentriques étant 
montés sans cintres à peu près aux deux 
tiers de la hauteur de la voûte, les construc- 
teurs se sont apercu de la difficulté qu'il y 
avait à continuer de même sans cintre la 
calotte terminale. En terminant leur voûte 
par un cône obtus dont les génératrices 
étaient tangentes à la partie de la coupole à 
laquelle ils s'étaient arrêtés, ils ont vu qu'il 
était possible de continuer à monter sans 
cintres le reste de l'ouvrage. C'est là, il me 
semble, l'origine de ces coupoles aiguës des 
Persans et des Turcomans. L'origine des 
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côtes des coupoles s'explique par la nécessité 
où ils ont été de raidir ces grandes surfaces 
pour éviter les mouvements de torsion et de 
déformation provenant de tassements iné- 
gaux dans les matériaux employés. Enfin, 
lorsqu'ils ont eu à construire leurs penden- 
tifs, ils ont vu qu'il y avait avantage à en 
construire d'abord l’ossature par un réseau 
d'arcs entre-croisés suivant les grands arcs 
de la coupole, comme on peut le voir dans 


les pendentifs des voûtes du bazar d’Ispa- 


han. Cette ossature a été employée d’une 
facon générale dans les édifices musulmans 
de la Perse, du Turkestan, de l'Inde et de la 
Mésopotamie, et il est curieux de rencontrer 
dans ces monuments une si grande analogie 
de méthode avec celles employées dans nos 
édifices voûütés du xiv° et du xv° siècle. La 
recherche des méthodes économiques a sou- 
vent amené les architectes musulmans à 
construire leurs voûtes sans cintres, et en 
Tunisie, à l'heure actuelle, on voit encore 
construire ainsi des voûtes d’arête de 4 à 
5 mètres de portée. 


En voici en peu de mots la méthode. 
Des saignées sont creusées dans les murs 
latéraux, absolument comme si l’on voulait 
y incruster des arcs formerets ; l'ouvrier 
scelle dans ces saignées, à l’aide de plâtre 
gàché très serré, une série de briques à plat 
ou sur champ, suivant la portée, disposées 
alternativement sur leur largeur et leur 
longueur ; l'arc ainsi formé possède une 
série de vides et de pleins dans lesquels on 
scelle de même un nouveau rouleau paral- 
lèle où les briques sont alternées dans un 
ordre complémentaire ; on agit ainsi de 
proche en proche sur les quatre côtés de la 
voûte, les premiers rouleaux servant de 
cintres aux autres, et ainsi de suite jusqu à 
la clef. 

Les Turcs ont construit certainement les 
voûtes les plus grandes que jamais les 
architectes musulmans aient élevées. Nous 
avons donné (ARCH. MUSULMANE) les plans 
de ‘la mosquée de Suléiman et de celle 
d'Achmed, à Constantinople ; ces plans mon- 
trent que leurs auteurs n’ont fait que rendre 
plus ample l'exécution du parti magistral 
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dont les architectes de Safite-Sophie 
avaient créé le type immortel ; l'appareil de 
ces voûtes n’a pas la D SEEEIEe et l’ingé- 
niosité de celui des voûtes persanes ; elles 
sont simplement construites en briques très 
légères et en poteries ; leur extrados est 
revêtu de plomb; leur intrados est enduit ; 

le raccord de leurs retombées, quand il se 
présente en biais sur le plan du support, est 


racheté par des encorbellements en stalac- 
tites, mais le point réellement intéressant 


de leur construction réside dans l’ingéniosité 
de leur étagement les unes au-dessus des 
autres et dans la facon dont, à l'exemple de 
Sainte-Sophie, les coupoles sont allégées 
par leur base au moyen d’un grand nombre 
d'arcatures ajourées ou à demi remplies ; 
c'est dans ces grandes mosquées de Constan- 
tinople que l'on se rend compte, mieux que 
partout ailleurs, de la supériorité de la cou- 
pole sur toutes les autres voûtes, par la 
souplesse avec laquelle elle se prête à la 
solution de tous les programmes et la gran- 
deur d’aspect qu’elle est d’autant plus sus- 
ceptible de donner aux intérieurs que le 
parti adopté dans son emploi est plus 
simple ; à ce propos, nous ne pouvons que 
renvoyer le lecteur à l’article COUPOLE, qui a 
été traité dans cet ouvrage d’une facon si 
complète par notre confrère M. A. Gosset. 
H. SALADIN. 


VRANA. — Le nom de cet artiste est aussi 
Vragna et Laurana, du nom de la ville ber- 
ceau de sa famille. Lucien Vrana est un des 
meilleurs architectes de la Renaissance. On 
lui doit le palais ducal d'Urbin, le palais 
municipal de Gabbio. Il mourut en 1483. — 
François VRANA était peut-être parent du 
précédent; on ne peut l’affirmer. Il vivait 
dans la seconde moitié du xv° siècle, et fut 
sculpteur. En France, on lui doit le tombeau 
de Charles IV d'Anjou, 
chapelle Saint-Lazare, à Marseille, le rétable 
de l'église Saint-Didier, à Avignon. Il est 
aussi connu sous le nom de François Lau- 


rens. 


A. M. 


| nombreux ouvrages qu'il publia en français, 
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la décoration de la | toyen se trouve en’ facade sur la voie 


| publique. 
entre le propriétaire et la commune. Il n'y 


: toyenneté, mais bien celles de la copropriété. 
t Le mur est régi par le principe suivant 


Vriendt mere à Rae et fut » ne 


VRIENDT (CorëLis FLORIS DE). — k 
tecte anversois, né en 1518, fils du 


introduire dansles Pays-Bas ce qu'onap} 
en architecture, les grotesques. II fit éle 
de 1560 à 1564, l'hôtel de ville d'Anver 
vers la même époque, la Maison des vil 
hanséatiques, devenue aujourd’hui la rési- 
dence du consul des villes libres d'Allemagn 
et leur entrepôt. Cornelis était aussi un 
sculpteur de talent et mourut le 20 février 


1572. 
Ch. L. 


VRIES (JAN VREDEMAN DE). — Écrivain d'a 
chitecture des Pays-Bas, né en 1527, à Lecu- 
warden. Vredeman de Vries, qui était un 
peintre verriér, est surtout connu par les 


en latin ou en hollandais, de 1559 jusqu'à 
sa mort arrivée en 1604, sur la Scénogra-. 
phie, les Cariatides, les Arabesques, les Jar- 
dins et sur l'Architecture, ce dernier ou- 
vrage intitulé : Architectura, ou Bastiments 
prins de Vitruve et des anchiens escrivains 
(nombreuses éditions avec pl. de 1565 
à 1651). ‘ | 
Ch. L. 

VUES. — L'un des voisins ne peut, sans le 
consentement de l’autre, pratiquer dans le 
mur mitoyen aucune fenêtre ou ouverture, 
en quelque manière que ce soit, même à 
verre dormant (C. civ., art. 675). 

La prohibition d'ouvrir des fenêtres dans 
un mur mitoyen cesse lorsque, par suite de 
la démolition de la maison contiguë, à la 
suite d’une expropriation pour cause d'utilité 
publique, l'emplacement de cette maison est 
réuni à la voie publique et que le mur mi- 


Dans ces conditions, le mur devient indivis 


a plus lieu d'appliquer les règles de la mi- 
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— Aequeltout propriétaire d’une chose indivise| Ces fenêtres ou jours ne peuvent être éta- 


_ peut en faire usage, pourvu qu’il ne nuise 
pas aux droits de son copropriétaire, et, dès 
lors, la commune n’est pas fondée à exiger 
la suppression des fenêtres-qui, donnant sur 


la voie publique, ne peuvent lui causer pré- 


judice (Cass., 21 juill. 1862, D. P.,62. 1. 373; 
Montpellier, 9 juin 1848, D. P., 48. 2. 176, et 
sur pourvoi req. 31 janv. 1849, D. P., 49. 


«+ 1. 96). 


Mais, tant que l’incorporation projetée du 
terrain à la voie publique n’a pas été réali- 
sée, le propriétaire du mur indivis avec la 
commune ne peut y ouvrir de fenêtres sans 
_le consentement de celle-ci (Cass., 24 juill. 
- 4862, D. P., 62. 1. 373). 

Décidé que le propriétaire qui, ayant 
 démoliune maison construite sur un terrain 
susceptible de retranchement, a reçu une 

indemnité pour la partie de ce terrain réunie 
à la voie publique conserve son droit de 
copropriété sur les murs mitoyens avec les 
maisons voisines qui ont été mis à découvert 

_ par la démolition, alors même que l’indem- 
nité allouée comprendrait la valeur de la 
moitié du sol qui supporte les murs. Ce pro- 
priétaire peut, en conséquence, empêcher 
l'ouverture de fenêtres dans la partie de ce 
mur donnant sur le sol réuni à la voie 
publique (Cass., 8 nov. 1871, S., 71. 1. 202, 
Pol 1144.:205). 

Des ouvertures ne peuvent être faites dans 
le mur mitoyen sans le consentement formel 
de chacun des copropriétaires. 

Doit être ordonnée la fermeture, à la 
requête de l’un des propriétaires, des ouver- 
tures pratiquées par un locataire qui se 
trouve être propriétaire de l'immeuble con- 
tigu (Paris, 2 nov. 1887, J. Droit, 12 nov. 
1887). 

Le propriétaire d'un mur non mitoyen 
joignant immédiatement l'héritage d'autrui 
peut pratiquer dans ce mur des jours ou 
fenêtres à fer maillé et verre dormant. 

Ces fenêtres doivent être garnies d'un 
treillis de fer, dont les mailles auront 1 déci- 
mètre (environ 3 pouces huit lignes) d’ou- 
verture au plus, et d’un châssis à verre dor- 
mant (C. civ., art. 676). 


a ——————_—_————— rm 
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blis qu’à 26 décimètres (8 pieds) au-dessus 
du plancher ou sol de la chambre qu’on 
veut éclairer, si c’est à rez-de-chaussée, et à 
19 décimètres (6 pieds) au-dessus du plan- 
cher pour les étages supérieurs (C. civ., 
art. 677). 

Les fenêtres ou jours ouverts dans les 
conditions indiquées aux articles 676 et 677 
du Code civil ne peuvent fonder ni posses- 
sion ni prescription (C. civ.,art. 2299 et 2239). 

Le juge du fait n'est pas lié par la défini- 
tion donnée par les articles 676 et 677 du 
Code civil, des jours de souffrance (Cass., 
20 oct. 1891, S., 92. 1. 115). Et il appartient 
au juge du fait d'apprécier, d’après les eir- 
constances, si des ouvertures qui ne présen- 
tent pas tous les caractères prévus par les 
articles 676 et 677 du Code civil constituent 
des vues susceptibles d’être transformées en 
servitudes par la prescription, ou seulement 
de simples jours de souffrance (Cass., 20 oct. 
1891, précité). 

Cette décision-est de tous points conforme 
à la doctrine et à la jurisprudence, qui s’ac- 
cordent pour décider que les fenêtres prati- 
quées dans le mur d’une maison et qui ne 
sont susceptibles de causer aucun préjudice 
au voisin n'impliquent aucune possession 
utile pour prescrire. V. Demol. (77. des Serv., 
t. Il,n®568et suiv.); Dalloz (ve Serv., n°° 768 
et suiv.); Cass. civ., 2 févr. 1863, D., 63. 
1.145 ; Cass. req., 15 juin 1881, D.,83.1. 259. 

Le voisin qui a acquis la mitoyenneté 
d'un mur a le droit de contraindre son voi- 
sin à boucher les jours déjà ouverts dans le 
mur à l’époque de l'acquisition, alors même 
qu'il ne se propose pas de construire contre 
le mur (Toulouse, 28 déc.1832; Paris, 18 juin 
1836, S., 36. 2. 403; Toulouse, 8 févr. 1844, 
S., 44. 2. 291; Cass. civ., 3 juin 1850, D. P., 
50. 1. 185). Cette jurisprudence est aujour- 
d'hui constante. 

La faculté d’acquérir la mitoyenneté d'un 
mur peut être exercée dans le seul but de 
faire boucher les jours qui s’y trouvent et 
bien que l’acquéreur ne veuille pas bâtir 
contre ce mur (Cass., 3 juin 1850, S., 50. 1. 
585, et arrêts précités). 


142 « de k. Jr % 


On ne peut avoir des vues droites ou : 


fenêtres d'aspect, ni balcons ou autres sem- 
blables saïllies sur l'héritage clos ou non clos 
de son voisin, s'il ny a 19 décimètres 
(6 pieds) de distance entre le mur où on les 
pratique et ledit héritage (C. civ., art. 678). 

Les vues sont des ouvertures ou fenêtres 
qui, pouvant s'ouvrir ou se fermer, donnent 
passage à l'air et à la lumière (Limoges, 
29 déc. 1884, Gaz. Pal., 85. 1. 410). 


Le droit d’avoir des vues droites et des | 


fenêtres d'aspect à une distance moindre 
de 19 décimètres sur l'héritage voisin peut 
s'acquérir par la possession de trente ans, 
ce droit constituant une servitude appa- 
rente et continue (Cass., 19 oct. 1886, Gaz. 
Fat 26-2 7771) 

Quand un propriétaire a acquis, par pres- 
cription, une servitude de vue sur le fonds 
voisin, le propriétaire du fonds servant ne 
peut, en exhaussant un mur mitoyen, 
obstruer ou diminuer la vue ainsi acquise 
(C. Amiens, 31 janv. 1883; Rec. Amiens, 
83, 12. — V. Cass., 8 juill. 1857, D., 57. 
1. 395. — V. Dall., 67. 1. 257. 268). 

Les copropriétaires d’une cour commune 
peuvent ouvrir des jours ou fenêtres d'as- 
pect sans observer aucune distance, alors 
surtout qu'il n'existe aucune convention par- 
ticulière qui contienne à cet égard une pro- 
hibition ou qui donne à la cour commune 
une affectation spéciale (Toulouse, 21 févr. 
1884). 

V. en ce sens: Bordeaux, 20 juill. 1858, 
D., 59. 2. 184; Angers, 26 mai 1847, D., 47. 
4, 447. — V. aussi conf. Bourges, 13 déc. 
1881, Dalloz, v° Serv., n° 764, 1°, et v° Com- 
mune, n° 1441; Caen, 24 août 1842, Dalloz, 
v° Serv., n° 764, à 

Le copropriétaire d’une ruelle commune 
qui n'a pour destination que de servir au 
passage et à l'écoulement des eaux ne peut 
établir des vues sur ladite ruelle, sans ob- 
server la distance légale fixée par les articles 
678 et 679 du Code civil. 

Un propriétaire n’est pas fondé à invoquer 
à l'encontre d’un propriétaire voisin les dis- 
posilions des articles 678 et 679 du Code 
civil, lorsque les ouvertures pratiquées par 


5 nov. 1885, Gaz. Pal., 86.1. 365; Bordeaux, 


ce dernier r ne lui causent aucun pré} 
comme au cas où elles donnent exclus 
ment sur un mur pleinetuntoit. 

Mais il en est autrement au cas où les 
ouvertures peuvent être aperçues RL cou 
et fenêtres de l'immeuble du réclamant (C 
req., 4 févr. 1889, Gaz. Pal., 23 févr. 18 

Sur le premier point : V. conf. Lyo 


16 mars 1886, Gaz. Pal » 86. 2, supp. 27, et 
les notes. ‘ 

Sur le deuxième point, il est de É E 
dence qu'il n’y a pointde distance à observer, 
quand les jours donnent exclusivement sur 
un mur plein et sur les toits de l'héritage 
voisin; sic : Bordeaux, 26 nov. 1885, Gaz. 
Pal., 86. 1. 565, et la note. 

Il est admis que la circonstance que des 
vues pratiquées à une distance du fonds 
voisin moindre que la distance légale sou 
vrent sur une voie publique suffit pour ren- 
dre inapplicable les articles 678 et 679 du 
Code civil (Cass., 1* mars 1848, S., 48. 1. 
621 ; 27 août 1840, S., 49.4” 609, M quil 
1861, S., 62. 1. 82; Bordeaux, 16 mars 1886, 
S., 86. 2. 190; Cass., 28 oct. 1891, S., 92. 4. 
23. é 
Est souveraine l'interprétation des juges ; 
du fond qui, sur la foi du titre constitutif, 
de l'intention des parties et des circonstances 
de la cause, déclarent la servitude de vue 
ou de jour, objet de la convention, une ser- 
vitude aux effets plus étendus que ceux dé- 
terminés par les articles 677 et suivants du 
Code civil pour la servitude légale (Cass., 
12 mai 1886, J. Loi, 14 mai 1886). 

La servitude de vue peut résulter de la 
destination du père de famille aussi bien 
que d’un titre. 

En pareil cas, les ouvertures existant au 
moment de la séparation des deux héritages 
doivent être maintenues et le propriétaire du 
fonds grevé de la servitude de vue ne peut 
élever. de constructions qu'à la distance 
prescrite par les articles 678 et 679 du Code: 
civil (Trib. de l'empire (AIEMABENS 24 avril 
1885, S., 88. 4. 2). 

1e en trentenaire d’un palier 
d'escalier ayant vue sur la propriété voi- 
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. tude de vue, alors que’le juge du fait déclare 


que ce palier, tel qu'ilest constitué, est sim- 


plement destiné à donner accès à l'intérieur 
de la maison, qu'il n'annonce point par lui- 


_ même un droit de vue, qu'il n'est point 
_ prouvé quil ait jamais servi à cet usage et 


que rien n’avertissait le voisin d’une préten- 
tion à craindre ou d'un danger à éviter 
(Cass., 29 avril 1872, S., 73. 1. 308). 
Lorsqu'il résulte des contestations et des 
plans de l'expertise, auxquels un arrêt dé- 
clare formellement se référer, qu'un palier 
ou perron d'escalier extérieur, assimilable 
à un balcon et situé à une distance moindre 
que celle de la vue droite a été, sur son côté 
qui regarde la propriété riveraine, surmonté 
d'un panneau en planches n'ayant pour 
toute largeur que ce côté même, l'arrêt est 
à la fois souverain et suffisamment motivé, 
alors qu’en présence des conclusions du voi- 
sin tendant à ce que le panneau fût pro- 
longé extérieurement, de manière à masquer 
tout l’espace libre en dehors qu'embrasserait 
encore la vue droite lorsqu'on se recule sur 
le palier, cet arrêt se borne à déclarer « qu'il 
est constant en fait que ledit panneau est 
d'une hauteur et largeur plus que suffisantes 
pour empêcher toute espèce de vue ». 
(Cass., 25 mars 1889, Droit du 28 mars). 
Lorsqu'un acte de vente contient la clause 
suivante : « Les acquéreurs ou leurs ayants 
droit seront tenus de souffrir toujours et 
dans leur état actuel, sans pouvoir jamais 
les faire griller ou mailler, les jours dont la 
maison voisine, appartenant au vendeur, 


* jouit sur la maison vendue, les acquéreurs 


ou leurs ayants droit ne pourront exhausser 
le corps de logis du fond de la cour de la 
maison présentement vendue ni faire dans le 
jardin des constructions qui boucheraient 
lesdits jours et vues, » il y à là prohibition 
non seulement de juxtaposer contre l'im- 
meuble voisin des constructions qui bou- 
cheraient les jours, mais encore d'élever 
dans le jardin, vis-à-vis des jours, des cons- 
tructions quelconques,même en les séparant 
par une cour, de l'immeuble qui a le droit 
de vue (C. Paris, 20 nov.1879, G.,Adéc.1879). 


VUES 
| sine n'opère pas prescription d’une servi- 
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Si la servitude de jour et de vue ne s'étend 
sur le fonds asservi et n'emporte prohibi- 
tion d’y bâtir qu’à la distance fixée par les 
articles678 et 680 du Code civil,ilen est autre- 
ment lorsque cette servitude est établie par 
un titre qui en détermine les effets et l’éten- 
due. En pareil cas, les tribunaux ont le 
pouvoir d'interpréter les actes constitutifs. 

Dès lors, ils peuvent trouver dans l'acte 
la preuve que le droit de vue réservé con- 
tient une prohibition de ne pas bâtir, et il 
appartient aux tribunaux de fixer à quelle 
distance peuvent être plantées les construc- 
tions pour concilier les droits des parties 
avec les droits affectés à la propriété (Ge ” 
31 mai 1880, S., 81. 1. 200). 

Si la suppression des vues ou accès sur la 
voie publique peut donner ouverture à un 
droit d’indemnité, néanmoins l’administra- 
tion conserve intact le droit d'apporter des 
changements à la voie publique; et, en cas 
d’aliénation des parties retranchées, les 
propriétaires qui ont Joui des jours et accès 
sur la voie publique ne peuvent invoquer 
contre l'acquéreur l'existence des servitudes 
de jour.ou d'accès (Cass., 25 févr. 1880, 
S., 81. 1.167). 

Les dommages-intérêts, dans ce cas, ne 
peuvent être demandés qu’à l’expropriant et 
devant les tribunaux administratifs (/bid . 
V. Dijon, 13 juill. 1882; Cass., 16 mars 
1510 US 1812 MAL ET 41879725 févr. 
SSSR PLACE DrIb Æ des? contilits;: 
45 nov. 1879, 95 juin 1880, D., 81. 3. 59; 
Paris, 19 févr. 1889, Gaz. Trib., 6 et 7 ma 
1889 ; Ducrocq, Droit. adm., t. IL, $ 855). 

Le seul fait que des parcelles dépendant 
du domaine privé d’une commune qui à 
créé ou agrandi une place publique ont 
été livrées à la circulation du public et 
mises à la disposition de tous suffit à leur 
attribuer le caractère de voie ou place 
publique. 

Peu importe à cet égard que l'arrêté pré- 
fectoral qui a homologué le nouveau plan 
d'alignement ait stipulé que «les aligne- 
ments ainsi arrêtés ne pourront recevoir 
leur exécution qu'après que la commune 


| aura été autorisée à acquérir les terrains 
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nécessaires à cet Rd ue et que, 
jusque-là, les propriétés ne seront point 
sujettes aux servitudes de voirie résultant 
des règlements en vigueur ». On ne peut 
induire d’une pareille clause que la doma- 
nialité publique ne sera réalisée pour chaque 
parcelle que le jour où toutes les parcelles 
comprises dans le périmètre du plan auront 
été acquises et affectées à leur destination. 

L’exécution intégrale du plan d’aligne- 
ment ne peut ajourner indéfiniment le 
” caractère public des parcelles qui ont déjà 
_été acquises, incorporéés et complètement 
livrées à la jouissance commune. 

En conséquence, le riverain de ces par- 


celles peut exercer sur elles un droit de vue. 


à l'abri de toute contestation fondée sur 
l’article 678 du Code civil, lequel ne régit 
que les propriétés privées. 

(Sur le premier point: V. conf. Cass.crim., 
4 févr. 1825, Dalloz, v° Contrav., n° 150; 
Conseil d'État, 16 août 1860 ; D., 61. 3. 74 ; 
Comp. Cass. civ., 28 juin et 19 juill. 1861 ; 
D., 61. 1.403. — Adde : Dalloz, v° Voirie par 
terre, n° 1472. — Sur le second point : 
règles tracées par le Code civil relativement 
aux distances .à observer pour les vues 
droites ou obliques sur l'héritage voisin ne 
s'appliquent pas au cas où ces vues sont 
ouvertes sur la voie publique. — V. Cass., 
1 mars 1848, $., 48. 1.622, D., 48. 1. 157; 
27 août 14849, S., 49. 1. 609, D., 49. 1. 227; 
4 Juill. 4861,5., 62.:1#81,D., 611% 498: 
Dijon, 13 mars 1848, $S., 48. 2. 605 ; Rouen, 
9 déc. 1878, S., 79. 2. 147. — Adde : Aubry 
et Rau, t. Il, p. 208, $ 196; Massé et Vergé 
sur Zachariæ, t. Il, $ 329, note 12 ; Demo- 
lombe, Serv., t. II, n° 566 ; Toullier, t. IT, 
n° 598 ; Merlin, ARépert., v° Vue, $ 2, n° 1; 
Marcadé, sur l’article 670, n° 2; Laurent, 
t. VIII, ne 47; Dalloz, v° Serv., n° 759. 

On ne peut avoir des vues par côté ou obli- 
ques sur le même héritage (voisin), s’il n’y 
a 6 décimètres de distance-(C. civ., art. 679). 

La distance dont il est parlé dans les deux 


ee 


VULLIAMY | | FA 
articles précédents (G. civ., art. é -679) 


mur où l'ouverture se fait, et, s’il y: & 
Cons ou autres semblables saillies, di 


Les 


——— 


suivants : Plans, etc. of the Castle at New- 


- l'Architecture religieuse de l'Italie, de Gally 


leur ligne extérieure jusqu’à la gas es 
rative des deux propriétés (GC. civ., art. 6078 & 
SE Rayon. EN 


VULLIAMY (Les). — Architectes ni du 
xix° siècle. Le plus ancien, Lewis Vurziamy, 
né en 1790 et mort à Londres en 1874, fut 
élève de Sir R. Smirke et de l’Académie, où 
il obtint la médaille d’or et une bourse de à 
voyage. De 1817 à 1822, il publiales ouvrages 


castle-on-Tyne, in-fol. pl. (pour la Société 
des Antiquaires); The Bridge of Santa 
Trinità at Florence, in-fol., et £xamples 
of Ornamental Sculpture in Architecture. 
from Grecce, Asia minor and Italy. De 1829 
à 1857; L. Vulliamy fit élever de nom- 
breuses églises et quelques édifices pu- 
blics ou privés à Londres et dans les com- 
tés avoisinants. — GEORGE-JOHN VULLIAMY, 
fils d’un ingénieur hydraulicien, mais qu'au- 
cun lien de parenté ne rattachait au pré- 
cédent, naquit à Londres, le 19 mai 1817, 
et mourut le 12 novembre 1886, à Stone, 
près Dartford (Kent). D'abord élève de Sir 
Ch. Barry, il voyagea en Grèce et en Asie 
mineure, el publia quelques dessins dans 


Knight; puis il fit élever une importante 
résidence à Dyffryn, Merionethshire; un 
portique devant la Banque de Londres et de 
Westminster, à Londres ; etc. Élu en 1861 
architecte surintendant du conseil des tra- 
vaux de la métropole, il dessina, pendant 
vingt-cinq années, les nombreuses modifica- 
tions apportées dans les voies publiques ainsi 
que les œuvres d'art, piédéstaux, sphinx, 
candélabres, qui ornèrent ces voies. 
Ch. L. 


The Dictionary of Architecture; Londres, 1892, 
part. XXIII. 


1 J'an 45 
à -  truction de la cathédrale de Beauvais, avec 


| WAAST (JEAN). — Deux architectes de ce 
| nom, le père et le fils, furent associés, de 
à l’an 1581, aux travaux de cons- 


Martin Chambiges et Michel Lalye; Jean 
Waast fils fit élever en 1569 la flèche cen- 


_ trale, partie en pierre, partie en boïs, de cette 
église, flèche mesurant 153 mètres de hau- 


teur, mais renversée, ainsi qu'une partie des 
voûtes de l’église, par un ouragan en 1573. 
Jean Waast fils, qui mourut en 1581, aurait 
aussi construit, sous la direction de Philibert 
de l’Orme, le grand escalier de pierre à 
noyau vide du pavillon central des Tuileries, 
escalier qui fut détruit par Le: Vau. Un 
vilrail de la cathédrale de Beauvais (ver- 
rière du transept nord) a conservé le por- 
trait de cet architecte. 
PE. de - Ch. L. 


 WAGHEMAKERE (Les) “— Architectes 


anversois. Le plus ancien, HERMANN 0e 


WAGHEMAKERE, né vers 1440 et morten 1503, 
fut architecte des basses-nefs et d’une partie 


de la tour de la cathédrale d'Anvers, ainsi que 


de la vieille Bourse et de l’église Saint-Jac- 
ques-le-Majeur de la même ville; ses deux 
fils Domnique et HERMANN II continuèrent les 
travaux de l’église Saint-Jacques, et l'aîné, 
Dominique, qui avait succédé à son père 


: comme architecte de la cathédrale d’An- 


vers, fut l'un des architectes du Broodhuys 

(maison au Pain ou, maison du Roi), à 

Bruxelles, et de l'hôtel de ville de Gand. 
Ch. L. 


WALLACE (WicuiAM).— Architecte écossais. 
Doyen de la vieille loge des maçons d'Édim- 
bourg et maître des œuvres du roi en 
Écosse, Wallace fit les plans et le modèle 
de l'hôpital Heriot, dont il diriga la construc- 
tion jusqu’à sa mort, survenue en 1631. 

Ch. L. 


. WEBB 
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WALTER (THomas-Usricx). — Architecte 
américain. Né à Philadelphie le 4 septembre 
1804, Walter, qui mourut vers 1884, fut pro- 
fesseur d'architecture à l'Institut Franklin 
de Philadelphieet l’un desfondateursdel’Ins- 
titut américain des Architectes. Il fit élever, 
dans le style grec classique, l’orphelinat 


Girard de Philadelphie et de nombreuses 
- résidences aux environs de cette ville, jus- 


qu’à ce que, appelé en 1851 à Washington, 
il fit terminer le Capitole des États-Unis, 
dont il dessina le dôme en 1865, ainsi que la 
nouvelle Trésorerie et l'hôpital d’aliénés de 
cette ville. 

Ch. L. 


WARE (Isaac). — Architecte anglais. Né 
vers 1700 et mort le 5 janvier 1766 à Lon- 
dres, Ware, probablement élève de W. Kent 
el envoyé en Italie aux frais du comte de 
Burlington, fut clerc des travaux de la Tour 
de Londres et arriva aux plus hautes fonc- 
tions dans les travaux de la couronne d’An- 
gleterre. 11 fit élever de nombreux édifices 
de 1733 à 1766 et, parmi eux, Chesterfield 
house, dans le comté de Bedford ; l'hôtel de 
ville et le vieux marché, à Oxford; Wro- 
tham park, pour l’amiral Byng, etc. (Voy. le 
Vitruvius brilannicus, in-fol., 1767-1771). 
On doit aussi à Ware, entre autres ouvra- 
ges:Complet, Body of the Architecture, in-fol. 
1756-1768, et une traduction du 7raité d’Ar- 
chitecture de Palladio, in-fol., 1728, 200 pl. 

Ch. L. 


WEBB (Joux). — Architecte anglais. Élève 
et neveu de Inigo Jones, Webb, né en 1611 
et mort le 24 octobre 1672, fit exécuter, sur 
les dessins de son oncle, la résidence d’Am- 
bresbury, dans le comté de Wilt, et, sur les 
siens, celle de la famille de Browley, à 
Horseheath, dans le comté de Cambridge, 
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résidence de Challoner Cheete, le speaker du 
Parlement de Cromwell, et l’aile de l’est de 
la cour de l'hôpital de Greenwich; Webb, qui 
avait hérité d’une grande partie des dessins 
deInigo Jones, fut lui-même un remarquable 
dessinateur et édita, sous le titre de : fhe 
most notable antiquity celtes Stone-Henge 
restored, les dessins d'Inigo Jonnes sur ces 
monuments mégalithiques, dessins qu’il 
compléta par Vindication of Stone-Henge 
restored, in-fol., 1665, réédité en 1725. 


Che 


WHICHCORD (Joux). — Architecte anglais. 
Né à Maidstone (Kent), le 11 novembre 1823 
et fils de John Whichcord, qui fut archi- 
tecte du comté de Kent et y fit élever de 
nombreux édifices de 1840 à 1860, John 
Whichcord fils, après ses études faites à 
l’Académie et après un long voyage en Eu- 
rope, en Asie mineure et en Égypte, s’as- 
socia avec A. Ashpitel et, soit seul, soit avec 
cet architecte, fut l’auteur de beaucoup 
d’édifices, tant dans le comté de Kent qu'à 
Londres, et aussi de plusieurs écrits parus 
dans les Quarterly Papers on Architecture. 
J. Whichcord fut président de l’Institut 
royal des Architectes britanniques de 4879 à 
1881 et mourut à Londres le 9 janvier 1885. 


Ch 


WILKINS (WizzraM). — Architecte anglais. 
Fils de William Wilkins, architecte, qui, 
de 1800 à 1815, avait apporté de considé- 
rables agrandissements à Caïus College et à 


King’s College, à Cambridge, W. Wilkins : 


fils, né à Norwich, le 31 août 1778, fit un 
grand voyage en Grèce, en Asie mineure et 
en. Italie, et, à son retour, outre d’impor- 


tants édifices à Londres ét dans les environs, : 


fit élever, le plus souvent dans le style 
Tudor, de nombreux bâtiments pour plu- 
sieurs des collèges de Cambridge : Gouville 
et Caïus College, Trinity College, Corpus 
Christi College, etc. On doit à Wilkins, qui 
fut membre de l’Académie royale et de la 
Société des dilettantes, et mourut à Cam- 


_ WREN 


ainsi qu'un portique monumental à la | bridge le 31 août 1839, plusieurs ou réa 


| 


in-4o. 


parmi lesquels : Antiquities of Magna Græ= 
cia, Cambridge, 1807, in-fol. ; Atheniensea, 
1812-1816, in-8° et in-fol. ; The Civil Archi- 
tecture of Vitruvius, 1812-1817, in-fol., et 
Proclusione Architectonica , 1827-1837, 


+ 


Ch. L. hs À 


WILSON (CHARLES). — Architecte écossais. 
Né à Glasgow le19 juin1810et mortdanscette … 
ville le 5 février 1863, Ch. Wilson fit élever, - 
de 1837 à l’époque de sa mort, un grand 
nombre d’édifices à Glasgow, à Dundee et 
dans d’autres villes d'Écosse, édifices parmi 
lesquels il faut citer : l'Académie (aujour-. 
d'hui High-School) et Park Terrace (en col- 
laboration avec Sir J. Paxton), à Glasgow ; 
Free Saint-Peter’s church, à Dundee ; le 
grand Hôtel occidental, à Obau, etc. Ch. À 
Wilson fut président de la Société des Ar- \ 


chitectes de Glasgow. 
Ch. L. 


W00D (Les). — Architectes anglais. Parmi 
les nombreux architectes anglais qui por- 
tèrent ce nom de Wood, il faut surtout dis- 
tinguer Joan TurTLe Woop, qui, né en 1821 
et mort le 25 avril 1890, explora, de 1863 à 
1874, le site d'Éphèse et y découvrit l'em- 
placement du grand temple de Diane et des 
trois temples successifs, ainsi que des bases 
sculptées des fameuses columnaæ celatæ; — 
et Rogerr Woo», qui, né en 1716 et mort le 
9 septembre 1771, explora le site de Troieet 
les emplacements de Palmyre et de Balbeck, 
villes auxquelles il consacra deux ouvrages: 
Palmyra, otherwise Ladmor in the Desert, 
1753, in-fol., 57 pl., et ARuins of Balbec 
otherwise Heliopolis in Cœlo-Syria, 1757, 


41 pl. in-fol. 
ChATS 


WREN (Sir CaRiSTOPHER). — Architecte 
anglais. Fils du D: C. Wren, doyen de Wind- 
sor, et né à East Knoyle (Wiltshire), le 
20 octobre 1632, Chr. Wren, qui fut d’abord 
un astronome remarquable, car il professa 
cette science à Londres et à Oxford, de 1657 
à 1665, vint à Paris en 1665 et 1666 et ne se 


— révéla architecte qu'en cette dernière année 
-— 1666, à la suite du terrible incendie qui dé- 
— Lruisit une grande partie de Londres. Il est 
impossible, dans un cadre aussi restreint, 
. de résumer, même brièvement, toute la car- 
… rière architectonique de Wren, dont on a pu 


:æ) … dire: « Une grande variété de savoir pro- 


clame l’universalité de ses connaissances, un 
grand nombre d'œuvres proclame la fécon- 
- dité de son esprit et la majesté de Saint-Paul 
proclame son génie. » 11 faut donc renvoyer 
le lecteur désireux d'approfondir la carrière 
de Wren aux nombreux écrits que lui ont 
_ consacrés ses compatriotes et, entre autres, 

au remarquable article de Wyaitt Pap- 
worth sur Wren dans {he Dictionary of 
Architecture, dirigé par M. Arthur Cates 
(Londres, 1892, in-4°, fasc. 23, p. 71-76), et 
à The Parentalia Memoirs of the Family 
- … of the Wrens, mémoires composés par son 
fils Christopher et édités par son petit-fils 
2) Stephen (Londres, 1750, in-fol.). Bornons- 
. nous à rappeler ic‘ ,que Sir Christopher 

Wren donna un fort curieux plan de recons- 

truction de Londres, qu'il est regrettable 

que l'on n'ait pas suivi ou tout au moins 

dont il eût fallu s'inspirer ; qu'il fit élever 

l'église Saint-Paul de Londres, dont il posa 

la première pierre en 1672 et qui fut achevée 

en 1710, non cependant conforme au modèle 
- qu'iben avait primitivement dressé, et que, 
parmises autres œuvres, il faut citer: le mo- 
nument de Londres ou colonne commémo- 
rative deV'incendie de 1666, l’église Saint- 
Étienne de Warbrook, le palais d'Hampton- 
Court, l'hôpital royal de la marine à Green- 


wich, le théâtre d'Oxford, la bibliothèque 


de Trinity College à Cambridge et plus de 
vingt églises à Londres, décrites par G. God- 
win, et dont les principales sont: Saint-Bride, 
Christ Church, Saint-Lawrence, Saint- 
Magnus, elc. 


WYATT L 


747 Ve 

Chr. Wren, fait chevalier par Charles II À 

et qui fut membre du Parlement, fut inhumé 
à Saint-Paul, et on peut traduire ainsi l’ins- 
cription latine qui marque sa tombe : Ci-git 
Christophe Wren, constructeur de cette 
église et de la ville, qui vécut plus de quatre- 
vingt-dix ans, non pour lui, mais pour le 
bien public. Lecteur, si tu recherches son 
œuvre, regarde autour de toi. Il mourut le 

25 février 1793. 

Ch?E. 


WYATT (LES). — Architectes anglais. Les 
deux plus célèbres des nombreux archi- 
tectes de ce nom furent James Wyarr et 
Sy M. Diésy Wyatr. Né en 1746 et mort en 
1813, James Wyatt, qui fut pendant qua- 
rante années contrôleur général des travaux 
du roi, puis associé, membre et président 
de l’Académie royale des arts, fit exécuter 
de grands travaux dans plusieurs collèges 
de Cambridge et d'Oxford, dans les cathé- 
drales de Salisbury, de Durham et de Lich- 
field ; à Whitehall, à Frogmore, à Kew et à 
l’abbaye de Westminster, où ses restes mor- 
tels furent déposés. Sir M. Digby Wyatt, 
né le 28 juillet 1820 et mort le 21 mai 1877, 
publia de nombreuses études sur la mo- 
saïque au Moyen âge, le travail du fer, la 
sculpture sur ivoire, les trésors d'art, etc., 
fut attaché à la direction des travaux de 
l'Exposition universelle de 1851 comme 
secrétaire du comité exécutif, puis devint 
secrétaire honoraire de l'Institut royal des 
architectes britanniques, dont il reçut la 
royale médaille d’or en 1866. Sir M. Digby 
Wyatt avait été fait chevalier de la Légion 
d'honneur et professeur honoraire de l'Uni- 
versité de Cambridge. 

Ch. L. 
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SPA né x Rome en 1674, s'éleva par son 


ne À talent jusqu’ au poste de chef des travaux de 
la basilique de Saint-Pierre. Comme méca- 


ila laissé un important ouvrage avec 


_ dessins, édité à Rome en 1743. Il mourut à 
| 2 de Dauer par sx à ans. 


A. M. 


ZANOIA. — Architecte italien de la fin du 
xvin° siècle et du commencement de celui-ci. 
Il fut chargé de l'enseignement de l’archi- 


x 


. tecture à l’Académie des Beaux-Arts de 


Milan. En 1806, il était architecte du dôme. 


. [l'éleva à Milan l'arc de-Porta Nuova. 


AM. 


ZANTH (LupwiG von). — Architecte alle- 


nand, né à Breslau en 1798 et mort à 


Stuttgard le 7 octobre 1857. Compagnon des 


voyages de J.-J. Hittorff en Sicile, Zanth 
collabora à l'Architecture antique de la. Si- 


cile (Paris, 1870, in-4° et atlas) et, comme 
architecte du roi de Wurtemberg, fit élever, 
entre, autres édifices, la Wilhelma, villa 
mauresque, dontuil publia une monographie 
(Paris, 1855, in-fol., 10 chr.). 

Ch#E. 


ZINC. — Métal d'un blanc bleuâtre qu’on 
ne“trouve pas äWétat naturel dans le sol, 
mais sous forme de carbonate et de sulfure. 
Le premier de ces minerais est la calamine, 
le second la blende. 

Le zinc fond vers 400° ; il se lamine faci- 
lement à chaud, ce qui rend son emploi en 
feuilles facile. Allié avec le cuivre, il forme 
le laiton. 

En construction, il est utilisé pour la cou- 


verture. Pout ce qui concerne cette appli- 
cation’a été dit à l’article COUVERTURE. 

Le zinc recoit facilement la trace du burin . 
ou la morsure des acides. Aussi est-il de- 
venu, depuis une vingtaine d'années, d’un 
emploi courant pour la gravure et la photo- 
gravure. C'est sur zinc qu'ont été gravés les 
six mille dessins de cette £'ncyclopédie. 

R. 


ZOGHER (Les). — Architectes hollandais. 
JonanN-DAvin Zocuer, de Harlem, fut l’archi- 
tecte du roi de Hollande, Louis-Napoléon, 
pour lequel il dessina les jardins de Zoestdyk 
et fit agrandir le palais d'Utrecht ; il mourut 
à Zoestdyk en 1818. — Son fils, Jan-Davi 
Zocuer, né à Harlem, le 12 février 1791; et 
mort en 1870, fit ses études aux frais du roi: 
Louis, et voyagea en Italie et en France, où 
il fut élève de Lebas. Il fittconstruire, à son 
retour en Hollande, de nombreux édifices, 
parmi lesquels des résidences aux'environs 
de La Haye pour les princes Alexandre et 
Frédéric, le phare monumental Van Speyk, 
à Egmond ; on lui doit aussi l’élargisse- 
ment des quais d'Utrechtet de Delft. Il était 
membre honoraire de l'Institut royal des 
Architectes britanniques. 

CF. Le 


ZWIRNER (Ernesr-Freprica). — Architecte 
allemand, né ie 28 février 1802, à Jacobs- 
wald (Silésie) et morte 22 septembre 1861, 
à Cologne. Zwirner succéda, en 1833, sur 
la recommandation de Schinkel, à Ablert, 
comme architecte de la cathédrale de Colo- 
gne, et, du 4 septembre 1841. à sa mort, 
procéda aux travaux de restauration et 
d'achèvement de ce vaste édifice, dont on lui 
doit la charpente métallique de la nef, les 


| Lamnowsre, — . la ‘biographie de H. Labronste il convient d'ajouter les lignes qu 


+ ete en œuvre ‘4 dés et la fonte as manière. Ha et décore da Fe onstruction | le 
| Bibliothèque Sainte-Geneviève (Journal officiel du 21 octobre 4878). : Lo FU do et dE ON OU + 
Pays-Bas. — Page 107, 2 col., ligne 45, au lieu de Poeters, lire : | Peeters. ‘8 den re 
TR 7 Page 108, 2e col. ligne 13, au lieu de Trugeois, lire :  Brugeois. 
oo — A la diet 6., au lieu de Madeione | lire : ur ue 
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